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BULLETIN 


MIDI  DE  LA  FRANCE 

^  v  * 

Gloriœ  Majorum 


SÉRIE  IN-8"  N»  9. 


Séances  du  24  novembre  1891  au  29  mars  1892  inclus. 


TOULOUSE 

PAUL  ÉDOUARD-PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

RUE  DES  TOURNEURS,  45 


1892 


Fondée  en  1831 ,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  re¬ 
connue  établissement  d’utilité  publique,  par  décret  du  10  novembre  1850. 
Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  libres,  de  membres 
correspondants  et  de  membres  honoraires.  Elle  décerne,  chaque  année,  des 
prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud 
est  de  la  valeur  de  300  francs;  celui  fondé  par  M.  de  Clausade  est  de  la 
valeur  de  400  francs  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque 
semaine.  La  Société  publie  un  Bulletin  périodique.  Les  membres  honoraires, 
libres  et  correspondants  ont  le  droit  d’assister  aux  séances  et  d’y  faire  des 
communications. 


BIENFAITEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

M.  le  Dr  OURGAUD  a  fondé  un  prix  de  300  francs. 

M.  de  CLAUZADE  a  fondé  un  prix  de  400  francs. 

M.  BONNEL,  de  Narbonne,  a  fait  un  legs  de  1,000  francs. 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  De  LAIIONDÈS,  président. 
LEBÈGUE,  ||,  directeur. 
L’Abbé  DOUAIS,  secrétaire 
général. 


MM.  De  REY-PAILHADE,  secré¬ 
taire  adjoint. 

Bon  de  RIVIÈRES,  archiviste. 
Dr  C  AN  DELON,  trésorier. 


COMMISSION  D’IMPRESSION  ET  DE  LIBRAIRIE 


COMMISSION  ECONOMIQUE 


MM.  Baron  DESAZARS. 
J.  de  MALAFOSSE. 
ROMESTIN. 
MASSIP. 


MM.  DELORME. 
DELOUME. 
LÉCRIVAIN. 


AVIS  IMPORTANT 

Prière  aux  membres  correspondants  de  faire  parvenir  très  exactement  à 
M.  le  Secrétaire  général  tout  changement  de  résidence  et  d’adresse  pouvant 
les  intéresser. 

Dans  le  cas  où  il  n’y  a  pas  d’ordre  du  jour  indiqué  ou  réglementaire,  les 
séances  ordinaires  ont  lieu,  de  droit ,  sans  convocation  écrite  préalable,  le 
mardi ,  à  8  heures. 

Le  terme  fixé  pour  l'envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours  est  le  1er mal. 

Les  ouvrages  et  envois  doivent  être  adressés  à  M.  l’abbé  Douais,  secré¬ 
taire  général  de  la  Société,  place  Saint-Barthélemy,  6. 

Le  siège  de  la  Société  est  au  Capitole.  La  bibliothèque  est  ouverte  de  2  à 
4  heures  de  l'après-midi.  V 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

FONDÉE  EN  l8}I  ,  ET  RECONNUE  ÉTABLISSEMENT  D’UTILITÉ  PUBLIQUE 
PAR  DÉCRET  DU  10  NOVEMBRE  1850 

Gloriœ  Major  uni. 


TABLEAU  DES  MEMBRES 

QUI  CONSTITUENT  LA  SOCIÉTÉ  (1892) 


MM. 


BUREAU 


J.  de  LAHONDÈS,  président. 
LEBÈGUE,  directeur. 

L’abbé  DOUAIS,  secrétaire  général. 

De  REY-PAILHADE ,  secrétaire  adjoint. 
Baron  de  RIVIÈRES,  archiviste. 

Dr  CANDELON,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES 

MM. 


G.  HAGEMANS,  vice-président  de  la  Société  d’archéo¬ 
logie,  à  Bruxelles . 

Mgr  X.  BARBIER  de  MONTAULT,  I.  Q,  à  Poitiers.  *. 
J.CAPELLINI,0.  recteur  del’université,àBologne. . 
César  DALY,  architecte,  51,  rue  des  Écoles,  à  Paris. 


Date  de  leur  nomination. 

7  juillet  1868 
19  décembre  1868 
9  janvier  1872 
2  juillet  1889 
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MM. 

Date  de  leur  nomination. 

ANTHYME  SAINT-PAUL,  rue  du  Cherche-Midi,  21, 

à  ^a,'*s . . .  2  juillet  1889 

Le  comte  Fernand  de  RESSÉGUIER,  secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  l’Académie  des  Jeux-Floraux,  à  Toulouse.  .  2  juillet  1889 

MAZZOLI,  à  Toulouse .  1er  juillet  1890 

Georges  PERROT,  O.  membre  de  l’Institut,  rue 

dUlm,  45,  Paris .  3  mars  1891 

Robert  de  LASTEYR1E,  tfc,  membre  de  l’Institut,  rue 

du  Pré-aux-Clercs,  10,  Paris .  3  mars  fg91 

ROSCHACH,  Q,  archiviste  de  la  ville,  conservateur 
du  musée  des  antiques  et  du  musée  Saint-Raymond.  16  février  1892 


MEMBRES  LIBRES. 

MM. 


E.  LAPIERRE,  I.  Q,  ancien  membre  résidant.  Janvier  1873-juin  189 J 

MEMBRES  RÉSIDANTS 

MM. 

Le  comte  de  SAMBUCY-LUZENÇON .  24  mars  1863 

E.  TRUTAT,  I.  î},  directeur  du  musée  d’histoire 

naturelle .  17  février  1867 

E.  CARTAILHAC,  tfr,  I.  p .  26  février  1867 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR .  26  février  1867 

Louis  de  MALAFOSSE .  18  février  1868 

E.  PESSEMESSE .  H  avril  1871 

Louis  LARTET,  I.^|,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  3  mars  1874 

Bernard  BÉNEZET,  peintre  d’histoire . 21  décembre  1875 

Louis  GÈZE.  . .  23  mai  1876 

Jules  de  LAHONDES .  27  février  1877 

Albert  LEBEGUE,  I.  professeur  d’antiquités  grecques 

et  romaines  à  la  Faculté  des  lettres .  27  février  1877 

Comte  de  MONSABERT .  25  mars  1879 

MÉRIMÉE,  1. professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  20  mai  1879 

L’abbé  Léonce  COUTURE,  doyen  de  la  Faculté  libre 

des  lettres . 23  décembre  1879 

Baron  DESAZARS  de  MONTGAILHARD .  15  juin  1880 

Charles  de  SAINT-MARTIN .  10  janvier  1882 

Gaston  V1REBENT .  10  janvier  1882 


MM. 


Emmanuel  DELORME,  ||,  archiviste  de  la  Chambre  de 

commerce . 

Le  baron  de  RIVIÈRES . 

L’abbé  DOUAIS,  professeur  à  l’Institut  catholique.  . 
SAINT-RAYMOND,  professeur  à  l’Institut  catholique. 
BRISSAUD,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 

L.  DELOUME,  # . 

Joseph  de  MALAFOSSE . 

Le  Dr  CANDELON . 

Clément  SIPIÈRE,  || . 

ROMESTIN,  architecte,  inspecteur  des  travaux  des 

monuments  historiques . 

Le  Baron  de  BOUGLON . 

MASSIP,  bibliothécaire  de  la  ville . 

ROCHER,  architecte . 

De  REY-PAILHADE . . 

C.  BARRIÈRE-FLAVY . 

Félix  RÉGNAULT,  || . 

Axel  DUBOUL,  # . 

THILLET,  H,  architecte  du  département . 

LÉCRIVAIN,  ||,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  . 
MALE,  agrégé  de  l’Université,  professeur  au  Lycée, 


Date  de  leur  nomination. 

7  mars  1882 

8  avril  1884 
8  avril  1884 
4  mai  1886 

29  juin  1886 
8  mars  1887 
8  mars  1887 
19  avril  1887 
19  avril  1887 

3  janvier  1888 
16  avril  1889 
11  juin  1889 
11  juin  1889 
25  mars  1890 
25  mars  1890 
22  avril  1890 
24  février  1891 
10  mars  1891 
24  mars  1891 
24  mars  1891 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM. 


Adolphe  RICARD ,  secrétaire  général  de  la  Société  ar¬ 
chéologique,  à  Montpellier . 

Le  marquis  de  SAINT-GÉNIEZ ,  au  château  de  l’Ermi¬ 
tage,  par  Servian  (Hérault) . 

Elie  ROSSIGNOL,  à  Montans,  par  Gaillac  (Tarn)..  .  . 
H.  SCHUERMANS,  premier  président  de  la  Cour  d’ap¬ 
pel,  à  Liège  (Belgique) . 

CUR1ES-SEIMBRES ,  à  Trie-sur-Baise . 

Da  SILVA,  O.  correspondant  de  l’Institut,  architecte 

à  Lisbonne . 

Fernand  PAGÈS,  à  Banières  (Tarn) . 

Edmond  CABIÉ,  ||,  à  Roqueserrière  (Haute-Garonne). 
H.  REVOIL,  H,  architecte,  correspondant  de  l’Institut, 
à  Nimes . 

Le  comte  de  MARS  Y,  directeur  de  la  Société  française 

d  archéologie,  à  Compiègne . 

Labbé  ROUQUETTE,  à  Millau  (Aveyron) . 


19  juillet  1845 

7  décembre  1859 
30  mai  1860 

7  juillet  1868 
5  juillet  1870 

19  décembre  1871 
4  février  1872 
15  mars  1872 

7  avril  1872 

7  janvier  1873 
25  mars  1873 


MM. 

D’AMADE,  0.  sous-intendant  militaire  en  retraite, 
à  Toulouse . 

Baron  de  RUBLE,  rue  Cambon ,  43,  à  Paris . 

Gustave  LÉON-DUFOUR,  0.  #,  médecin  principal 

en  retraite,  à  Saint-Sever  (Landes) . 

CAZALIS  de  FONDOUCE,  à  Montpellier . 

J. -F.  BLADÉ,  correspondant  de  l'Institut,  à  Agen. 
CLÉMENT-SIMON ,  ancien  magistrat,  rue  d’As- 

sas,  7,  à  Paris . 

J.  COUGET,  ancien  magistrat,  à  Saint-Gaudens.  .  .  . 

Albert  NIVEDUAB,  à  Alet  (Aude) . 

Vicomte  de  GROUCHY,  29,  avenue  Montaigne,  à 
Paris . 

D’HUGUES,  II,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon . 

L’abbé  BARBIER,  directeur  au  petit  séminaire  de  Pa- 

miers . 

Jules  ROLLAND,  avocat,  à  Albi . 

Louis  MAZENS,  notaire,  aux  Graïsses  (Tarn) . 

Achille  LUCHAIRE,  ||,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Bordeaux . 

PASQUIER,  H,  archiviste  de  PAriège  ,  à  Foix.  .  .  . 
L’abbé  JULIEN-LAFERRIÈRE ,  || ,  à  La  Rochelle.  . 
PARFOURU,  H,  archiviste  d’Ille-et-Vilaine,  à  Rennes. 
JOLIBOIS,  ||,  archiviste  honoraire,  directeur  de  la 

Revue  historique  du  Tarn ,  à  Albi . 

BERTHOMIEU,  îfc ,  officier  de  marine  en  retraite,  à 
Narbonne . 

DUMAS  de  RAULY,  f| ,  archiviste  de  Tarn-et-Ga- 

ronne,  à  Montauban . 

L’abbé  F.  POTTIER,  ||,  président  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban . 

G.  de  MONBRISON,  château  de  Saint-Roch ,  par  Au- 

villar  (Tarn-et-Garonne) . 

L’abbé  GRAULE,  curé  de  Lcscure  (Tarn) . 

W.  TUCKERT,  à  Boston  (Massachussets) . 

HOFFMANN,  4  Washington  (Etats-Unis) . 

BERNARD,  peintre,  à  Bagnères-de-Luchon . 

Edouard  FO RESTIÉ,  ||,  à  Montauban . 

L  abbé  CAU-DURBAN,  ||,  curé  à  Castelnau-Durban 
(Ariège) . 

ESPÉRANDIEU,  ||,  capitaine  d’infanterie,  à  Ajaccio 
(Corse) . 

H.  PÉRAGALLO,  capitaine  d’artillerie,  à  Nimes.. 


Date  de  leur  nomination. 

21  avril  1874 
23  juin  1874 

3  août  1875 
7  décembre  1875 
23  mai  1877 

15  juin  1877 
31  juillet  1877 
28  mai  1878 

18  février  1879 

22  avril  1879 

23  décembre  1879 
6  janvier  1880 
6  janvier  1880 

29  juin  1880 
21  juin  1881 
21  j  uin  1881 
28  juin  1881 

5  juillet  1881 

7  mars  1882 

28  mars  1882 

19  juin  1883 

19  juin  1883 
11  mars  1884 
25  mars  1884 
13  janvier  1885 
13  janvier  1885 
27  janvier  1885 

24  février  1885 

26  mai  1885 
21  juillet  1885 
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MM. 

L’abbé  Auguste  BRUGUIÈRE,  aumônier  de  l’Hôtel- 
Dieu,  missionnaire  apostolique,  à  Mazamet  (Tarn).  . 

L.  de  NEUVILLE,  à  Livarot  (Calvados) . 

De  CRAZANNES,  O.  $?,  intendant  militaire,  à  Paris, 

au  Ministère  de  la  guerre . 

DELORT,  $?,  chef  de  bataillon  du  génie,  à  Bayonne.. 
GRINDA,  architecte,  67,  cours  Devillers,  à  Marseille. 
Léon  GERMAIN ,  || ,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé¬ 
mie  Stanislas,  rue  Héré,  26,  à  Nancy . 

Cte  de  BERTIER-PINSAGUEL ,  château  de  Pinsaguel 

(Haute-Garonne) . 

Marcel  DALY,  ingénieur,  sous-directeur  de  la  Revue 
générale  d‘ architecture ,  51,  rue  des  Écoles,  à  Paris. 
Gilbert  GOUDIE,  trésorier  de  la  Société  des  antiquaires 

d’Ecosse,  à  Edimbourg . 

Louis  FÉDIÉ,  président  de  la  Société  des  Arts  et 

Sciences,  à  Carcassonne . 

A.  THOMAS,  ||,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. .  .  . 
ROUILLARD,  ||,  peintre,  rue  de  Verneuil,  53,  à  Paris. 
NOGUIER,  président  de  la  Société  archéologique  de 

Béziers . 

DeMELY,  château  du  Mesnil,  par  Fervacques (Calvados). 

REY-LESCURE,  ||,  à  Paris . 

E.  TRAVERS,  à  Caen . 

Baron  de  BAYE,  au  château  de  Baye  (Marne) . 

Henri  de  MONTÉGUT,  château  des  Ombrais  (Charente). 
Abel  FERRÉ,  à  Martres-Tolosanes  (Haute-Garonne). 
Abbé  VIALETTE,  archiviste  du  diocèse  de  Rodez.  .  . 

PONS,  architecte  diocésain  de  Rodez . 

LEMPEREUR,  archiviste  de  l'Aveyron  (Rodez).  .  .  . 
HOYM  de  MARIEN,  lieutenant  au  126°  de  ligne,  à 

Toulouse . 

Dom  Antoine  du  BOURG . 

Baron  Alfred  de  LOË,  secrétaire  de  la  Société  d’archéo¬ 
logie  de  Bruxelles,  11,  rue  de  Londres,  à  Bruxelles.  . 
Jules  MOMMÉJA,  à  Monteils  (Tarn-et-Garonne). .  .  . 
Paul  de  FONTENILLES,  château  des  Auriols,  par  Vil- 
lemur  (Haute-Garonne) . 


Date  de  leur  nomiüation. 

23  février  1886 
15  février  1887 

15  février  1887 
15  février  1887 
15  février  1887 

19  avril  1887 

19  avril  1887 

12  juillet  1887 
6  mars  1888 

13  mars  1888 
5  février  1889 
23  juillet  1889 

23  juillet  1889 
10  décembre  1889 
7  janvier  1890 
17  juin  1890 
8  juillet  1890 
13  février  1891 
26  avril  1891 
juin  1891 
juin  1891 
juin  1891 

décembre  1891 
janvier  1892 

mars  1892 
mars  1892 

mai  1S92 
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SOCIÉTÉS  AVEC  LESQUELLES  ON  FAIT  ÉCHANGE  DE  PUBLICATIONS 

FRANCE  ET  ALGÉRIE. 

Agen  ( Société  cl’ agriculture,  sciences  et  arts  cl’)  —  Lot-et-Garonne. 

Alais  ( Société  scientifique  et  littéraire  d’)  —  Gard. 

Albi  ( Revue  historique  du  département  du  Tarn). 

Alpes  (Basses-)  ( Société  scientifique  et  littéraire  des)  —  Digne. 

Alpes  (Hautes-)  ( Société  d'études  des )  —  Gap. 

Alpes-Maritimes  ( Société  des  letttres,  sciences  et  arts)  —  Nice. 

Amiens  ( Académie  des  sciences  et  lettres  cl’)  —  Somme. 

Angers  ( Société  nationale  d’agriculture ,  sciences  et  arts  d’)  —  Maine-et-Loire. 
Annecy  ( Société  florimontane  cl’)  —  Savoie. 

Ariège  ( Société  des  sciences,  des  lettres  et  arts  de  V)  —  Foix. 

Aveyron  ( Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l')  —  Rodez. 
Bagnères-de-Bigorre  (Bulletin  de  la  Société  Ramond). 

Belfort  ( Société  belfortaine  cl’émulation). 

Besancon  (Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de)  —  Doubs. 

Béziers  ( Société  archéologique  de)  —  Hérault. 

Bordeaux  ( Société  archéologique  de)  —  Gironde. 

Boulogne-sur-Mer  ( Société  académique  de)  —  Pas-de-Calais. 

Bourges  (Société  clcs  antiquaires  clu  Centre )  —  Cher. 

Bourges  ( Société  littéraire,  artistique  et  scientifique  du  Cher). 

Brest  ( Société  académique  de)  —  Finistère. 

Carcassonne  ( Société  des  arts  et  sciences  de)  —  Aude. 

Chalon-sur-Saône  ( Société  archéologique  de)  —  Saône-et-Loire. 

Chambéry  ( Académie  des  sciences ,  lettres  et  arts  de)  —  Savoie. 

Chambéry  (Société  savoisienne  d'histoire  et  d’archéologie  de)  —  Savoie. 
Charente  (Société  archéologique  de  la)  —  Angouléme. 

Chateau-Thierry  (Société  historique  de)  —  Aisne. 

Comminges  (Société  des  éludes  du)  —  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 
Compïègne  (Société  historique  de)  —  Oise. 

Constantine  (Société  archéologique  de)  —  Algérie. 

Corrèze  (Société  historique  et  archéologique  de  la)  —  Brive. 

Côte-d’Or  ( Commission  des  antiquités  de  la)  —  Dijon. 

Côte-d'Or  (Société  d'archéologie ,  d’histoire  et  de  littéralui'e)  —  Beaune. 
Côtes-du-Nord  (Société  d'émulation  des)  —  Saint-Brieuc. 

Creuse  (Société  des  sciences  et  d'archéologie  de  la)  —  Guéret. 

Dax  (Société  de  Borda)  —  Landes. 

Deux-Sèvres  (Société  de  statistique  des)  —  Niort. 

Doubs  (Société  d’émulation  du)  —  Besançon. 

Drôme  (Société  d’archéologie  de  la)  —  Valence. 

Eure  (Société  libre  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l')  —  Evreux. 
Havre  ( Société  nationale  havraise  du)  —  Seine-Inférieure. 


Hippone  (. Académie  d ')  —  Algérie. 

Ille-et-Yilaine  (Société  archéologique  de)  —  Rennes. 

Isère  ( Académie  Delphinale)  —  (Grenoble). 

Laon  ( Société  archéologique  de)  —  Aisne. 

Lille  ( Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de)  —  Nord. 

Limousin  ( Société  archéologique  du)  —  Limoges. 

Lot  ( Société  des  études  du)  —  Cahors. 

Lorraine  ( Société  archéologique  de)  —  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Lozère  ( Société  d’agriculture  de  la)  —  Mende. 

Lyon  ( Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de)  —  Rhône. 

Lyon  (Société  littéraire ,  historique  et  archéologigue  de)  —  Rhône. 

Maçon  ( Académie  de)  —  Saône-et-Loire. 

Manche  ( Société  d'agriculture ,  d’archcologie  et  d'histoire  de  la)  —  Saint-Lô. 
Mans  (Le)  (Revue  historique  et  archéologique  du  Maine)  —  Sarthe. 

Marne  ( Société  d'agriculture  de  la)  —  Châlons. 

Marseille  ( Société  de  statistique  de)  —  Bouches-du-Rhône. 

Montauban  ( Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne). 

Montauban  (Société  des  sciences ,  agriculture  et  belles-lettres)  —  Tarn-et-Garonne. 
Montpellier  ( Société  archéologique  de)  —  Hérault. 

Montpellier  (Académie  des  sciences  et  lettres  de)  —  Hérault. 

Morbihan  (Société  polymathique  du)  —  Vannes. 

Morinie  ( Société  des  antiquaires  de  la)  —  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

Nantes  (Société  archéologique  de)  —  Loire-Inférieure. 

Narbonne  (Commission  archéologique  de)  —  Aude. 

Nîmes  ( Académie  de)  —  Gard. 

Nord  (Société  des  sciences ,  agriculture  du)  —  Douai. 

Nord  (Société  archéologique  du)  —  Avesnes. 

Normandie  (Société  des  antiquaires  de)  —  Caen  (Calvados). 

Oise  ( Société  d’archéologie,  sciences  et  arts  de  V)  —  Beauvais. 

Orléanais  ( Société  d’archéologie  de  l’)  —  Orléans  (Loiret). 

Orne  (Société  historique  et  archéologique  de  l’)  —  Alençon. 

Ouest  ( Société  des  antiquaires  de  V)  —  Poitiers  (Vienne). 

Paris  (Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie). 

Paris  ( Société  des  antiquaires  de  France). 

Paris  (Société  des  amis  des  monuments  parisiens). 

Périgord  ( Société  historique  et  archéologique  du)  —  Périgueux  (Dordogne). 
Picardie  ( Société  des  antiquaires  de  la)  —  Amiens  (Somme). 
Pont-a-Mousson  .( Académie  de)  —  Meurthe-et-Moselle. 

Puy  (Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du)  —  Haute-Loire. 
Pyrénées  (Basses-)  ( Société  des  sciences,  lettres  et  arts  des)  —  Pau. 
Pyrénées-Orientales  (Société  agricole,  scientifique  et  littéraire)  —  Perpignan. 
Rambouillet  (Société  archéologique  de)  —  Seine-et-Oise. 

Reims  (Académie  de)  —  Marne. 

Rhône  ( Société  académique  d'architecture  du)  —  Lyon. 

Rochelle  (La)  (Académie  de)  —  Charente-Inférieure. 

Romans  (Bulletin  d’histoire  et  d'archéologie)  —  Drôme. 


Saint-Quentin  ( Société  archéologique  de)  —  Aisne. 

Saintonge  et  Aunis  ( Société  des  archives  historiques')  — —  Suintes  (Charente-* 
Inférieure). 

Saône-et-Loire  ( Société  éduenne  de)  —  Autun. 

Sens  ( Société  archéologique  de)  —  Yonne. 

Soissons  ( Société  archéologique,  scientifique  et  historique)  Aisne. 

Toulouse  (Académie  des  jeux  Floraux). 

Toulouse  ( Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres). 

Toulouse  ( Académie  de  législation). 

Toulouse  ( Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie). 

Toulouse  ( Société  d’agriculture). 

Toulouse  ( Société  de  géographie). 

Toulouse  ( Société  académique  franco-hispano-portugaise). 

Toulouse  ( Société  d’histoire  naturelle). 

Touraine  ( Société  archéologique  de  la)  —  Tours  (Indre-et-Loire). 

Var  ( Académie  du)  —  Toulon. 

Var  ( Société  d’agriculture ,  de  commerce  et  d’industrie  du)  —  Draguignan. 
Var  (Société  des  études  scientifiques  et  archéologiques)  —  Draguignan. 
Vaucluse  ( Mémoires  de  l'Académie  de)  —  Avignon. 

Vendôme  (Société  archéologique ,  scientifique  et  littéraire  de)  —  Loir-et-Cher. 
Vesoul  (Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône). 

Vosges  (Société  d’émulation  des )  —  Epinal. 

Yonne  (Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V)  —  Auxerre. 

ÉTRANGER. 


Allemagne. 


Iéna  ( Verein  für  Fliüringisthe  Gesthishse  und  Albertumskunde)  —  Saxe- 
Weimar). 


Alsace-Lorraine. 


Metz  (Académie  de). 

Autriche-Hongrie. 


Agram  ( Bulletino  di  societa  archeologica  croata)  —  Croatie. 
Spalato  (Bulletino  di  archeologia  e  storia  Dalmata)  —  Dalmatie. 


Etats-Unis  d’Amérique. 

Davenport  (Academy). 

Washington  (Smithsoniam  institution) . 

Washington  (Bureau  of  ethnology). 

Washington  (Anthropological  institution). 

Angleterre. 

Londres  (Royal  archæological  lnstitule  of  Great  Britain). 
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Londres  ( Royal  Institution  of  Gréai  Britain). 
Edimbourg  ( Société  des  antiquaires  d’Ecosse). 

Belgique. 

Anvers  ( Académie  d'archéologie  de  Belgique). 
Bruxelles  (Société  d'archéologie  de)  —  Bruxelles. 
Bruxelles  ( Académie  royale  de  Belgique). 

Bruxelles  ( Commission  royale  d'art  et  d’archéologie). 
Bruxelles  ( Société  royale  de  numismatique  belge). 
Charleroi  ( Société  paléontologique  et  archéologique  de). 
Liège  ( Société  libre  d’émulation  de). 

Liège  ( Institut  archéologique  liégeois). 

Namur  ( Société  archéologique  de). 

Nivelles  ( Société  archéologique  de). 

Danemark. 

Copenhague  ( Société  royale  des  antiquaires  du  Nord). 

Egypte. 


Le  Caire  ( Institut  Egyptien). 


Espagne.  * 

Madrid  (Beat  academia  de  la  historia). 

Italie. 

Modène  ( Académie  royale  des  lettres  et  arts). 

Camerino  ( Bulletino  di  numismatica  e  sfragistica). 

Rome  ( Acadèmia  des  Lyncei). 

Naples  ( Academia  di  archeologia,  lettere  e  belle  arti). 

Portugal. 

Lisbonne  (Academia  real  dos  sciencias  de). 

Lisbonne  (Beal  associacao  dos  architectos  e  archeologos). 

Russie. 

Saint-Pétersbourg  (Commission  Impériale  archéologique  de  Russie). 
Moscou  ( Société  Impériale  archéologique). 

Suisse. 

Genève  ( Société  d'histoire  et  d'archéologie  de). 


ANNÉE  ACADÉMIQUE  1891-1892 


Séance  de  rentrée  du  24  novembre  1891. 

Présidence  de  M.  Lebègue,  Directeur. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  des  procès-verbaux  des  séances 
de  la  commission  de  permanence,  tenues  dans  les  mois  d’août,  de  septem¬ 
bre  et  d’octobre. 

M.  le  Secrétaire  général  signale  les  principaux  articles  insérés  dans  les 
nombreux  volumes  ou  fascicules  de  mémoires  reçus  pendant  les  vacances. 

Il  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Ferré  signalant  la  découverte  de 
monnaies  romaines  dans  le  voisinage  de  Martres. 

M.  Cartailhac  offre,  au  nom  de  M.  de  Baye,  les  trois  brochures  :  Les  Flèches 
à  tranchant  tranversal  et  leur  fabrication ,  Sujets  décoratifs  empruntés  au  règne 
animal  dans  l'industrie  gauloise ,  Congrès  international  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistorique,  tenu  à  Stockholm. 

M.  Massip  offre,  au  nom  de  M.  Rumeau,  instituteur  à  Toulouse,  une  bro¬ 
chure  :  Anciennes  foires  de  Grenade. 

M.  Brissaud  offre  un  tirage  à  part  d’une  poésie,  Chant  de  noces  de  l'Age  - 
nais,  publiée  par  la  Revue  des  Pyrénées. 

M.  Cartailhac  montre  plusieurs  vues  photographiques  de  monuments  de 
l’Aveyron,  destinées  à  illustrer  l’ouvrage  qu’il  prépare  sur  ce  département. 
La  plupart  offrent  un  grand  intérêt  archéologique  et  plusieurs  de  ces  monu¬ 
ments  sont  très  peu  connus. 

M.  de  Marien,  lieutenant  au  126e  de  ligne,  lauréat  de  la  Société,  sollicite 
le  titre  de  membre  correspondant. 

Une  commission  composée  de  MM.  Deloume,  Delorme  et  Male  exami¬ 
nera  cette  demande. 

Séance  du  1er  décembre  1891. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  Cartailhac  offre  plusieurs  brochures  à  la  Société. 


M.  Rocher  dit  «  qu’en  restaurant  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bapliste , 
dans  l’église  du  Taur,  pour  la  dédier  à  Sainte-Germaine,  les  ouvriers  ont 
découvert,  dans  l’axe  de  l’autel  et  au  milieu  de  la  chapelle,  une  pierre  tom¬ 
bale  de  plus  de  2  mètres  de  long  sur  0m,85  de  large. 

»  Cette  pierre  ne  contenait  aucune  trace  d’inscription. 

»  Une  partie  de  la  dalle  reposait  sur  le  plein,  l’autre  recouvrait  une  des¬ 
cente  dans  un  caveau  par  trois  marches  assez  grossières,  en  briques,  et, 
d’ailleurs,  presque  dissimulées  sous  la  terre  et  la  poussière  qui  les 
recouvrait. 

»  Dans  ce  caveau,  des  ossements  d’un  seul  corps. 

»  Sur  la  planche  supérieure  de  la  bière,  aucune  trace  d’inscription,  mais 
une  croix  grossièrement  dessinée  au  crayon,  probablement  par  le  menui¬ 
sier. 

»  La  maçonnerie  de  ce  caveau  était  composée  de  briques  cuites,  molles 
probablement  autant  à  cause  de  leur  qualité  qu'à  cause  de  l'humidité 
extraordinaire  de  ce  caveau.  Comme  mortier,  de  la  terre.  Briques  de 
0m,045;  la  voûte  surbaissée  a  0m,15  d'épaisseur,  les  briques  ont  0ra,25  de 
longueur.  La  maçonnerie  est  bien  faite.  Le  tout  pouvant  remonter  à  cent 
cinquante  ans. 

»  Le  défaut  d’inscription,  l’aspect  modeste  et  simple  de  cette  tombe  me 
font  croire  que  c’est  un  curé  du  Taur  qui  repose  dans  ce  caveau. 

»  Ensuite,  en  continuant  les  fouilles  et  démolissant  un  vieil  autel  empire, 
du  reste  sans  valeur,  on  a  découvert  que  les  fondations  dudit  autel  étaient 
constituées  par  un  amas  de  fragments  de  terre  cuite  complètement  brisés 
mais  indiquant  assez  qu’ils  avaient  appartenu  à  un  ensemble  détruit,  pro¬ 
bablement,  à  la  Révolution.  Il  a  été  impossible,  malgré  les  plus  grands 
elforts,  de  reconstituer  cet  ensemble.  De  ces  fragments,  une  tôle  seule  avait 
été  en  partie  épargnée  par  les  démolisseurs;  elle  paraît  être  celle  de  la 
Vierge,  et  si  l'on  considère  les  joues  amaigries,  la  lèvre  inférieure  retirée 
en  dedans  et  la  forme  des  yeux ,  on  croit  être  en  présence  d’une  mater 
dolorosa ,  peut-être  même  d’une  Pieta. 

»  Cette  figure  de  Pieta,  les  débris  du  retable  dont  elle  formait  le  principal 
sujet,  et  à  ses  pieds  la  tombe  simple  d’un  curé  de  la  paroisse,  sans  inscrip¬ 
tion,  sans  histoire,  permettent  de  supposer  que  cette  chapelle  fut  destinée  à 
la  sépulture  des  desservants  de  l’église  ;  la  Vierge  désolée  à  la  vue  de  son 
fils  mort,  symbolisant  la  douleur  de  l’Eglise  au  départ  pour  l’éternité  du 
vénérable  prêtre  qui  en  était  le  pasteur  et  le  soutien. 

»  Quant  au  nom  de  l’auteur  de  ce  rétable  en  terre  cuite,  qui  paraît  remon¬ 
ter  au  milieu  du  siècle  dernier,  il  serait  téméraire  de  l’indiquer  sans  docu¬ 
ments  précis.  » 

M.  l’abbé  Douais  n’admet  pas  l’interprétation  de  cette  figure  de  Pieta, 
pleurant  la  mort  d’un  curé  du  Taur.  La  représentation  de  la  Vierge  portant 
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le  Christ  mort  sur  ses  genoux  est  commune  dans  les  églises  à  partir  du 
quinzième  siècle,  et  la  scène  se  suffit  à  elle-même. 

M.  de  Lahondès  fait  d’ailleurs  remarquer  le  type  vulgaire  de  cette  tête, 
qui  peut  être  simplement  celle  d’un  ange,  comme  le  ferait  penser  la  cheve¬ 
lure  bouclée. 

M.  l’abbé  Douais  donne  lecture  du  premier  chapitre  d’un  travail  destiné 
aux  A  nnales  du  Midi  et  intitulé  Les  Guerres  de  religion  en  Languedoc ,  d’après 
les  papiers  du  baron  de  Fourquevaux ,  1572-1 57 4.  Ce  premier  chapitre  fait 
connaître  le  caractère  des  relations  de  Damville  et  du  baron  de  Fourquevaux. 

M.  le  chanoine  Pottier,  membre  correspondant,  montre  différents 
objets  trouvés  au  Saula,  au  confluent  du  Tarn  et  de  l’Aveyron.  Un  cime¬ 
tière  gaulois  à  incinération  paraît  avoir  précédé  sur  ce  point  un  cimetière 
mérovingien.  On  a  recueilli  un  ceinturon  de  l’époque  mérovingienne  et 
plusieurs  parties  du  harnachement  d’un  cheval,  objets  de  bronze  fort  curieux, 
et  enfin  une  monnaie  d'or  de  Philippe  de  Macédoine. 

M.  Emile  Cartailhac  dit  qu’il  a  publié,  dans  les  Matériaux  pour  l'histoire 
de  l'Iiomme  de  1882-83,  p.  404,  une  description  de  ces  objets  empruntée  à 
la  Revue  historique  du  Tarn.  Dès  cette  époque,  il  sollicitait  la  publication 
des  dessins,  car  ces  bronzes  sont  très  curieux  et  tout  à  fait  nouveaux.  11 
n’oserait  pas  dire ,  sans  un  examen  approfondi ,  s’ils  appartiennent  aux 
Gaulois,  aux  Romains  ou  à  quelque  barbare.  Les  fouilles,  si  elles  eussent 
été  conduites  avec  plus  de  soin,  auraient  peut-être  permis  une  conclusion. 

M.  l'abbé  Pottier  entretient  la  Société  de  son  voyage  en  Espagne  avec 
ses  collègues  de  la  Société  de  Tarn-et-Garonne ,  et  dit  qu’il  a  vu  à  l’église 
de  Saint-Laurent-de-Séville  une  peinture  du  treizième  siècle,  où  la  Vierge 
de  Roc-Amadour  est  représentée.  Cette  peinture  se  rapporte  à  la  bataille 
de  Las  Navas  remportée  sur  les  Maures  en  1212.  Comme  la  victoire  semblait 
d’abord  passerai!  Croissant,  un  religieux  aurait  saisi  et  élevé  l’image  de 
Notre-Dame  de  Roc-Amadour  et  les  armées  chrétiennes  auraient  repris 
l’avantage.  R  est  certain  que  les  rois  d’Espagne  ont  toujors  montré  une 
grande  confiance  à  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  et  envoyé  de  riches 
donations  à  son  sanctuaire.  Les  Sévillans  avaient  de  la  peine  à  s’expliquer 
cette  peinture.  M.  de  Fontenilles  leur  a  fourni  sur  les  lieux  mêmes  l’expli¬ 
cation  depuis  longtemps  cherchée. 

M.  Barrière-Flavy  présente  un  fragment  de  tombeau  mérovingien,  en 
marbre ,  trouvé  dans  les  fondations  de  l’ancien  monastère  des  religieuses 
de  Saint-Sernin. 

M.  Massip  présente  un  fragment  de  brique  trouvé  près  de  la  gare  de 
Dieupentale,  portant,  pour  marque,  un  aigle  à  deux  têtes. 
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Séance  du  8  décembre  1891. 

Présidence  de  M.  Lebègue,  Directeur. 

M.  le  Secrétaire  général  offre,  au  nom  de  M.  Forestié,  la  brochure  : 
Les  pérégrinations  de  l’imprimeur  Arnaud  de  Saint-Bonnet,  à  Lyon ,  Grenoble, 
Cahors  ,  Montauban ,  Auch  et  Lescar  ( 1617-1653 .) 

M.  Delorme  présente  le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  de  Marien. 

Il  est  passé  au  vote  et  M.  de  Marien  est  élu  membre  correspondant. 

M.  Bénézet  donne  lecture  d’une  étude  sur  Y  Histoire  de  Saint-Etienne ,  par 
M.  de  Lahondès  : 


I 

«  A  plus  de  cent  ans  d’intervalle,  nous  nous  ressentons  heureusement 
encore  des  traditions  des  fortes  études  mises  en  honneur  par  les  Bénédic¬ 
tins  ,  auteurs  de  l 'Histoire  de  Languedoc.  La  publication  actuelle  de  Toulouse 
chrétienne  représente,  en  effet,  une  entreprise  de  longue  haleine,  digne  des 
belles  époques  classiques;  une  sorte  d’effort  intellectuel  de  notre  pays, 
pour  reprendre  et  compléter,  comme  le  veulent  les  progrès  des  sciences 
historiques  modernes,  l’œuvre  monumentale  de  dom  Vaissele. 

»  Les  volumes  de  Toulouse  chrétienne  doivent,  à  certains  égards,  conti¬ 
nuer  cette  œuvre  monumentale,  c’est-à-dire  l’histoire  de  nos  aïeux,  d’après 
les  témoignages  spéciaux  qu’en  ont  laissé  les  pierres  de  nos  édifices  reli¬ 
gieux  et  les  documents  mieux  consultés  de  nos  archives  ecclésiastiques. 

»  Je  regarde  comme  une  tâche  malaisée  d’avoir  à  rendre  compte  du  pre¬ 
mier  de  ces  volumes,  parce  qu’il  a  une  importance  considérable  et  qu’il 
marque  et  résume  l’évolution  des  connaissances  et  des  goûts  méridionaux 
à  notre  époque. 

»  Comme  vous,  Messieurs ,  j’ai  vu  dans  l’accueil  plein  d’empressement 
et  je  puis  dire  d’admiration  fait  par  le  public  lettré  et  savant,  à  Y  Histoire  de 
l'Eglise  Saint-Etienne  une  bonne  fortune  pour  la  cause  archéologique  dont 
notre  Société  défend  les  intérêts  depuis  un  demi-siècle.  J’y  ai  vu  aussi ,  et 
je  m’en  réjouis  comme  vous,  un  succès  personnel  très  éclatant,  très  mérité 
pour  notre  président  M.  J.  de  Lahondès. 

II 

»  En  nous  révélant  dans  son  livre  les  difficultés  qu’il  a  dû  surmonter 
pour  reconstituer  dans  leur  premier  état  les  anciens  vitraux  de  la  cathé¬ 
drale ,  M.  de  Lahondès  nous  donne  une  idée  du  travail  que  lui  a  demandé 
l’histoire  de  l’édifice  lui-même. 
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»  Ces  morceaux  de  verre  de  toute  provenance,  de  toute  coloration,  de 
toute  forme,  utilisés  autrefois  au  hasard  dans  quelques-unes  des  fenêtres 
et  dont  il  fallait  retrouver  la  destination,  l’ordre  primitif,  sont  l’exacte 
image  des  matériaux  et  des  styles  d’architecture  d’époque  et  de  caractère 
divers ,  à  travers  lesquels  il  importait  de  démêler  les  plans  successifs  des 
évêques  de  Toulouse. 

»  Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  la  cathédrale  suffit  pour  s’en  convaincre. 
Au  milieu  de  cet  enchevêtrement  d’inspirations  libres  et  soudaines,  de 
reprises  tardives  et  disparates,  où  découvrir  le  trait  dominant,  le  type 
primitif,  chrétien  et  artistique,  qui  coordonne  l’œuvre  compliquée  de 
maçonnerie  ? 

»  C’est  une  chose  digne  de  remarque  et  qui  compliquait  singulièrement 
le  travail  de  Monographie.  Au  moyen  âge,  on  aimait  mieux  rajeunir,  restaurer 
que  refaire;  approprier  les  choses  vieillies  à  la  marche  des  temps,  que  de 
les  reprendre  de  toutes  pièces.  Certes,  il  y  avait  là,  comme  le  remarque 
M.  de  Lahondès,  une  combinaison  touchante.  L’idée  chrétienne  s’accom¬ 
modait  des  évolutions  géométriques  particulières  à  chaque  époque.  Pour 
sc  maintenir  toujours  visible  en  quelque  sorte,  dans  les  variations  de  l’ar¬ 
chitecture,  elle  exigeait  seulement  la  conservation  des  matériaux  expressifs 
et  anciens  qui  gardaient  au  monument  restauré  une  physionomie  tradi¬ 
tionnelle. 

»  Il  s'agissait  moins  pour  M.  de  Lahondès  de  faire  l’histoire  d’une  église 
que  de  démêler  celle  de  quatre  ou  cinq  églises  enchevêtrées  et  fondues 
ensemble.  En  effet,  les  églises  successives  d’Izarn ,  de  Raymond  VI,  de 
Bertrand  de  l’Isle  ,  de  Jean  Daffis  ont  eu  chacune  leur  individualité  parti¬ 
culière  et,  en  même  temps,  ont  servi,  à  travers  les  civilisations  du  passé, 
soit  de  développement  complémentaire,  soit  de  correction  aux  projets 
conçus  par  nos  ancêtres. 

»  L’étude  consacrée  à  l’église  d’Izarn  et  à  celle  de  Raymond  VI  est  un 
des  passages  les  plus  frappants  du  livre. 

»  Personne,  à  part  quelques  érudits,  quelques  hommes  spéciaux,  n’eût 
soupçonné  que  l’édiflcc  du  vieux  comte  dissimulât  la  construction  de  l’édi¬ 
fice  d’Izarn.  Qui  eût  pensé,  en  effet,  que  cette  voûte  altière  du  treizième 
siècle,  élevée  en  des  temps  de  rénovation  et  d’inquiétude,  reposât  sur  des 
constructions  appartenant  à  une  époque  calme  et  prospère  et  qu’elle  en  fût 
la  suite  pleine  de  contraste? 

»  Les  recherches  qui  ont  amené  cette  constatation  du  double  monument, 
présentent  le  plus  grand  intérêt.  A  la  nature  des  matériaux,  à  l’ébrasement 
cintré  des  fenêtres,  à  l’épaisseur  des  contreforts,  au  caractère  somptueux 
des  chapiteaux  mal  assortis,  à  la  largeur  et  à  la  rudesse  des  piliers,  aux 
belles  arcades  montées  en  voussoir  de  pierre,  M.  de  Lahondès  a  reconnu 
les  vestiges  et  les  traces  d’une  église  contemporaine  de  la  basilique  de 
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Saint-Sernin ,  c’est-à-dire  les  inspirations  d’un  art  savant  et  entièrement 
distinct  de  celui  du  treizième  siècle. 

»  Enhardi  par  ces  découvertes  ,  l’auteur  a  relevé  les  retraits  des  murs 
qui  marquent  la  reprise  des  travaux  ;  il  a  étudié  les  colonnes  de  la  galerie 
intérieure  de  la  cathédrale  et  il  est  parvenu  à  reconstituer  en  totalité  l’édi¬ 
fice  d’Izarn,  c’est-à-dire  à  lui  rendre  sa  forme  basilicale ,  sa  grande  nef 
centrale  et  ses  nefs  latérales,  les  perspectives  de  ses  colonnes,  les  décora¬ 
tions  de  ses  sculptures. 

»  Son  ingéniosité  surprenante,  sa  puissance  d’évocation,  pour  ainsi  dire, 
vont  plus  loin  !  Non  seulement  il  dégage  l’église  d’Izarn  de  celle  de  Ray¬ 
mond  VI;  mais  encore,  dans  cette  église  d’Izarn,  il  en  distingue  une 
autre,  antérieure,  et  qui  dut  probablement  être  la  première  ouverte  au 
christianisme,  à  Toulouse.  Deux  indications  jusqu’à  présent  inaperçues  lui 
ont  suffi  pour  reconnaître  et  dater  ce  monument  archaïque  :  le  diamètre 
inégal  des  colonnes  qui  décorent  la  galerie  intérieure  de  la  cathédrale 
actuelle  ;  les  termes  employés  dans  la  charte  de  fondation  du  chapitre  de 
Saint-Etienne,  constatant  l’état  de  richesse  d'une  église  plus  ancienne. 
Sur  ces  simples  documents,  l’auteur  nous  fait  entrevoir,  au  lointain  des 
époques  mérovingiennes,  un  de  ces  monuments  primitifs  couverts  d’or  et 
de  mosaïques  contemporains  de  l’ancienne  Daurade. 

»  Ces  résurrections  de  vieux  édifices  forment  le  début  très  attachant  du 
premier  volume  de  Toulouse  chrétienne.  M.  de  Lahondès  poursuit,  dans  les 
chapitres  suivants ,  ses  heureuses  investigations  sur  les  constructions  de 
Bertrand  de  l’Isle  ,  du  cardinal  d’Orléans  et  du  prévôt  Daffis. 

»  Il  nous  montre  l’architecture  ogivale  qui  avait  franchi  la  Loire ,  se 
conformant  aux  traditions  méridionales  dans  la  construction  du  chœur  de 
Saint-Etienne  et  des  chapelles  absidales.  11  nous  montre  ensuite  le  prodi¬ 
gieux  pilier  de  pierre  destiné  à  contenir  la  poussée  de  la  voûte  et  l’énorme 
massé  carrée  du  clocher  de  la  façade  qui  ont  laissé  en  quelque  sorte  des 
traits  formidables  à  la  figure  du  cardinal  d'Orléans.  Enfin,  il  décrit  cette 
voûte  hardie  et  élégante  que  l’émotion  et  le  zèle  des  Toulousains  demandè¬ 
rent  à  Pierre  Levesville  pour  recouvrir  l’édifice  effondré  après  l’incendie 
de  1609. 

»  Dans  une  étude  qu’il  développe  parallèlement  à  sa  description  archéo¬ 
logique,  l’auteur  de  l'Eglise  Saint-Etienne  raconte  «  toutes  les  luttes,  tous  les 
élans,  toutes  les  émotions  qui ,  dans  le  cours  des  temps,  ont  laissé  leur  empreinte 
dans  l'antique  église  des  aïeux.  »  En  regard  de  l’histoire  des  murs,  il  écrit 
l’histoire  des  âmes,  c’est-à-dire  de  Toulouse  chrétienne,  guidée  et  inspirée 
par  ses  évéques.  Il  fait  revivre,  à  l’aide  de  documents  nombreux  et  nou¬ 
veaux,  les  annales  du  chapitre  cathédral  dans  lesquelles  se  reflètent,  comme 
d’heure  en  heure,  le  long  des  siècles,  les  mouvements  de  l’esprit  chrétien 
de  la  cité. 
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»  M.  de  Lahondès  mène  de  front  les  récits  d’archéologie  et  d’histoire 
et  en  montre  la  parfaite  connexité.  Son  plan  est  simple  et  logique  :  il  a 
choisi,  dans  chaque  période  de  construction  ou  de  restauration  de  la  cathé¬ 
drale,  un  point  culminant  déterminé  par  les  entreprises  mémorables  des 
maîtres  des  œuvres,  et  autour  de  ce  point  caractérisant  les  travaux,  il  a 
groupé  tous  les  événements,  tous  les  plans,  toutes  les  idées,  toutes  les 
combinaisons  qui  s’y  rapportent;  il  a  évoqué  tous  les  personnages,  évê¬ 
ques,  chanoines,  artistes  qui  ont  prêté  à  la  piété  locale  le  concours  effectif 
de  leur  dévouement  ou  de  leur  génie.  Assise  par  assise,  travée  par  travée 
pour  ainsi  dire,  il  raconte  l’histoire  émouvante  de  la  cathédrale,  depuis  le 
jour  où  Raymond  VI  élevait  la  voûte  romane  de  la  nef,  sous  les  flèches 
des  barons  du  Nord,  jusqu’à  celui  où  Jean  Daffis  jetait  la  voûte  gothique 
du  sanctuaire  sur  les  décombres  de  l’incendie  de  1609. 

»  Je  viens  de  faire  connaître  la  partie  scientifique  du  premier  volume 
de  Toulouse  chrétienne;  il  me  reste  à  dire  un  mot  de  sa  partie  artistique. 

III 

»  Le  rapport  que  le  doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres  a  adressé  à 
Mgr  Desprez  sur  le  livre  de  M.  de  Lahondès,  fait  entendre  qu’on  ne  s’éton¬ 
nera  pas  de  trouver  dans  l'histoire  de  l'Eglise  Saint-Etienne  plus  d'archéo¬ 
logie  et  d’art  que  dans  la  plupart  des  volumes  suivants.  II  constate  que 
M.  de  Lahondès  a  fait  dans  la  cathédrale  de  véritables  découvertes  qu’il 
aurait  eu  bien  tort  de  ne  pas  mettre  en  lumière.  Certes,  je  suis  de  l’avis 
de  M.  le  doyen. 

»  On  doit  savoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  laissé  percer  ses  goûts  et  ses 
aptitudes  personnelles  dans  les  recherches  spéciales  à  son  travail.  C’est  par 
là  que  celui-ci  est  expressif  et  moderne. 

»  11  faut  le  reconnaître.  L’archéologie  a  pris,  de  nos  jours,  le  parti  de  se 
dépouiller  de  sa  sécheresse,  de  son  aridité  d’autrefois.  Elle  a  pour  les  ma¬ 
tériaux  qu’elle  consulte  une  curiosité  émue,  inconnue  de  nos  ancêtres.  Elle 
mêle  je  ne  sais  quoi  de  pittoresque  et  d’artistique  à  ses  recherches  rétros¬ 
pectives,  à  son  érudition  technique. 

»  Nous  nous  accommodons  heureusement  de  cette  surprise  moderne  qui 
associe  dans  les  récents  volumes  de  la  bibliothèque  clés  beaux-arts,  ou  dans 
ceux  du  bibliophile  Jacob,  l’enseignement  autrefois  si  abstrait,  si  froid  des 
sciences  historiques  aux  dessins  reproduisant  des  monuments  de  l’art 
ancien,  aux  couleurs  des  vieilles  miniatures.  Ainsi  mises  en  saillie,  ainsi 
présentées  d’une  façon  animée  et  vivante,  les  choses  du  passé  deviennent 
comme  tangibles  pour  notre  esprit. 

»  Pour  ma  part,  en  ce  qui  concerne  le  premier  volume  de  l’Histoire  de 
Toulouse,  j’éprouve  un  vif  saisissement  à  lui  trouver  une  marque  artistique; 


à  rencontrer  dans  ses  pages,  avec  la  note  vraie  et  juste  de  la  nature  ou 
du  document  des  archives,  des  coins,  des  silhouettes  de  notre  cathédrale, 
ou  des  scènes  de  la  vie  locale  d'autrefois;  de  voir  devant  moi,  comme 
dans  la  réalité,  tantôt  les  perspectives  du  sanctuaire  de  Bertrand  de  l’Isle, 
tantôt  le  défilé  des  processions  escortant  nos  évêques. 

»  Avec  sa  plume  qui  colore  et  anime  ce  qu’elle  décrit,  avec  son  crayon 
qui  sème  de  croquis  alertes  les  feuillets  du  livre,  M.  de  Lahondès  donne 
un  corps,  une  vie  réelle  à  ce  que  nous  n'apercevons  d'habitude  que  dans 
le  vague  de  nos  souvenirs.  C’est  ainsi  que  des  détails  d’ornementation  sur 
lesquels  notre  regard  ne  s’est  jamais  arrêté,  comme  le  culot  isolé  à  l'extré¬ 
mité  des  nervures,  la  feuille  du  chapiteau  repliée  dans  la  poussière,  la  clef 
de  voûte  estompée  dans  les  hautes  maçonneries,  nous  font  l’effet,  dans  le 
volume,  de  morceaux  nouveaux,  sculptés  d’hier,  qui  nous  surprennent  et 
nous  impressionnent. 

”  Devant  ses  matériaux  et  ses  notes  laborieusement  amassées,  les  vues 
de  l’auteur  se  sont  agrandies;  elles  ont  embrassé  le  passé  toulousain  chré¬ 
tien  et  artistique  tout  entier. 

»  Cette  architecture  romane  de  la  nef  de  Saint-Etienne,  il  la  connaissait 
par  ses  études  approfondies  au  delà  de  ce  qu’exigeait  un  travail  purement 
monographique.  Il  la  connaissait  avant  sa  construction,  c’est-à-dire  dans 
les  monuments  romains  qui  avaient  servi  de  modèle  à  nos  artistes  et  qui 
existaient  encore  autour  d’eux.  Depuis  le  jour  où  elle  était  devenue,  à 
Saint-Etienne,  un  spécimen  typique  de  l’architecture  propre  à  notre  pays 
et  à  notre  génie,  il  en  avait  suivi  les  phases  d'épanouissement  et  de  trans¬ 
formation  dans  toutes  ces  belles  églises  méridionales  qui,  à  l’exemple  des 
Cordeliers  et  de  Sainte-Cécile  d'Albi,  ont  la  nef  largement  ouverte  au  regard 
et  ménagent  de  grands  espaces  aux  élans  de  la  prière. 

»  Ces  statues  aux  vêtements  garnis  de  broderies  qui  décorent  la  porte 
capitulaire  du  cloître  de  la  cathédrale  et  qui,  dans  la  clarté  du  regard,  dans 
l  expression  personnelle  des  têtes ,  dans  l’animation  de  l’ attitude  et  du  geste, 
portent  la  marque  du  tempérament  local,  avec  quel  soin  M.  de  Lahondès 
en  a  cherché  les  origines  néo-helléniques,  en  a  retrouvé  les  traces  dans  les 
écoles  gothiques? 

»  Nos  créations  d’architecture  romane  qui  ont  affirmé  leur  originalité 
tranquille  et  puissante  en  face  des  types  voisins  exubérants  de  Moissac 
et  de  Saint-Gilles,  n’attendaient-elles  pas  qu’un  homme  généreux  les  fît 
connaître,  comme  Mérimée  avait  fait  connaître  celles  de  la  Provence? 

»  Nos  spécimens  de  statuaire  romane,  les  plus  beaux  peut-être  de  la  France 
archaïque,  ne  prétendaient-ils  pas  à  la  place  nationale  et  historique  que 
Renouard  et  Fauriel  avaient  faite  à  nos  anciennes  épopées  chevaleresques? 

»  Les  considérations  d’une  justice  à  rendre,  d’une  réparation  à  exercer 
vis-à-vis  de  notre  art  méridional;  celles  plus  vibrantes  du  patriotisme  tou- 
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lousain  devaient  décider  l’auteur  à  divulguer  amplement  ses  connaissances 
et  ses  études,  à  leur  donner  tout  le  développement  qu’en  attendaient  les 
artistes,  les  lettrés  et  les  érudits.  Il  aurait  pu  se  borner  à  interpréter  notre 
art  ;  il  a  préféré  l’approfondir  et  l’associer  avec  autorité  à  la  régénération 
de  l'art  ancien  catholique  et  national  entreprise  autrefois  par  M.  de  Caumont. 

»  On  peut  dire  à  beaucoup  d’égards  que,  sous  le  titre  de  Y  Eglise  Saint- 
Etienne,  M.  de  Lahondès  a  écrit  l’histoire  du  passé  toulousain  artistique  et 
religieux. 

»  L’art  n’est  pas  certainement  tout  l’intérêt  de  son  livre,  mais  il  en  fait 
la  séduction  et  la  beauté.  Tout  se  coordonne,  tout  aboutit  à  une  pensée 
esthétique  dominante  qui  crée  une  sorte  de  halte  exquise  au  milieu  du 
mouvement  des  récits  historiques. 

»  C’est  Yalta  quies  rerum  des  anciens.  En  se  résumant  dans  des  impres¬ 
sions  d’art,  l’auteur  a  voulu  nous  élever  sans  cesse  vers  un  ordre  d’idées 
et  de  sentiments  supérieurs  à  la  matière  inerte,  nous  laisser  sous  le  charme 
de  cette  poésie  de  l’architecture  religieuse,  dont  les  modulations  diffèrent 
selon  les  hommes  et  les  époques  et  qui  se  fait  si  vivement  sentir  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale. 

»  M.  de  Lahondès  nous  parle  dans  la  préface  de  son  volume  de  Toulouse 
chrétienne  d’une  remarque  faite  pendant  les  longs  jours  consacrés  à  com¬ 
pulser  les  archives  de  la  province  rassemblées  dans  l’ancienne  chapelle  de 
Michel  de  Colbert  à  la  préfecture  de  la  Haute-Garonne.  Un  arbre  de  Judée, 
ombrageant  la  fenêtre  où  il  travaillait,  lui  donnait  chaque  année,  au  prin¬ 
temps,  le  spectacle  d’un  rajeunissement  de  ramures,  d’une  nouvelle  florai¬ 
son.  En  regard  des  parchemins  desséchés  que  remuait  sa  main,  cet  arbre 
lui  paraissait  apporter  non  un  contraste,  mais  une  harmonie.  Il  y  voyait 
comme  «  l'image  de  la  sève  puissante  qui  remonte  sans  cesse,  avec  une  force 
d' ascension  plus  vigoureuse  dès  l'aurore  de  chaque  nouveau  siècle  chrétien.  » 

»  On  ne  pouvait  attendre  pour  notre  époque  et  notre  Midi  un  renouvelle¬ 
ment  de  sève  et  de  floraison  plus  intense  que  celui  dont  l'œuvre  de  M.  de 
Lahondès  est  le  témoignage  et  qui  fait  tant  d’honneur  à  la  fois  à  l’auteur 
de  Y  Eglise  Saint-Etienne  et  à  notre  Société  archéologique.  » 
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M.  Cautailhac  lit  la  note  suivante  sur  la  faucille  de  l’âge  de  pierre  : 

•  On  rencontre,  dans  les  gisements  préhistoriques  des  régions  orientales 
et  occidentales  de  la  Méditerranée,  des  silex  travaillés  d’un  type  particulier. 
Ce  sont  des  tronçons  de  lames,  d’une  longueur  de  6e®  à  8em  en 
moyenne,  ayant  la  forme  d’un  trapèze  ou  d’un  rectangle,  dentés  le  long  de 
leur  plus  grand  côté  ou  simplement  garnis  de  ces  petites  encoches  que  les 
spécialistes  appellent  des  retouches.  Ce  bord  n’est  pas  toujours  rectiligne  : 
il  se  montre  convexe,  plus  souvent  concave,  et  d’autres  fois  il  présente 
alternativement  des  bombements  et  des  rentrées. 


»  Ces  outils  ont  été  longuement  utilisés.  Les  dents  et  les  retouches  ont 
rarement  conservé  la  vivacité  de  leurs  arêtes.  La  lame  est  alors  polie,  lus¬ 
trée  par  l’usage  sur  une  bande  de  3»">à  10m™  de  largeur  tout  le  ' long 

du  bord.  Les  parties  inférieures  ont  seules  conservé  leur  aspect  mat  et  na¬ 
turel. 

»  Quelques  spécimens  ont  encore  des  traces  de  bitume  ou  du  mastic  qui 
devait  servir  aies  fixer  dans  la  rainure  d’un  manche  resté  inconnu  jusqu’ici. 

»  On  a  appelé  ces  objets  des  scies  et  l’on  a  supposé  qu’ils  en  àvaient  réel¬ 
lement  rempli  1  office.  Dans  mon  travail  sur  les  Ages  préhistoriques  de  l’Es¬ 
pagne  et  du  Portugal,  en  1886,  j’ai  cependant  fait  observer  que  des  lames  de 
silex  non  dentées,  munies  de  leur  tranchant  ordinaire,  auraient  scié  plus 
aisément. 

»  De  tels  silex  ont  été  recueillis  en  nombre  aux  environs  d’Alméria,  pro¬ 
vince  de  Murcie,  en  Espagne,  par  MM.  Siret,  ingénieurs  belges.  Dans  les 
ruines  des  bourgades  antiques,  ils  étaient  exclusivement  dans  les  maisons 
des  marchands  de  grains  et  des  meuniers,  demeures  faciles  à  distinguer 
aux  vases  remplis  d’orge,  de  farine,  et  aux  meules  multipliées.  On  trouvait 
là  de  petits  amas  de  ces  pierres,  véritables  provisions. 

»  Thérasia  et  Santorin,  si  bien  étudiés  et  décrits  par  M.  Fouqué,  en  ont 
livré  de  semblables  qui  gisaient  au  niveau  des  villages  préhistoriques  en¬ 
gloutis  sous  le  tuf  ponceux  par  une  grande  éruption. 

»  La  Grèce  entière  les  possédait  aussi.  Ils  avaient,  dès  1872,  fixé  l’atten¬ 
tion  du  îegretté  Albert  Dumont  et  de  M.  E.  Burnouf.  Ce  dernier  les  avait 
considérés  comme  ayant  servi  à  former  les  dents  de  cette  espèce  de  herse 
piimitive,  encore  en  usage  en  Orient,  et  qui  consiste  en  une  grande  et 
lourde  planche  dont  la  face  hérissée  de  petites  pierres  est  promenée  à  la 
surface  des  sillons,  le  tribulum  et  l 'alonistra  des  anciens,  le  donaki  moderne. 
Bien  que  ces  silex  soient  toujours  nombreux  dans  les  lieux  où  il  y  avait 
jadis  des  aires,  Dumont  refuse  cette  hypothèse,  qui  ne  rend  pas  compte 
d’une  série  de  détails. 

»  Schliemann  a  exhumé  quantité  de  tels  silex  des  ruines  les  plus  anciennes 
d’Hissarlick.  Il  les  a  décrits  et  figurés  avec  soin  dans  son  beau  livre  sur 
Ilios.  Il  note  que  les  pierres  des  alonistras  sont  plus  épaisses,  non  dentées, 
et  ne  présentent  pas  même  un  bord  tranchant.  Pour  lui,  ce  sont  des  scies. 

»  Enfin  ,  les  collections  de  l’Asie  occidentale  renferment  presque  toutes 
de  pareils  exemplaires.  Mais  c’est  en  Egypte  que  l’on  vient  de  constater  des 
faits  qui  expliquent  leur  destination. 

»>  Un  archéologue  anglais,  M.  Flinders  Petrie,  a  étudié  depuis  vingt  ans 
les  antiquités  égyptiennes.  Il  s’est  efforcé  de  recueillir  une  foule  de  vesti¬ 
ges,  trop  dédaignés  jusqu’ici  à  cause  de  leur  peu  d’apparence  et  de  valeur 
intrinsèque,  mais  infiniment  précieux  pour  l’histoire  de  la  civilisation  et  de 
l’art.  C’est  ainsi  qu’il  a  fouillé  la  ville  de  Kahun  ,  bâtie  pour  les  ouvriers 
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constructeurs  de  la  pyramide  d’Illahun.  La  pyramide  fut  achevée  au  bout 
de  cent  ans  et  la  ville  fut  abandonnée.  M.  Petrie  a  retrouvé  les  maisons 
comme  si  les  habitants  venaient  de  les  quitter,  encore  encombrées  de 
débris  et  d’objets  délaissés.  Les  outils  de  cuivre  et  de  silex  abondent.  Ces 
derniers  sont  souvent  la  copie  des  formes  métalliques.  Quelques-uns  sont 
si  beaux  qu’ils  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  admirables  silex  taillés  du 
Danemark. 

»  L’outil  le  plus  intéressant  est  une  faucille  de  bois  dont  le  tranchant  est 
formé  par  une  flle  de  lames  de  silex  dentées.  Des  silex  identiques  sont  com¬ 
muns  dans  les  demeures  des  marchands  de  grains  et  des  meuniers. 

»  J’ai  pu  étudier  récemment  à  Londres,  grâce  à  la  complaisance  de 
MM.  les  conservateurs  du  British  Muséum,  ces  curieuses  trouvailles;  et  j’ai 
constaté  l’identité  parfaite  des  silex  dentés  de  l’Egypte  avec  ceux  des  gise¬ 
ments  que  j’ai  cités  plus  haut.  Tous  ont  eu  évidemment  la  môme  destina¬ 
tion.  Ce  sont  les  restes  de  faucilles.  Leurs  divers  caractères  s'expliquent 
dès  lors  et  ils  ne  s’expliquent  pas  autrement. 

»  Pouvons-nous  fixer  leur  âge  ?  Que  ce  soit  en  Espagne  ou  dans  le  monde 
grec,  ils  paraissent  lorsque  l’âge  de  la  pierre  vient  de  prendre  fin  ou  va 
prendre  fin.  Ils  restent  assez  longtemps  en  usage.  Nous  avons  à  cet  égard 
des  renseignements  précis. 

»  En  Egypte,  ils  sont  datés.  Je  tiens  de  M.  Maspero,  notre  illustre  égyp¬ 
tologue,  que  la  pyramide  d’Ulahun  est  de  3300  ou  3200  ans  avant  notre  ère. 
D’autre  part,  à  Santorin,  ces  silex  sont  contemporains  des  plus  archaïques 
vases  grecs.  A  Troie,  ils  disparaissent  quand  arrive  la  population  lydienne. 

»  Nous  avons  ainsi  un  renseignement  qui  projette  une  première  lueur  sur 
la  chronologie  préhistorique  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  n 

Séance  du  15  décembre  1891. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  remerciement  de  M.  de  Marien. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  baron 
de  Bouglon  annonçant  la  découverte  d’une  mosaïque  dont  le  dessin  a  été 
envoyé  aussi  par  notre  collègue  : 

a  J’adresse  à  la  Société  le  dessin  d’une  mosaïque  de  Géou. 

»  Avec  les  500  francs  que  le  ministère  de  l’Instruction  publique  lui  a  ac¬ 
cordés  ,  pour  continuer  les  fouilles  de  Sarbazan,  si  heureusement  commen¬ 
cées,  la  Société  de  Borda  a  entrepris  de  lever  le  plan  de  la  villa  gallo- 
romaine,  et  une  nouvelle  salle  a  été  retrouvée,  dont  le  pavage  en  mosaïque 
est  supérieur,  comme  richesse  de  travail  et  ornementation,  à  ce  qui 
a  été  déjà  découvert.  Ce  sont  des  panneaux  à  bordure  de  cornes  d’abon- 
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danoe  jetant  à  profusion  fleurs  et 
fruits;  celui  des  panneaux  conservés 
(car  l'autre  a  été  détruit  moins  par  le 
temps  que  par  la  curiosité  d’indigènes 
inintelligents)  représente  quatre  vases 
richement  décorés,  chargés  chacun 
d’une  pyramide  de  fruits  dont  les  som¬ 
mets  vont  se  rejoindre  au  centre  de 
la  composition,  huit  corbeilles  de  jonc, 
tressées  de  rubans,  contenant  des 
fruits,  chargent  la  base  des  côtés,  tan¬ 
dis  qu’entre  chacun  de  ces  paniers 
placés  symétriquement  deux  par  deux, 
s’élèvent  des  branches  feuillues  qui 
s’enlacent  avec  le  plus  gracieux  effet. 

»  N’ayant  plus,  relativement,  de  di¬ 
rection  de  travail  à  Sarbazan,  j’ai  porté 
ailleurs  mon  activité  de  fureteur,  et 
j’ai  eu  la  bonne  chance  de  déblayer, 
sous  un  tertre  protecteur,  à  Géou,  à 
trois  kilomètres  de  La  Bastide,  tout  ce 
qui  reste,  jusqu'ici,  d’üne  aire  con¬ 
sidérable  de  pavages  en  mosaïque.  Le 
président  de  la  Société  de  Borda  croit 
encore  là  à  l’existence  d’une  villa  gallo- 
romaine;  il  attribue  la  mosaïque  au 
quatrième  siècle  ;  j’aurais  cru,  au  con¬ 
traire,  que  ce  réseau  polygonal,  où 
courent  les  câbles’ tors  et  la  bande  à 
ondes  crénelées,  ne  faisaient  dater  la 
mosaïque  que  de  l’époque  romane  : 
Vous  remarquerez  que  la  partie  de 
droite  a  un  dessin  singulier,  qui  semble 
se  plier  à  la  forme  d'un  exèdre,  et  c’est, 
par  malheur,  le  côté  détruit,  car  le 
reste  est  intact.  On  ne  sait  rien  sur 
Géou,  sinon,  —  d’après  la  tradition,  — 
qu'il  y  avait  une  commanderie  de  Tem¬ 
pliers  (?)  !  Les  débris  de  bâtiments  et 
de  mosaïques  s’étendent  très  loin,  sous 
des  vignes,  intangibles  celles-là,  et 
sous  des  champs  que  je  remuerai  l’été 


prochain  quand  la  moisson  sera  faite.  L’église  de  Géou  ,  à  côté  du  pavage 
découvert,  se  compose  d’une  absidiole  en  cul  de  four  (à  petit  appareil,  très 
grossier  comme  œuvre),  dédiée  à  Saint-Clar,  un  des  compagnons  de  Saint- 
Sever;  elle  est  précédée  d’un  porche  à  murs  percés  chacun  de  deux  portes, 
ouvertures  plein  cintre;  plus  tard,  les  portes  ont  été  bouchées  et  les  murs 
continués  pour  agrandir  l'église.  Géou  a  eu  des  curés  du  quinzième  siècle 
à  la  Révolution.  Bien  entendu  qu’il  existe  un  souterrain  allant  de  l’église 
à  la  rivière  de  la  Douze,  et  une  chèvre  à  cornes  d’or  (à  Sarbazan  c’est  une 
vache  à  cornes  d’or)  enterrée  sous  l’église  ;  les  habitants  ne  démordent 
pas  de  cette  tradition.  L’absidiole  fouillée  à  lm,50,  niveau  de  la  mosaïque, 
n’a  donné  qu’un  gros  mur  placé  dans  l’axe  de  la  voûte. 

»  Le  vicaire  de  La  Bastide ,  l’abbé  Dabescat ,  m’avait  mis  sur  la  voie  en 
me  parlant  des  débris  si  nombreux  de  Géou,  je  l’ai  aussitôt  associé  à  mes 
sondages  qui  ont  abouti  au  travail  que  je  vous  envoie.  A  Sarbazan,  la  mo¬ 
saïque  est  soignée  comme  matériaux,  c’est  tout  marbre,  sauf  le  fond  du 
sujet;  à  Géou,  au  contraire,  il  semblerait  que  l’artiste  a  pris  les  produits 
du  pays  pour  son  œuvre,  le  rouge  est  formé  de  cubes  d’argile  cuite,  le  gris, 
la  couleur  bleue,  de  calcaire  et  silex,  la  couleur  violacée  et  la  verte  sont 
seules  en  marbre,  cela  n’empêche  pas  que  le  dessin  est  excellent.  » 

M.  Thillet  pense,  comme  M.de  Bouglon.que  la  mosaïque  de  Géou  n’est 
ni  romaine,  ni  mérovingienne,  mais  qu’elle  date  seulement  de  l’époque  ro¬ 
mane,  bien  que  la  frise  rappelle  le  classique. 

M.  Rocher  partage  cet  avis. 

M.  l’abbé  Douais  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  guerres  de  re¬ 
ligion  en  Languedoc,  d’après  les  papiers  du  baron  de  Fourquevaux.  Il 
montre  Fourquevaux,  gouverneur  de  Toulouse,  de  janvier  à  juin  1573,  mal 
secondé  par  les  capitouls  et  mis  dans  l’impossibilité  de  conserver  une 
charge  qui  lui  imposait  l’obligation  de  défendre  le  pays  contre  les  hugue¬ 
nots.  Rentré  à  Narbonne,  Fourquevaux  réussit  à  en  tenir  loin  les  rebelles 
devenus  maîtres  de  Bize. 

M.  Delorme  montre  un  plateau  de  bronze  muni  de  ses  quatre  anses, 
trouvé  au  Rey ,  près  de  Montagogne ,  canton  de  Labastide-de-Sérou 
(Ariège). 


Séance  du  22  décembre  1891. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  président. 

M.  le  Secrétaire  général  analyse  la  correspondance  imprimée  et  signale 
le  mémoire  offert  à  la  Société  par  M.  Lapierre  :  Formation  et  origine  de  la 
bibliothèque  cle  Toulouse. 

M.  Cartailhac  entretient  ses  collègues  de  la  collection  intéressante  réunie 


à  Saint-Julia,  près  de  Revel,  par  M.  Lambrigot.  Elle  comprend,  entre  autres 
objets  anciens,  un  tombeau  mérovingien,  des  sceaux  de  la  province,  des 
manuscrits  dont  l’un  sur  Toulouse,  provenant  de  la  collection  Méja. 

M.  Cartailhac  parle  ensuite  des  divers  procédés  de  reproductions  photo¬ 
graphiques  dont  il  montre  les  modèles. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  du  travail  suivant  : 

Un  procès  à  Narbonne  au  dix-huitième  siècle. 

«  Un  heureux  hasard  nous  a  permis  de  fouiller  dans  les  archives  du 
château  de  Céleyran,  en  Narbonnais.  Nous  y  avons  déjà  trouvé  un  inven¬ 
taire  de  1711,  et  il  a  été  publié  par  nous  dans  la  Revue  cle  l'Art  chrétien  (1). 
Aujourd'hui,  les  conclusions  et  le  jugement  d’un  procès  entre  les  mar- 
guilliers  de  l’église  Notre-Dame  de  Lamourguier  et  les  religieux  bénédic¬ 
tins  du  couvent  de  cette  même  église  nous  ont  paru  dignes  d’attirer  un 
moment  l’attention  de  la  Société. 

»  Ce  procès  entre  gens  d'église  n’avait  pas  pour  origine  un  lutrin,  comme 
celui  de  la  Sainte-Chapelle,  chanté  par  Boileau,  mais  un  catafalque. 

»  En  1748,  la  paroisse  Notre-Dame  de  Lamourguier,  située  dans  la  ville 
de  Narbonne,  quartier  du  Bourg,  avait  à  la  tête  du  bureau  des  marguilliers 
messire  Jacques  Mengau,  seigneur  de  Céleyran,  conseiller  à  la  Cour  des 
Comptes,  aydes  et  finances  de  Montpellier.  Après  lui  venaient  Guillaume 
Brel,  Pierre  Bounet,  maître  maçon,  et  Paul  Dupon,  brassier.  L'église  de 
Lamourguier  était  à  la  fois  paroissiale  et  conventuelle,  et  servait  aux  offices 
paroissiaux  et  au  couvent  des  moines  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  attenant. 
Ce  double  service  donna  lieu  au  litige  qui  nous  occupe. 

»  Le  catafalque,  ou  lit  de  mort  de  la  confrérie  des  Suffrages,  était  primi¬ 
tivement  placé  dans  une  chapelle  à  côté  du  maître-autel.  Mais  à  la  suite 
d’embellissements  du  chœur,  les  religieux  firent  transporter  ce  meuble  à 
l’entrée  de  la  nef,  près  des  fonts  baptismaux,  à  côté  d'une  armoire  destinée 
à  contenir  les  devants  d’autel  de  la  chapelle  où  se  célébrait  l’office  parois¬ 
sial.  Par  suite,  l'accès  de  l’armoire  était  devenu  très  incommode,  et  les 
parements  et  les  dentelles  recevaient  force  déchirures.  Plainte  fut  portée 
par  les  marguilliers  au  sieur  Malaret,  trésorier  de  la  confrérie  des  Suffrages, 
pour  remédier  à  cet  état  de  choses  et  changer  de  place  le  malencontreux 
catafalque.  Lassés  d’attendre  inutilement,  le  dimanche  18  août  1748,  les 
marguilliers  firent  transporter  ce  meuble  dans  la  chapelle  Saint-Ferréol. 
Mais  à  peine  la  chose  fut-elle  faite  qu’un  des  religieux,  dom  Jean  Pardou, 
syndic  du  couvent,  se  précipita  sur  l’employé  de  la  paroisse,  le  maltraita, 
l’accabla  d’injures,  et  fit  rapporter  la  représentation  au  fond  de  la  nef. 


(1)  Année  1891 ,  p.  57-63. 


»  Les  marguilliers,  instruits  de  l’incident,  vinrent  à  l’église,  assistèrent 
sans  se  plaindre  au  chant  des  vêpres  et  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacre¬ 
ment.  Mais  l'office  terminé,  ils  donnèrent  l’ordre  de  transporter  de  nouveau 
le  catafalque  à  la  chapelle  Saint-Ferréol.  C’est  alors  que  dom  Pardou  arriva, 
accompagné  du  Père  Lamothe,  sacristain,  et  tous  deux,  élevant  la  voix, 
insultèrent  M.  Mengau,  premier  marguillier,  et  lui  dirent  qu’il  n’était  point 
le  maître  dans  la  nef.  M.  Mengau  leur  répondit  avec  douceur  de  ne  point 
l’interrompre  dans  ses  fonctions  de  marguillier.  Alors  dom  Galias,  prieur 
claustral,  survint,  et  les  moines  ensemble  s’opposèrent  au  transport  du 
meuble,  traitant  M.  Mengau  de  jeune  homme  (1),  d’étourdi,  d’homme  sans 
politesse,  d’homme  sans  jugement.  M.  Mengau  prit  alors  des  gens  à  témoin 
du  trouble  causé  aux  marguilliers  dans  les  fonctions  de  leur  charge.  Mais 
les  moines  prirent  de  là  prétexte  pour  l’insulter  de  nouveau  jusque  hors 
de  l’église,  et  lui  dire  que  pour  un  conseiller  de  cour  souveraine  il  savait 
bien  peu  le  droit,  attendu,  disaient-ils,  qu’il  prenait  ses  gens  à  témoin. 
M.  Mengau  sortit  de  l’église,  et  les  religieux  l’accompagnèrent  en  l’insul¬ 
tant  jusqu’à  ce  qu’il  eût  disparu,  et,  une  fois  rentrés,  déchargèrent  leur 
rancune  sur  le  sieur  Brel,  deuxième  marguillier,  qu’ils  accablèrent  d’injures. 
Et  le  malencontreux  meuble,  cause  de  tout  ce  bruit,  demeura  dans  la  cha¬ 
pelle  à  l’entrée  de  l’église.  Deux  jours  après  cependant,  les  moines,  de  leur 
propre  mouvement,  le  changèrent  de  place.  Plainte  fut  portée  par  les  mar¬ 
guilliers  devant  le  sénéchal  de  Carcassonne,  et  une  enquête  ordonnée.  Mais 
les  moines  intentèrent  alors  une  action  contre  M.  Mengau,  disant  qu’il  était 
l’agresseur  et  qu’il  les  avait  nargués  par  des  airs  hautains,  des  menaces ,  des 
gestes  méprisants  et  dédaigneux ,  et  qu 'il  avait  donné  un  grand  scandale  par 
ses  emportements.  Le  procès  suivit  son  cours,  fut  déféré  devant  le  Parlement 
de  Toulouse,  qui  rendit  un  arrêt  le  2  mai  1749,  et  donna  gain  de  cause  à 
M.  Mengau  et  aux  marguilliers  de  Notre-Dame  de  Lamourguier.  Aux  ter¬ 
mes  de  cet  arrêt,  le  prieur  du  couvent  de  Lamourguier,  le  syndic  et  le 
sacristain  furent  déboutés  de  leur  instance  contre  le  seigneur  de  Céleyran. 
De  plus,  lesdits  religieux  furent  condamnés  à  se  rendre  en  la  maison  de 
M.  Mengau  pour  demander  pardon  d’abord  aux  marguilliers  réunis  et  puis 
à  M.  Mengau,  ce  dernier  assisté  de  six  notables  de  ses  amis.  Cet  arrêt  fut 
exécuté  par  les  soins  de  messire  Guillaume  Revel,  conseiller  du  Roy,  juge 
royal  et  civil,  et  lieutenant  criminel  en  chef  de  la  ville,  viguerie  et  vicomté 
de  Narbonne,  assisté  du  sieur  Jean  Aubert,  greffier  en  chef,  et  du  sieur 
Maupel,  procureur,  le  6  juin  1749.  Nous  donnons  ci-dessous  la  fin  du  pro¬ 
cès-verbal  d’exécution  de  cet  arrêt  et  des  incidents  qui  l’accompagnèrent. 

(1)  M.  Mengau  avait  vingt-huit  ans.  Il  avait  succédé  à  son  père,  Cypricn 
Mengau,  dans  sa  charge  de  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  aydes  et  finan¬ 
ces  de  Montpellier. 
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»  Et  d’autant  qu’il  est  une  heure  et  demie  ledit  Maupel  requiert  qu’il 
»  nous  plaize  nous  transporter  tout  présentement  dans  la  maison  de  Mon- 
»  sieur  Mengau  à  l’effet  de  l’execution  dudit  arrêt  portant  notre  commis- 
»  sion.  Sur  laquelle  réquisition,  nous  dit  commissaire,  nous  étant  revetu 
»  de  notre  robbe  de  palais,  nous  nous  serions  transportes  tout  de  suitte  , 

»  en  compagnie  dudit  Maupel  et  de  notre  greffier  dans  la  maison  de  Mon- 
o  sieur  Mengau,  et  dans  un  appartement  qui  est  au  premier  étage  de  ladite 
#  maison  ,  ou  étant  nous  avons  trouvé  ledit  Monsieur  Mengau  assisté  du 
»  sr  Guillaume  Brel ,  second  marguellier  de  ladite  paroisse  Notre-Dame 
»  Lamourguier ,  Pierre  Bonnet  maître  maçon  de  ladite  ville  troisième  mar- 
»  guelier  et  Paul  Dupon  brassier  dudit  Narbonne  quatrième  marguelier  de 
»  ladite  eglise,  lesdits  margueliers  ayant  leur  bedeau  a  leur  tête;  dans 
»  laquelle  même  piece  nous  avons  trouvé  Messire  Henry  de  Rouch  et 
»  Messire  Melchior  Antoine  Sebastien  de  Girard,  tous  les  deux  présidents 
»  trésoriers  grands  voyers  de  France  generaux  des  finances  intendants  des 
»  gabelles  de  Languedoc  chevaliers  conseillers  du  Roy  au  bureau  des  finan- 
»  ces  de  Montpellier,  noble  Paul  Cezar  de  Fregoze  citoyen  de  cette  ville, 

»  Messire  Melchior  de  Cannat  seigneur  de  Portel,  Embrcs,  Castelmaure  et 
»  S1  Jean  de  Barrou  ,  MM.  Jean  Baptiste  Rome  conseiller  du  Roy  juge 
»  bailly  royal  du  lieu  d’Ouveilhan,  subdelegué  de  l'intendance  du  Languedoc 
»  au  département  de  Narbonne  et  Me  Pierre  Gayraud  conseiller  du  Roy 
»  receveur  des  tailles  du  dioceze  de  cette  ville,  tous  les  six  pris  et  choizis 
»  par  mondit  sieur  Mengau  conformement  audit  arrêt  pour  être  présents  a 
»  l’execution  d’icelluy.  Et  sur  environ  les  trois  heures  auroient  comparu 
»  par  devant  nous  dit  commissaire  dans  ladite  pièce  dudit  appartement  et 
»  en  présence  de  mondit  sieur  Mengau,  desdits  margueliers  et  des  six 
»  autres  personnes  cy  dessus  dénommées  ledit  Dom  Galias,  Dom  Pardou 
»  et  Dom  Lamothe  portant  chacun  leur  chapeau  sous  le  bras  et  non  revêtus 
»  de  leur  habit  ou  frac,  assistés  de  M.  Lafage  curé  de  la  paroisse  S1  Just 
»  de  cette  ville  du  sr  Benezech  notaire  de  cette  ville  et  de  Falguière  procu- 
»  reur  en  notre  siège. 

»  Sur  quoy  nous  dit  commissaire  avons  déclaré  auxdits  Dom  Galias, 
»  Dom  Lamothe  et  Dom  Pardou  qu’attendu  qu’il  ne  paroissaient  pas  dans 
»  l’etat  de  descence  ou  ils  dévoient  se  présenter  devant  nous  comme  ayant 
»  l’honneur  de  représenter  la  souveraine  cour  du  Parlement  de  Toulouze 
»  notre  commettante,  nous  rejeterions  leur  comparution  sauf  a  eux  a  se 
»  mettre  dans  l’etat  de  descence. 

»  Et  ensuitte  ledit  Maupel  nous  a  dit  que  n’y  ayant  que  monsieur  Mengau 
»  qui  ait  droit  de  prier  six  personnes  a  son  choix  pour  être  présentes  a 
»  l’execution  dudit  arrêt  il  ne  voit  pas  que  lesdits  religieux  Bénédictins  ait 
»  peu  ammener  des  témoins  pour  etre  aussy  presens  a  l’execution  dudit 
b  arrêt  et  par  raport  a  ce  il  requiert  qu’il  nous  plaize  ordonner  que  ledit 
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»  sr  Lafage  ledit  Benezech  et  ledit  Falguiere  se  retireront  tout  présen- 
»  tement. 

»  Sur  laquelle  réquisition  nous  dit  commissaire  avons  ordonné  et  ordon- 
»  nons  que  ledit  Lafage,  ledit  Benezech  et  ledit  Falguière  témoin  pris 
»  et  choisis  par  les  dits  religieux  se  retireront  tout  présentement. 

»  Et  à  l’instant  lesdit  Dom  Galias,  Dom  Lamothe  et  Dom  Pardou  se 
»  seroient  retirés  avec  lesdits  témoins  dont  ils  étoient  assistes. 

»  Et  peu  de  temps  après  se  seroient  de  nouveau  présentés  (1)  devant 
»  nous  et  en  présence  de  Monsieur  Mengau  ,  et  desdits  marguelliers  et  des 
»  six  personnes  cy  dessus  dénommées  lesdits  Dom  Galias,  Dom  Lamothe 
»  et  Dom  Pardou  revetus  de  leur  habit  ou  frac,  lesquels  s’étant  tous  les 
»  trois  aprochés  desdits  marguelliers,  ledit  Dom  Galias  portant  la  parole  a 
»  déclaré  d’une  voix  intelligible  auxdits  marguelliers  que  tant  luy  que 
»  lesdits  Dom  Lamothe  et  Pardou  qui  l’assistent  sont  fâchés  et  se  repen- 

*  tent  de  ce  qui  se  passa  dans  l’église  Notre  Dame  Lamourguier  le  dix 
»  huitième  aoust  mil  sept  cens  quarante  huit. 

»  Et  aussy  tôt  ledit  Maupel  ayant  interrompu  ledit  Galias  nous  a  déclaré 
»  que  mon  dit  sieur  Mengau  sa  partie  dechargeoit  tant  ledit  Dom  Galias 
”  que  ledit  Dom  Lamothe  et  Dom  Pardou  du  pardon  qu’ils  etoint  tenus  de 
»  luy  demander  par  ledit  arrêt,  a  quoy  il  a  ete  reparty  par  ledit  Dom  Galias 
»  que  c’etoit  une  nouvelle  obligation  qu’ils  avoient  à  Monsieur  Mengau, 
»  lequel  a  répliqué  qu’il  auroit  souhaité  etre  le  maitre  pour  les  dispenser 

*  de  tout,  et  le  Sr  Brel  prenant  ensuitte  la  parole  a  déclaré  et  aux  dits  Dom 
”  Pardou  et  Lamothe  que  sy  l’affaire  neut  pas  regardé  la  paroisse  il  auroit 
»  fait  la  même  choze  que  Monsieur  Mengau. 

»  Apres  quoy  ledit  Dom  Galias  a  déclaré  qu’il  s’est  présenté  devant  nous 
»  uniquement  pour  obéir  à  l'arrêt,  et  sans  entendre  se  préjudicier  d’aucune 
»  maniéré,  se  reservant  au  contraire  toutes  ses  exceptions,  avec  les  protes- 
»  tions  que  de  droit. 

»  Ledit  Maupel  assisté  de  Monsieur  Mengau  sa  partie  a  dit  qu’il  rejette 
»  les  observations  et  protestations  faites  par  Dom  Galias  attendu  qu’elles 
»  sont  des  plus  inutilles  puisque  par  un  acte  que  lesdits  Dom  Pardou,  Galias 
»  et  Lamothe  ont  fait  signifier  le  jour  d’hier  a  Monsieur  Mengau  ils  le  som- 
»  ment  et  requièrent  sans  aucune  réservation  ny  protestation  de  faire  exe- 
»  cuter  ledit  arrêt  ce  jourd’hui  ou  demain,  par  ou  ledit  arrêt  se  trouve 
«  acquiessé  purement  et  simplement,  requérant  qu’il  nous  plaise  luy  donner 
»  acte  de  son  dire  et  de  tout  ci  dessus. 

»  Nous  dit  commissaire  demeurant  notre  verbal  chargé  des  dires  et  réqui- 
»  sitions ,  tant  dudit  Dom  Galias  que  dudit  Maupel  nous  en  avons  donné 

*  acte  à  toutes  parties,  et  avons  donné  acte  au  surplus  audit  Maupel  de 

(1)  Le  couvent  de  Lamourguier  était  très  proche  de  la  maison  de  M.  Mengau. 


»  de  tout  ce  dessus  pour  servir  et  valoir  a  sa  partie  ainsy  qu’il  appar- 
»  tiendra. 

»  Et  plus  n’a  ete  procédé  et  avons  signe  avec  mondit  sieur  Mengau  , 
»  ledit  sieur  Brel,  ledit  Bonnet,  lesdits  sieurs  de  Rouch,  Girard,  Fregoze, 
»  Castelmaure,  Rome,  Gayraud  et  Maupel  et  notre  greffier  nous  les  dits 
»  Dom  Galias  Dom  Lamothe  et  Dom  Pardou  lequels  par  nous  interpellés 
»  cy  devant  de  signer  notre  présent  verbal  nous  ont  déclaré  n’etre  point 
»  necessaire  et  s’en  rapporter  a  notre  probité,  et  non  encore  ledit  Dupon 
»  lequel  de  ce  interpellé  nous  a  déclaré  ne  scavoir. 

»  Revel  commissaire,  Mengau  Celeyran,  G.  Brel,  P.  Bonnet,  de  Rouch, 
»  Girard,  Castelmaure,  Fregoze,  Rome,  Gayraud,  Maupel  et  Aubert 
»  greffier  signés.  » 

»  Ce  procès  minime  et  dont  la  durée  fut  assez  courte  nous  fait  voir,  prise 
sur  le  fait,  la  vie  de  nos  pères  et  la  façon  dont  se  traitait  une  affaire  en  jus¬ 
tice.  Un  siècle  et  demi  à  peine  nous  sépare  des  mœurs  et  des  usages  de  ce 
monde  aujourd’hui  évanoui. 

»  Ainsi  que  nous  le  disions  dans  une  séance  de  la  Société,  il  y  a  deux 
ans  (1),  l'église  de  Lamourguier  abrite  actuellement  une  notable  partie  des 
pierres  sculptées  et  des  inscriptions  romaines  du  musée  de  Narbonne  dont 
elle  est  devenue  une  dépendance.  Le  couvent  de  Lamourguier  a  été  trans¬ 
formé  en  caserne.  » 

M.  l’abbé  Douais  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  : 

1°  Une  peinture  sur  parchemin  des  premières  années  du  seizième  siècle, 
représentant  l’assomption  de  la  sainte  Vierge.  En  bas  on  voit  les  armes  de 
Jean  d’Orléans,  archevêque  de  Toulouse,  de  Jules  II  et  de  la  Daurade 
(coq  au  naturel).  Une  inscription  en  langue  romane  nous  apprend  que  cette 
peinture  fut  faite  à  l’occasion  de  la  restauration  de  la  confrérie  de  l’Assomp¬ 
tion  de  la  Daurade.  Elle  devait  se  trouver  en  tête  du  registre  de  cette 
confrérie,  auquel  elle  servirait  probablement  de  folio  liminaire. 

2°  La  photographie  du  manuscrit  seul  connu  des  statuts  de  la  confrérie 
de  la  Conception  Notre-Dame  à  la  Déhirade  (quinzième  siècle); 

3°  La  photographie  de  la  page  liminaire  de  l’édition  de  ces  statuts  de 
1515,  d’après  l’unique  exemplaire  connu  et  qui  appartient  à  M.  Lacroix  ; 

4°  La  photographie  de  l’image  de  la  rencontre  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne  devant  la  porte  du  temple  de  Jérusalem,  d’après  cette  édition 
et  d’après  l’édition  de  ces  mômes  statuts  de  1533,  édition  également  très 
rare  ; 

5°  La  photographie  d’une  étoffe  du  dernier  siècle,  provenant  de  la  Dau- 


(1)  Séance  du  17  décembre  1889. 
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îade  et  donnant  un  type  de  la  vierge  noire  différent  de  celui  d’aujourd'hui. 

Ces  photographies  sont  dues  à  notre  confrère,  M.  Félix  Régnault. 

Séance  du  29  décembre  1891. 

Présidence  cle  M.  de  Lahondès,  président. 

M.  1  abbé  Douais  informe  la  Société  qu’il  a  pu  acquérir  deux  manuscrits 
pi  ésen.ant  un  intérêt  pour  1  histoire  des  arts  à  Toulouse  :  le  cours  d’archi¬ 
tecture  de  Cammas,  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  recueilli  par  un  de  ses  élè¬ 
ves;  le  guide  monumental  de  Mailhol. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  de  Marien,  qui  assiste  pour 
la  piemièie  fois  à  la  séance,  en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  de  Marien  présente  la  photographie  d’une  page  d’un  manuscrit  auto¬ 
graphe  des  sermons  de  saint  Vincent  Ferrier  conservé  à  Pérouse. 

M.  de  Lahondès  analyse  la  brochure  offerte  à  la  Société  par  M.  X.  de 
Cardaillac,  décrivant  en  98  pages  les  sculptures  du  cloître  de  Saint-Sever 
de  Rustan.  Ce  cloître  remarquable  du  quinzième  siècle  vient  d’être  rétabli 
au  jardin  Massey ,  à  Tarbes,  par  les  soins  de  la  municipalité,  au  moment 
où  il  était  condamné  à  disparaître,  exemple  louable  qu’il  serait  heureux  de 
voir  imiter  pour  tant  de  monuments  toulousains  voués  à  d’impitoyables 
destructions.  Il  se  compose  de  deux  groupes  de  chapiteaux,  les  uns  pro- 
\  enant  de  Saint-Sever,  les  autres  du  cloître  de  Trie,  que  les  bénédictins  de 
Saint-Sever  utilisèrent  lorsqu’ils  relevèrent  leurs  bâtiments  claustraux , 
renversés  par  Montgomery  pendant  les  guerres  de  religion,  de  même  que 
ceux  de  Trie. 

M.  de  Cai  daillac  décrit  avec  une  solide  précision  ces  curieux  chapiteaux. 
Il  relève  les  enseignements  iconographiques  qu’ils  comportent,  mais  sur¬ 
tout  les  détails  de  costumes  militaires,  civils  et  ecclésiastiques  qu’ils  offrent 
avec  une  rare  abondance.  Seul  le  cloître  de  Moissac  pourrait  à  peine  pré¬ 
sente!  un  tel  nombre  de  renseignements  précieux  sur  les  vêtements  et  les 
usages.  Les  travaux  de  Quicherat,  de  Viollet-Leduc ,  du  père  Cahier  et 
d  autres  sont  rappelés  à  mesure  pouf  chaque  pièce  du  costume  décrit.  La 
description  est  accompagnée  de  gravures  au  trait  représentant  tous  les  cha¬ 
piteaux  à  une  échelle  un  peu  trop  petite  pour  suivre  ces  représentations  si 
minutieusement  étudiées.  Mais  ce  savant  mémoire  n'en  est  pas  moins  une 
histoire  complète  du  costume  en  Bigorre  à  la  veille  de  la  Renaissance. 
M.  de  Cardaillac  trouve  quelques  particularités  à  signaler;  il  remarque 
aussi  un  mouvement  artistique  très  manifeste  dans  cette  région  à  cette  épo¬ 
que,  et  il  est  porté  à  en  attribuer  le  mérite  à  l’impulsion  active  et  civilisa¬ 
trice  de  Jean  d’Albret  et  surtout  de  sa  femme  Catherine  de  Foix.  Cette 
pi  incesse  fut,  en  effet,  l’héroïne  de  son  temps  et  de  sa  race.  Son  histoire 


-  29 


vaudrait  d’être  écrite,  et  comme  nous  ne  doutons  pas  que  M.  de  Cardaillac 
n’ait  les  qualités  de  l’historien  comme  il  a  celles  de  l’archéologue,  nous 
l’engageons  à  l’entreprendre. 

M.  Delorme  fait  la  communication  suivante  sur  diverses  pièces  manuscrites 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  qu'il  présente  : 

«  Le  hasard  a  mis,  depuis  peu,  entre  mes  mains,  quelques  documents 
anciens  parmi  lesquels  figurent  plusieurs  lettres  royales  adressées,  aux  sei¬ 
zième  et  dix-septième  siècles,  à  des  membres  de  la  famille  Pardaillan  de  la 
Motte-Gondrin.  Ces  lettres  m’ont  paru  présenter  un  certain  intérêt  histori¬ 
que,  et  comme  j’ai  la  certitude  qu’elles  sont  inédites,  j’ai  cru  qu'il  était  bon 
d’en  conserver  le  souvenir  dans  notre  bulletin. 

»  La  famille  de  Pardaillan  de  la  Motte-Gondrin,  originaire  du  département 
du  Gers,  compte  parmi  les  plus  anciennes  de  notre  contrée.  Le  père  An¬ 
selme,  dans  son  Histoire  des  grands  officiers  de  la  couronne  (t.  V,  p.  175- 
186),  nous  apprend  que  l’un  de  ses  membres  accompagna  le  roi  saint  Louis 
au  siège  de  Tunis  en  1270.  Pendant  plusieurs  siècles,  et  de  génération  en 
génération,  elle  a  fourni  aux  rois  de  France  plusieurs  grands  officiers. 

»  L’un  des  plus  connus  ,  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  se  nommait  Biaise  de  Pardaillan ,  seigneur  de  la  Motte-Gondrin.  Il 
portait,  en  outre,  le  titre  de  gouverneur  de  Villeneuve-de-Marsan  ,  suivant 
une  donation  qui  lui  avait  été  faite  par  François  de  Pardaillan ,  prieur  de 
Saint-Luper-de-Gavaret,  diocèse  d’Auch,  le  17  avril  1554. 

»  Il  fut  d’abord  homme  d’armes  de  la  compagnie  du  roi  de  Navarre  en 
1526,  puis  lieutenant  de  quarante  lances  sous  M.  de  Maugiron.  II  était  gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre  du  roi,  lorsqu’il  obtint  de  lui  un  don  de  4,000  li¬ 
vres  ,  le  6  juin  1544. 

»  Lieutenant  de  cinquante  lances  sous  le  comte  de  Laval,  il  devint  en¬ 
suite  capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes  suivant  des  lettres  de  pension 
que  lui  accorda  le  roi  François  II,  le  18  octobre  1559,  puis  lieutenant  gé¬ 
néral,  commandant  en  Dauphiné,  en  l’absence  du  duc  de  Guise,  suivant  le 
contrat  de  mariage  de  sa  fille,  du  8  janvier  1561  (1). 

»  L’année  précédente,  il  avait  reçu  le  collier  de  l’ordre,  et  c’est  à  cette 
occasion  que  le  roi  lui  avait  envoyé  la  lettre  patente  suivante,  dont  l’origi¬ 
nal  est  en  mes  mains  : 

«  Monsieur  de  La  Mothe  Gondrin,  pour  la  noblesse,  prouesse  et  vertu 
»  que  je  scay  estre  en  votre  personne  et  pour  le  mérité  de  voz  services,  je 
»  vous  ay  esleu  avec  mes  freres  chevaliers  de  l’Ordre  Saint-Michel,  comme 
»  digne  et  capable  d’estre  associé  en  la  Compagnie  dud.  Ordre.  Et  escriptz 
»  à  ceste  cause  à  mon  cousin  le  conte  de  Tende,  chevalier  dud.  Ordre, 

(1)  Père  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique,  t.  V,  p.  186. 
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»  gouverneur  et  mon  lieutenant  general  en  Provence,  que  après  qu’il  vous 
»  aura  signifié  lad.  élection,  et  que  vous  l’aurez  acceptée,  il  preigne  de 
»  vous  le  serment  tel  qu’il  est  contenu  au  mémoire  que  je  luy  en  envoyé 
»  signé  du  greffier  dud.  Ordre,  et,  cela  faict,  vous  baille  le  Collier  dud. 
»  Ordre,  selon  qu’il  est  acoustumé  en  semblables  cas.  Vous  priant  que  la 
«  présenté  receue ,  et  au  jour  que  vous  fera  scavoir  mond.  cousin,  vous 
»  vous  rendez  par  devers  luy,  pour  après  avoir  accepté  lad.  élection  et  faict 
»  et  prcsté  led.  serment  en  ses  mains,  recevoir  de  luy  l’honneur  dud.  col- 
»  lier  et  luy  en  bailler  vos  lettres  d’acceptation  suivant  ce  que  je  luy  en 
»  mande,  et  qu’il  est  plus  à  plain  speciffié  aud.  mémoire.  Priant  Dieu, 
»  Monsieur  de  la  Motbe  Gondrin ,  qu’il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Es- 
»  cript  à  Orléans,  le  XVIIj®  jour  de  octobre  1560. 


»  Monsieur  de  La  Mothe  Gondrin ,  mon  Lieutenant 
general  au  gouvernement  de  Daulphiné,  en  l'absence 
de  mon  oncle  le  duc  de  Guyse.  » 


»  Deux  ans  plus  tard,  Biaise  de  Pardaillan,  de  La  Motte-Gondrin,  se  trou¬ 
vait  à  Valence  lorsque  celte  ville  fut  prise  par  les  bandes  huguenotes  com¬ 
mandées  par  François  de  Beaumont,  baron  des  Adrets.  La  Motte-Gondrin  , 
détesté  par  les  protestants,  qui  avaient  eu  en,  maintes  occasions,  à  souffrir 
de  son  extrême  rigueur,  tomba  sous  leurs  coups,  le  25  avril  1562,  et 
son  cadavre,  pendu  à  l’une  des  croisées  de  son  hôtel,  resta  quelque  temps 
indignement  exposé  à  tous  les  yeux  (1). 

»  Biaise  de  Pardaillan  laissait,  en  outre  de  sa  fille  Isabeau,  mariée  à  Jean 
de  Lavardac,  un  fils,  Bertrand  de  Pardaillan ,  baron  de  la  Motte-Gondrin.  Ce¬ 
lui-ci  fut,  comme  son  père,  chevalier  de  l’ordre  du  roi;  il  devint  son  écuyer 
décurie,  par  lettres  du  18  mai  1563  et  serment  du  3  septembre  de  l’année 
suivante.  II  fut  aussi  sénéchal  des  Lannes ,  par  lettres  enregistrées  au  Par¬ 
lement  de  Bordeaux,  le  11  avril  1573,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  Cham¬ 
bre  du  roi  le  12  mai  1580. 

(1)  Histoire  du  baron  des  Adrets ,  par  l’abbé  Brissard.  Réédition  de  Jules 
Céas  et  fils  (1890),  p.  16.  Une  estampe  du  temps,  gravée  par  Hogenberg,  re¬ 
produit  cette  scène  tragique. 


»  C’est  à  lui  que  furent  adressées  les  trois  lettres  suivantes  par  Catherine 
de  Médicis,  Charles  IX  et  Henri  IV  : 

«  Monsieur  de  Lamothe,  je  ne  vous  feray  cest  cy  que  pour  acompaigner 
»  celle  que  le  Roy,  Monsieur  mon  fîlz,  vous  escript,  par  laquelle  il  satisf- 
»  faict  aux  lettres  du  XXjXe  du  moys  passé,  vous  priant  avoir  tousjours 
»  en  affection  et  recommandation  ce  qui  sera  du  bien  de  ses  affaires  et  ser- 
»  vice  par  delà,  nous  advertissant  des  choses  que  vous  verrez  y  apartenir, 
»  comme  vous  avez  ci  devant  faict.  Priant  Dieu  ,  Monsieur  de  La  Mothe, 
»  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

»  Escript  à  Monceaulx  le  Xlllj®  jour  de  jung  1573. 


»  Pinart. 

»  Monsieur  de  Lamothe  Gondrin.  * 

«  De  par  le  Roy, 

»  Notre  amé  et  féal,  d’aultant  que  l'estatau  quel  est  à  présent  notre  pais 
»  de  Guyenne  requiert  que  noz  principaulx  ministres  et  officiers  soient  ès 
»  lieux  de  leurs  charges  pour  reprimer  les  entreprinses  que  aucuns  mal  af- 
»  fectionnéz  au  bien  de  notre  service  et  repos  publicq  y  pourraient  faire; 
»  à  ceste  cause,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  que,  incontinant  la  pre- 
»  sente  receue,  vous  ayez  à  vous  rendre  en  votre  senechaucée,  si  ja  ne  vous 
»  y  retrouvez,  pour  en  icelle  donner  ordre  aux  choses  qui  deppendront  du 
»  faict  de  votre  charge  et  bien  de  notred.  service,  selon  l’affection  que  vous  y 
»  avez  tousjours  rendu  ;  et  n’en  bouger  que  vous  n’ayez  sur  ce  commande- 
»  ment  de  nous;  et  à  ce  ne  faictes  faulte  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  a 
»  Victry  le  François,  le  XIje  jour  de  novembre  1573. 


»  A  notre  amé  et  féal  le  Sen*1  des  Lannes.  » 


b  Fisse. 


«  Monsieur  de  La  Mothe  Gondrin,  la  qualité  des  affaires  que  j’ay  par 
»  deçà  auroit  bien  mérité  que  je  y  retirasse  près  de  moy  la  pluspartde  mes 
»  bons  et  affectionnez  serviteurs,  mesme  ceulx  qui  ont  plus  de  conduicte 
»  et  d’experience.  Mais  le  mal  qui  afflige  cest  estât  est  si  general  que  je 
»  suis  contrainct  d’en  tenir  mes  provinces  fournyes  et  ne  les  en  puis  lais- 
»  ser  desgarnies  sans  les  mettre  en  péril,  rnesmes  maintenant  celle  de 
Guienne,  que  je  scay  estre  menacée,  outre  les  forces  qui  tiennent  mes 
»  ennemys,  de  quelque  descente  d’estrangers  qu’ilz  hasteroient  tant  plus 
»  tost  qu’ilz  la  scauroient  despourvue  de  ceulx  qui  la  peuvent  mieux  def- 
»  fendre,  Pour  ceste  occasion,  estant  aussy  contrainct  d’en  tirer  quelque 
»  bon  secours  pour  venir  servir  en  mon  armée,  je  me  suis  résolu  de  n’en 
»  prendre  pas  toutes  les  forces  à  la  foys,  mais  me  contanter  d’en  fere  venir 
»  maintenant  une  partie  et  en  laisser  le  reste  dans  la  province,  et  puis 
»  quand  l’une  se  retirera  y  fere  venir  l’autre,  afin  que  chacun  vienne  icy 
»  servir  à  son  tour.  Vous  estes  de  ceulx  que  j’ay  reservéz  pour  ceste  foys  pour 
»  demeurer  dans  le  pays  près  mon  cousin  le  M»i  de  Matignon,  où  je  vous 
»  prye  de  vous  rendre  avec  votre  compaignie  et  ne  l’abandonner  poinct, 
»  afin  que  pendant  que  je  presseray  de  deçà  lesd.  ennemys  le  plus  que  je 
»  pourray,  ilz  n’ayent  pas  par  delà  plus  de  patience;  vous  assurant  que 
»  j'auray  le  service  que  Vous  m’y  ferez  en  pareille  considération  que  celuy 
»  qui  se  fera  icy  près  de  ma  personne,  où  je  faiz  estât  de  vous  appeler 
»  quant  ceulx  que  je  faitz  présentement  venir  y  auront  demeuré  quelque 
»  temps  et  que  je  les  renvoyeroy  par  delà.  Qui  est  ce  que  j’ay  à  vous  dire 
»  pour  ceste  foys.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  La  Mothe  Gondrin, 
»  vous  conserver  en  sa  sainte  garde.  Escript  au  camp  devant  Meleun,  ce 
»  VIje  jour  d’avril  1590. 


»  Monsieur  de  La  Mothe  Gondrin.  » 

»  Bertrand  de  Pardaillan  ,  baron  de  la  Motle-Gondrin,  mourut  en  1596, 
laissant  un  fils  qui  porta,  comme  son  aïeul,  le  nom  de  Biaise  de  Pardaillan , 
seigneur  de  la  Motte-Gondrin.  Le  30  décembre  1615,  il  fut  fait  capitaine  de 
30  lances,  au  titre  de  50  hommes  d’armes  des  ordonnances  du  roi,  en  con¬ 
sidération  des  services  qu’il  avait  rendus  à  Henri  IV.  —  En  1628,  il  prenait 


part  aux  opérations  de  guerre  contre  la  ville  de  Montauban ,  comme  en 
témoigne  la  lettre  suivante  qu'il  reçut  du  duc  d’Epernon  : 

«  Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  aves  pris  la  peyne 
»  de  m’escrire,  par  ce  porteur;  pour  response  à  laquelle  je  vous  diray  que 
»  je  n’ay  point  changé  de  desseing  pour  mon  voiage  vers  Montauban  et 
»  qu’avec  L'ayde  de  Dieu  je  fays  estât  de  me  rendre  à  Moissac  le  jour  du 
»  rendés  vous  que  j’ay  marqué  à  la  noblesse  d’Armaignac  pour  executer 
»  les  commendements  reitérés  que  j'ay  reçeus  du  Roy  d’aller  fere  le  degast 
»  ez  environs  dud.  Montauban.  J’ay  beaucoup  de  desplaisir  de  l’incommo- 
»  dité  en  laquelle  vous  me  mandes  que  lad.  noblesse  se  trouve  :  mais  pour 
n  leur  donner  moyen  de  tesmoigner  la  bonne  vollonté  qu’ils  ont  au  service 
»  du  Roy  et  au  bien  public,  je  trouve  fort  bon  que  vous  les  menies  en  gros 
»  ou  par  brigades,  comme  vous  jugeres  plus  à  propos  :  en  sorte  toutes- 
»  foys  que  le  pauvre  peuple  n’en  reçoive  que  le  moins  d’incommodité  et  de 
»  foule  quy  se  pourra,  veu  la  misère  à  laquelle  il  est  réduit.  Je  vous  sup- 
»  plie  doncq  de  vous  acheminer  en  dilligence  au  lieu  assigné  ;  car  vous 
»  voyes  que  le  temps  et  la  saison  pressent.  Et  vous  assure  que  l’obligation 
»  quy  me  demeurera  de  l’assistanse  que  vous  departires  en  ceste  occasion 
»  me  faira  tousjours  embrasser  avec  grand  contentement  celles  quy  m’ar- 
»  viendront  de  vous  servir  et  tesmoigner  par  les  effetz  que  je  suis  verita- 
»  blement , 

»  Monsieur, 

»  Votre  plus  affectionné  et  fidelle  amy  à  vous  fère  service , 
»  Louis  de  Lavalette. 

»  De  Cadeleur  ce  29  juin  1628. 

»  A  Monsieur 

»  Monsieur  de  la  Motte  Gondrin.  » 

• 

»  Biaise  de  Pardaillan,  deuxième  du  nom,  avait  laissé  un  fils,  Renaut  de 
Pardaillan ,  marquis  de  la  Motte-Gondrin ,  qui  porta  aussi  le  titre  de  sei¬ 
gneur  de  Dridoire-Bretagne. 

»  C’est  sous  ce  simple  nom  de  Bridoire  que  nous  le  trouvons  désigné 
dans  un  traité  passé  avec  Henri  de  Bourbon ,  père  du  grand  Condé,  pour  la 
solde  d’une  compagnie  de  chevau-légers. 

»  Voici  cet  acte,  qu’il  a  signé  R.  P.  de  La  Motte  Gondrin  : 

«  Nous  soubsigné,  suivant  l’ordre  et  pouvoir  que  nous  avons  de  Sa 
»  Majesté,  avons  traitté  avec  le  Sr  Bridoire ,  cappne  d’une  compagnie  de 

n  Chevaux  légers  au  régiment  de .  pour  la  subsistance  du  quartier 

»  d’hiver,  appointemens  des  officiers  et  solde  des  cavaliers  de  sad.  cornpa- 
»  gnie ,  jusques  au  XV®  avril  MVjC  quarante,  en  la  forme,  et  manière 
»  qui  ensuit. 
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»  Sera  paie  aud.  Sr  Bridoire  la  somme  de  seize  mil  livres  pour  sad. 
»  compagnie,  scavoir  cinq  mil  livres  dans  le  premier  febvrier  1640,  sur- 
»  cjuoy  luy  sera  desduit  et  rabatu  ce  qu’il  a  desja  receu  au  mois  de  decem- 
»  brc  MVjC  trente  neuf;  plus  quatre  mil  livres  au  quinzie  dud.  mois  de 
»  feber,  et  outre  ce,  mil  livres  en  considération  de  ce  qu’il  a  promis  et 
»  s’est  obligé  d’armer  chaque  cavalier  de  sad.  compagnie  de  deux  pisto- 
»  lets  ,  pot  et  cuirasse  ;  plus  autres  quatre  mil  livres  dans  le  premier  jour 
»  de  mars  ensuivant,  et  au  rendés  vous  de  l’armée  à  la  reveue  qui  en 
»  sera  faicte  dans  le  pays  enncmy  encore  la  somme  de  trois  mil  livres  ;  fai- 
»  sant  en  tout  dix  sept  mil  livres  pour  lad.  compagnie, 

»  Moyennant  quoy  led.  Sr  Bridoire  promet  et  s’oblige  d’amener  aud. 
»  rendés  vous  de  l’armée  trois  lieues  au  de  là  de  la  frontière  sad.  compa- 
»  gnie  composée  de  quatre  principaux  officiers  et  six  petits,  dix  vallets,  et 
»  soixante  cavaliers,  lesquels  cavaliers  seront  montez  d’un  bon  cheval  de 
»  service,  et  auront  un  bidet,  avec  un  valet  au  moings,  dont  ils  seront  obli- 
»  gés  de  fere  monstre,  auront  chacun  deux  pistolets,  pot  et  cuirasse,  sans 
»  qu’ils  puissent  estre  receus  et  admis  dans  lad.  compagnie  autrement 
»  que  ce  que  dessus.  Et  en  cas  que  le  nombre  ne  se  trouve  pas  effectif, 
»  led.  Sr  Bridoire  consent  qu’il  luy  soit  retenu  trois  cens  livres  pour  cba- 
»  que  cavalier  qui  deffaudra,  et  pour  cet  effect  trois  mil  livres  pour  sad. 
»  compagnie  qui  sont  les  trois  mil  livres  du  dernier  paiement  de  son  quartier 
»  d’hiver ,  qui  demeureront  entre  les  mains  du  commis  à  la  recette  gene- 
»  ralle  des  deniers  imposés  pour  la  subsistance  des  trouppes  Mr  Jehan 
»  Dalliés,  sur  la  somme  totalle  qui  luy  doibt  estre  payée.  Lesquels  seront 
»  dellivrés  le  jour  de  la  reveue,  ou  rabatus  en  cas  qu’il  n’eust  pas  satis- 
»  faict  à  ce  que  dessus,  sans  qu’il  puisse  alléguer  aucune  raison  qui  puisse 
»  contrevenir  à  cette  présente  promesse;  consent  aussy  led’.  Sr  Bridoire 
»  que  sy  par  négligence  ou  aultrement  il  amenoit  sad.  compagnie  plus 
»  foible  de  dix  Mes  que  le  nombre  cy  dessus  qu’il  sera  puny  exemplairement 
»  à  la  teste  de  l’armée. 

»  Led.  Sr  Bridoire  promet  et  s’oblige  de  fere  payer,  et  vivre  sad.  com- 
»  pagnie  à  ses  frais  et  despans,  en  bon  ordre  et  dissipline  suivant  les 
»  reglem1»  de  sa  Mté  jusques  aud.  jour  XVe  Avril,  Et  après  led.  jour  sor- 
»  tant  de  sa  garnison  et  marchant  en  campagne  luy  sera  fourny  routte 
»  pour  se  rendre  au  rendés  vous  de  l’armée. 

»  Faict  a  Thoulouse,  le  15e  jour  de  janvier,  mil  six  cens  quarante. 

»  Henry  de  Bourbon. 

»  R.  P.  de  là  Motte  gondrin.  » 

»  Le  père  Anselme,  dans  son  Histoire  généalogique  et  chronologique ,  nous 
apprend  que  Renaut  de  Pardaillan  était  capitaine  d’une  compagnie  de  cent 
maîtres  ,  le  25  janvier  1639. 


—  35  — 


»  Le  document  original  qui  précède  confirme  ce  renseignement.  Il  com¬ 
mandait  donc  depuis  un  an  sa  compagnie,  qu’il  eut  ordre  d’augmenter  le 
15  août  1640,  lorsqu’il  signa  ce  traité. 

»  Le  6  avril  1647,  Renaut  de  Pcirdaillan  recevait  du  roi  un  brevet  de  pen¬ 
sion,  et  le  25  mai  1667  il  obtenait  de  M.  Lartigue,  subdélégué  de  M.  Peilot, 
intendant  en  Guienne,  acte  de  la  représentation  de  ses  titres.  » 

M.  le  Président,  en  remerciant  M.  Delorme  de  cette  communication, 
fait  ressortir  l’intérêt  qu’oifrent  ces  documents,  dont  quatre  portent  les 
signatures  autographes  de  rois  de  France  et  qui  ont  tous  le  mérite  d’être 
inédits. 

M.  Cartailhac  lit,  au  nom  de  M.  Male,  absent,  l’introduction  à  Y  Album 
des  monuments  et  de  l'art  ancien  du  Midi  que  va  publier  la  Société. 

M.  de  Malafosse  demande  ce  qu’est  devenue  la  fresque  du  quinzième 
siècle  récemment  découverte  à  la  Dalbade. 

M.  l’abbé  Douais  dit  que  cette  fresque  a  été  habilement  enlevée  par 
M.  Engalières  et  qu’elle  est  déposée  au  Musée. 


Séance  du  5  janvier  1892. 


Présidence  de  M.  de  Lahondès,  président. 

M.  le  Secrétaire  général  signale,  dans  la  correspondance  imprimée,  un 
travail  de  M.  Tolberque ,  publié  par  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest, 
dans  lequel  sont  étudiés  d’anciens  instruments  de  musique,  parmi  lesquels 
un  clavecin,  vendu  par  l’auteur  en  1878  au  Musée  royal  de  Bruxelles,  qui 
porte  l’inscription  :  «  Fait  par  moy  Vincent  Tbibaud,  à  Toulouse  1670.» 

M.  Barrière-Flavy  montre  à  la  Société  un  certain  nombre  de  fragments 
de  poteries,  provenant,  les  uns  du  village  de  Canté,  canton  de  Saverdun 
(Ariège),  et  les  autres  du  lieu  de  Brassacou,  sur  les  bords  de  l’Ariège,  près 
de  Pamiers.  Les  premiers,  qui  lui  ont  été  offerts  par  M.  le  curé,  sont  de 
terre  grise  et  rugueuse;  l’un  d’eux  devait  appartenir  à  un  vase  de  grande 
capacité  et  offre  de  l’intérêt  par  les  dessins  tracés  en  creux  et  en  relief  qui 
ornent  la  panse.  Ces  poteries  ressemblent  absolument  à  celles  que  l’on  a 
souvent  rencontrées  dans  les  souterrains  refuges,  dits  habitations  troglody- 
tiques.  Les  seconds,  dus  à  l’aimable  obligeance  de  M.  le  docteur  Roumingas, 
de  Verniolle  (Ariège) ,  sont  rougeâtres,  de  fabrication  grossière  et  ne  sont 
que  peu  intéressants. 

M.  Barrière-Flavy,  abordant  ensuite  le  sujet  de  sa  communication,  dit  que 
les  sépultures  barbares  de  l’époque  dite  mérovingienne  ne  sont  pas  aussi 
rares  dans  le  Midi  que  l’a  prétendu  le  savant  directeur  du  Musée  de  Saint- 


Germain,  M.  A.  Bertrand  (1).  Il  serait  plus  exact  d’affirmer  qu’on  ignore 
presque  absolument,  dans  cette  région,  l’existence  de  cimetières  de  cet 
âge,  qui  renferment  des  richesses  archéologiques  incontestables  et  fournis¬ 
sent  des  documents  de  la  plus  grande  valeur  pour  l’étude  des  temps  quiont 
immédiatement  précédé  le  moyen  âge.  Cependant,  grâce  à  de  nombreuses 
et  minutieuses  recherches,  M.  Barrière-Flavy  a  pu  arriver  à  signaler  une 
soixantaine  de  nécropoles,  plus  ou  moins  étendues,  appartenant  à  cette 
époque,  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule  :  cimetières  qui,  pour  la  plupart, 
sont  entièrement  inédits. 

Comment,  avec  si  peu  de  connaissance  des  monuments  laissés  par  les 
Barbares  du  cinquième  siècle  dans  une  des  plus  importantes  parties  de  la 
Gaule,  pouvoir  établir  d’une  façon  précise  la  caractéristique  de  l’art  des 
peuples  envahisseurs,  successivement  à  chaque  siècle,  du  cinquième  au 
huitième,  ainsi  que  l’a  tenté  M.  Pilloy,  l’érudit  archéologue  de  l’Aisne,  par 
exemple  (2)?  Il  est  bien  certain  qu’une  classification  des  objets  trouvés 
dans  les  sépultures  du  nord  et  de  l’est  de  la  France,  prématurée  peut-être 
quant  à  cette  région,  ne  saurait  s’étendre  en  aucune  façon  à  ceux  qui  pro¬ 
viennent  des  cimetières  découverts  en  deçà  de  la  Loire;  cl,  bien  qu’un  cachet 
de  commune  origine  soit  empreint  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  M.  Barrière- 
Flavy  déclare  partager  l’opinion  de  M.  de  Baye,  qui  attribue  les  bijoux  de 
provenance  méridionale  aux  Wisigoths  (3).  Sa  manière  de  voir  est  surtout 
fondée  sur  les  nombreux  objets  qu’il  a  étudiés  dans  la  région  occupée  pen¬ 
dant  près  d’un  siècle  par  ces  Barbares. 

M.  Barrière-Flavy  fait  connaître  ensuite  les  théories  de  M.  de  Baye,  en 
concordance  avec  les  appréciations  de  M.  F.  de  Lasteyrie  (4)  sur  la  prove¬ 
nance  orientale  des  bijoux  recueillis  dans  les  sépultures  des  Goths  et  qui 
vont  s’échelonnant  depuis  le  Caucase  jusque  dans  notre  Languedoc,  en 
passant  par  la  Hongrie  et  le  nord  de  l’Italie  (5). 

Les  Francs  sont  absolument  inconnus  dans  le  midi  de  la  Gaule;  et,  du 
reste,  c’est  en  si  petit  nombre ,  comparativement  aux  Wisigoths  surtout, 
qu’ils  firent  irruption  sur  notre  sol,  que  l'on  doit  se  demander,  en  s’autori- 

(1)  Cf.  A.  Bertrand,  Les  bijoux  de  Jouy-le-Comte ,  p.  9.  Extrait  de  la  Revue 
archéologique,  1879. 

(2)  Cf.  Bulletin  archéologique ,  année  1891,  n°  1.  —  J.  Pilloy,  La  question 
franque  au  congrès  de  Charleroy ,  p.  3  et  5. 

(3)  Cf.  Baron  J.  de  Baye,  L’Art  des  Barbares  à  la  chute  de  l'empire  romain. 
Extrait  de  Y  Anthropologie ,  1890,  n°  4.  —  De  l'influence  de  l'art  des  Goths 
en  Occident  [Congrès  archéol.  de  Liège,  août  1890].  —  Communication  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne  [23  mai  1891].  —  Industrie  Ion- 
gobarde,  p.  115,  etc. 

(4)  Cf.  F.  de  Lasteyrie,  Histoire  de  l'orfèvrerie ,  p.  65  et  suiv. 

(5)  Cf.  Baron  de  Baye,  L’art  barbare  à  la  chute  de  l'empire  romain.  —  Les 
bijoux  gothiques  de  Kertch,  etc.  # 


sant  des  démonstrations  si  naturelles  et  si  savantes  à  la  fois  de  M.  Fustel 
de  Coulanges  (1),  si  la  dénomination  de  franque  peut  être  justement  appli¬ 
quée  à  une  industrie  commune  (avec  quelques  variantes)  à  tous  les  peuples 
barbares  venus  de  l’Orient.  Quant  à  l’épitbète  de  mérovingien,  elle  est 
absolument  impropre  à  un  art  totalement  étranger  à  notre  sol  et  à  la  pre¬ 
mière  dynastie  des  rois  francs  ;  elle  peut  qualifier  une  race,  elle  ne  saurait 
s’appliquer  à  une  industrie  d’importation  orientale  et  dont  le  caractère 
scythique  est  fortement  accusé  (2). 

Pour  ne  citer  qu’une  preuve  à  l’appui  de  cette  thèse,  M.  Barrière-Flavy 
fait  connaître  à  la  Société  le  résultat  inattendu  et  merveilleux  des  fouilles 
pratiquées  par  M.  Philippe  Delamain,  de  Jarnac,  à  Herpes  (Charente)  et 
tout  récemment  à  Biron  (Charente-Inférieure),  les  bijoux  de  toute  sorte 
recueillis  dans  ces  vastes  nécropoles,  se  chiffrent  par  milliers  et  viennent 
singulièrement  contrarier  les  théories  de  quelques  archéologues  du  nord 
qui  avaient  compté  sans  le  sud  de  la  France  :  ce  pays  qui,  pour  les  savants 
parisiens,  est  le  synonyme  de  monde  barbare  dans  l’ancienne  Rome. 

Les  classifications  de  certains  antiquaires  de  haute  valeur,  tels  que 
M.  Eck,  se  voient  complètement  bouleversées  par  ces  récentes  découvertes; 
et,  comme  l’écrivait  tout  récemment  M.  Ph.  Delamain  à  M.  Barrière,  l’éton¬ 
nement  de  MM.  Deloche,  Bertrand  et  de  Barthélemy  n’était  pas  minime, 
en  présence  d’objets  recueillis  dans  ces  sépultures  et  renfermant  seuls  les 
particularités  qu’ils  présumaient,  jusque-là,  distinctives  de  chacun  des  siè¬ 
cles  correspondant  à  la  première  époque  de  la  monarchie  franque. 

M.  Barrière  pense  que  l’étude  de  tous  les  cimetières  jusqu’ici  découverts 
dans  le  midi  de  la  France  pourrait  apporter  des  arguments  nouveaux  au 
système  qu’il  vient  d’avoir  l’honneur  d’exposer  rapidement.  Il  annonce 
enfin  à  la  Société  que  ce  travail,  qu’il  a  entrepris  depuis  quelque  temps  déjà, 
se  poursuit  aussi  heui’eusement  que  possible;  il  espère  le  mener  bientôt  à 
bonne  fin,  grâce  à  l’obligeance  de  certaines  personnes  et  spécialement  des 
membres  de  la  Société,  qui  ont  bien  voulu  lui  signaler  des  sépultures  et 
des  objets  de  cette  époque,  grâce  aussi  aux  précieux  avis  d’éminents  archéo¬ 
logues,  qui  font  de  l’art  barbare  leur  principale  étude. 

Interpellé  par  M.  le  baron  de  Rivière  sur  la  question  de  savoir  si  chacun 
des  cimetières  de  la  région  méridionale  fera  l’objet  d’une  description  parti¬ 
culière,  M.  Barrière  répond  qu’assurément  les  sépultures  barbares  seront 
successivement  étudiées ,  que  les  objets  l’ecueillis  dans  celles-ci  seront 
décrits  et  comparés  non  seulement  entre  eux,  mais  aussi  et  surtout  avec 


(1)  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'an¬ 
cienne  France,  1”  partie  (1875),  p.  351,  361,  364,  377,  384,  395  et  suiv. 

(2)  Cf.  F.  de  Lasteyrie,  v.  s.  —  Baron  de  Baye,  Les  bijoux  gothiques  de 
Kertch.  —  Odobesco,  Antiquités  scythiques,  Bucharest,  1879,  chap.  VI. 
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ceux  de  provenance  exotique;  que  cet  ensemple,  enfin,  constituera  les 
preuves  sur  lesquelles  reposera  son  argumentation. 

M.  de  Malafosse  rappelle  que  la  théorie  de  M.  de  Baye  a  été  déjà  expo¬ 
sée  par  M.  de  Lasteyric,  dans  la  Bibliothèque  des  merveilles. 


Séance  du  12  janvier  1892. 

Présidence  de  M.  Gèze. 

La  Société  procède  ,  selon  l’ordre  du  jour ,  à  l’élection  pour  deux  ans  de 
trois  membres  du  bureau  :  le  directeur,  le  trésorier  et  le  secrétaire  adjoint. 

M.  Lebègue  est  nommé  directeur. 

M.  Candelon  est  nommé  trésorier. 

M.  de  Rey-Pailhade  est  nommé  secrétaire  adjoint. 

M.  de  Malafosse  dit  qu’il  a  examiné  les  gros  blocs ,  en  marbre  de  Cau- 
nes,  qu’on  voit  au-dessous  de  la  chaussée  du  Bazacle  ;  ils  ont  été  transpor¬ 
tés  par  les  eaux,  et  ont  fait  sans  doute  partie  des  restes  du  temple  men¬ 
tionnés  par  Gatel. 

M.  le  baron  de  Rivières  parle  du  quatrième  volume  des  Œuvres  complètes 
de  Mgr  Barbier  de  Montault.  Ce  volume  est  presque  entièrement  consacré 
au  droit  papal.  L'auteur  y  traite  aussi  des  basiliques  mineures  et  donne  la 
liste  complète,  avec  la  date  de  leur  érection,  de  toutes  les  basiliques  de 
France.  Parmi  celles-ci  figurent  les  deux  basiliques  toulousaines  :  Saint- 
Sernin  et  Notre-Dame  la  Daurade.  Mgr  de  Montault  donne  le  bref  d’érection 
de  Saint-Sernin  (1642)  et  décrit  le  pavillon  insigne  de  la  basilique  qui  était 
conservé  jusqu’à  ces  dernières  années  dans  cette  église.  Il  donne  aussi  le 
bref  d’érection  de  l’église  de  la  Daurade  en  basilique  (1876)  avec  l’inscrip¬ 
tion  commémorative  de  cet  événement.  L’auteur  n’a  garde  aussi  d’oublier 
le  symbolisme  du  pavillon  qui  rappelle  la  tente  des  patriarches  et  dont  le 
souvenir  a  pris  un  corps  dans  les  étendards  des  nations  qui,  à  l’armée,  sont 
le  symbole  de  la  patrie,  symbole  glorieux  et  cher  entre  tous,  souvenir  loin¬ 
tain  de  l’arche  d’alliance  des  Hébreux  (1). 

M.  Delorme  fait  remarquer  que  les  monnaies  frappées  pendant  la  vacance 
du  Saint-Siège  portent  un  pavillon. 

M.  Pasquier,  archiviste  de  l’Ariège ,  membre  correspondant,  donne  des 
détails  sur  les  découvertes  faites  à  Arnave,  près  de  Tarascon.  On  a  trouvé 
des  objets  en  pierre  polie  et  en  bronze,  un  squelette  dont  la  tête  était  cer¬ 
clée  d’un  bandeau  métallique ,  fermé  vers  l’occiput  par  une  partie  plus 
étroite. 


(1)  Pages  470-478,  52G  et  527. 


—  39  — 


M.  Régnault  offre  à  la  Société  un  grand  album  dans  lequel  elle  pourra 
conserver  plus  sûrement  les  photographies  qui  lui  sont  offertes. 


Séance  du  19  janvier  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  rend  un  hommage  de  regrets  à  M.  de  Quatrefages,  l’un 
des  plus  anciens  membres  résidants  de  la  Société,  et,  depuis  bien  des  an¬ 
nées,  l’un  des  membres  honoraires  dont  le  concours  lui  était  le  plus  pré¬ 
cieux.  M.  de  Quatrefages  ,  originaire  du  Languedoc ,  avait  habité  Toulouse 
dans  les  premières  années  de  sa  vie  scientifique,  et,  avec  son  esprit  ouvert 
à  toutes  les  curiosités  de  l’intelligence  et  de  l’art ,  il  s’était  associé  promp¬ 
tement  aux  hommes  de  goût  qui  venaient  de  fonder  la  Société  archéologique. 
Il  a  laissé,  dans  nos  Mémoires,  une  marque  de  la  variété  de  ses  études 
comme  de  son  goût  artistique,  une  étude  sur  les  manuscrits,  ornés  de  mi¬ 
niatures,  de  l'Hôtel  de  ville. 

Depuis,  ses  beaux  travaux  sur  les  races  humaines  et  leur  unité  à  travers 
les  dissemblances  l’ont  ramené  souvent  sur  le  terrain  de  l’archéologie  par 
l’examen  des  instruments,  des  constructions,  des  coutumes  des  divers 
groupes  humains.  L’archéologie  préhistorique  surtout  l’attirait  vers  quel¬ 
ques-uns  de  nos  travaux.  M.  de  Quatrefages,  d’ailleurs,  n’avait  cessé  de  de¬ 
meurer  attaché  à  plusieurs  sociétés  savantes  de  Toulouse. 

Il  était  un  écrivain  de  race,  de  l'école  des  grands  naturalistes  français,  ha¬ 
bile  à  dégager  les  idées  générales  des  innombrables  observations,  fervent 
fidèle  autant  qu’autorisé  des  doctrines  spiritualistes. 

M.  le  Président  félicite  M.  Lapierre ,  qui  vient  d’être  nommé  officier  de 
l’instruction  publique,  et  dit  que  cette  distinction  est  due  autant  à  la  valeur 
de  scs  travaux  personnels  qu’à  l’ordre  méthodique  avec  lequel  il  a  organisé 
l’immense  dépôt  delà  Bibliothèque  de  la  ville. 

Il  félicite  aussi  M.  le  docteur  Candelon  que  la  Société  de  médecine  a  ad¬ 
mis  au  nombre  de  ses  membres  titulaires. 

M.  A.  du  Bourg  adresse  une  lettre  dont  il  est  donné  lecture,  par  laquelle 
il  dit  qu'à  la  veille  de  quitter  définitivement  Toulouse  il  donne  sa  démission 
de  membre  résidant.  Il  ajoute  que  les  souvenirs  qu’il  conservera  des  heures 
passées  avec  ses  collègues  lui  seront  toujours  précieux.. 

M.  le  Président  dit  qu’il  écrira  à  M.  du  Bourg  pour  lui  exprimer  les  re¬ 
grets  de  la  Société  et  l’espoir  qu’elle  conserve  que,  malgré  son  éloignement 
de  Toulouse ,  il  continuera  à  entretenir  des  rapports  amicaux  avec  ses  col¬ 
lègues  et  à  leur  envoyer  quelques-unes  des  études  qu’il  entreprendra  dans 
sa  nouvelle  vie  de  travail  et  de  prière. 


M.  de  Lahondès  entretient  ensuite  ses  collègues  de  deux  volumes  récem¬ 
ment  publiés  sur  l’art  gothique.  Ecrits  à  quelques  mois  d’intervalle,  les  ou¬ 
vrages  de  M.  Gonse  et  de  M.  Corroyer  donnent  une  conclusion  différente 
sur  l’origine  des  constructions  ogivales.  Les  deux  écrivains  archéologues 
voient,  avec  justesse,  dans  la  voûte  nervée,  le  principe  et  l’élément  consti¬ 
tutif  de  l’art  gothique.  Mais  le  premier  pense,  avec  Quicherat ,  Viollet-Le- 
duc  et  tant  d’autres,  que  la  voûte  nervée  est  née  dans  Pile  de  France,  aux 
églises  de  Morienval,  de  Poissy,  de  Saint-Denis,  comme  une  conséquence 
naturelle  de  la  voûte  d’arcte ,  de  la  nécessité  qui  s’imposait  de  construire 
des  voûtes  plus  larges  et  des  déambulatoires  plus  élevés;  le  second  croit 
que  la  voûte  nervée  provient  directement  des  pendentifs  supportant  les  cou¬ 
poles  des  églises  périgourdines  et  saintongeoises,  pendentifs  appareillés 
normalement  à  leur  courbe,  qui  n’auraient  eu  qu’à  se  prolonger  pour  for¬ 
mer  les  nervures  de  la  voûte  ogivale.  L’église  d’Angers,  le  porche  de 
Moissac  indiqueraient  la  transition  ;  nos  églises  méridionales ,  dont  la  nef 
de  Saint-Etienne  montre  le  premier  modèle  et  la  cathédrale  d’Albi  le  déve¬ 
loppement  le  plus  parfait,  semblent,  en  effet,  révéler  cette  origine,  qui  sera 
probablement  toutefois  très  discutée.  M.  Corroyer  loue  pleinement  la  con¬ 
struction  des  églises  languedociennes,  fidèle  aux  traditions  romaines,  plus 
logique,  plus  résistante  aussi  que  celle  des  églises  du  Nord. 

M.  le  baron  Désazars  lit  une  ancienne  pièce  de  vers,  en  idiome  langue¬ 
docien,  décrivant,  dans  tous  ses  détails,  la  procession  générale  du  17  mai, 
commémorative  du  jour  où,  en  1562,  les  huguenots  furent  chassés  de  la 
ville. 

Séance  du  25  janvier  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 


M.  l’abbé  Douais  lit  un  mémoire  sur  la  confrérie  de  l’Assomption,  à 
Saint-Etienne  : 

LA  CONFRÉRIE  DE  L’ASSOMPTION  A  SAINT-ÉTIENNE. 

«  Au  premier  étage  de  l’escalier  par  lequel  on  monte  jusqu’à  la  voûte  de 
l’église  Saint-Etienne  et  qui  est  situé  à  l’angle  du  collatéral  sud  du  chœur, 
se  trouve  une  ancienne  chapelle ,  qui  sert  aujourd’hui  de  salle  d’archives. 
Cette  chapelle  était  anciennement  la  chapelle  de  la  confrérie  de  l’Assomption 
Notre-Dame.  Y  ayant  été  amené  au  mois  d’octobre  dernier,  j’y  ai  relevé 
les  deux  inscriptions  suivantes,  l’une  gravée  dans  la  pierre,  l'autre  au 
pinceau. 
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»  1°  Au-dessus  de  la  porte  et  à  l'intérieur,  inscription  gravée  en  creux  : 

CESTE  CHAPPELLE.  DE.  LASSVMPTION  NRE  DAME 
A.  ESTE.  BASTIE.  ESTANT.  REGENS  MESSRS 

F.  DE  VEDELLI.  CHAN.  ARCHIRB 

EN.  LEGLISE.  DE.  CEANS 
COER.  EN.  LA.  COVRT 

I.  DVFAVR.  SR.  DE.  ST.  JORI.  CONER.  EN.  LADTE.  CÔ 
I.  DE.  VEDELLI.  DOCTR.  REGT.  EN.  LVNITE. 

G.  FREIABIZE.  PROCVR.  ET.  TRESOR11 
V.  LOMAIGNE.  MARCHT. 

I.  DE  COMBES  DOCTR.  ET.  ADT.  SCINDIC 
A.  BOVZERAN.  NOTE.  ET.  SECRETE 
S.  LAVSI.  MANDE.  DE.  LADTE  CONFREE 
1615. 


A.  GVARRIGVES  PBRE 
PREBENR 

I.  DVVERGIER.  CONR.  AV.  SENL 
G.  OVVRIER  ADT 
P.  LABORIE.  NOTE 
F.  MOYNIER  PAINTRE 


»  2°  Sur  le  mur,  au-dessus  de  l’autel,  inscription  au  pinceau  : 

VIRGINIS  ASSVMPTAE  DISCVSSOS  NVPER  OB 

IMBRES 

ISTA  SODALITIVM  NOVA  DANT  MONIMENTA 
REGENTES 


ESTANT  REGENS  MESSIEVRS 


F.  DE  MARIOTTE  PRESTRE 
CHANE  DE  CETTE  EGLISE  CONER  AV  PARLET 
F.  BOVSQVET  PRESTRE 
I.  DE  LAROCQVE  CONR  AV  PARLET 
B.  DABADIE  ADT  EN  PARLET 

H.  DE  CONFORT  ADT  EN  PARLET 
F.  THVRIES  MART  ET  TRESORIER 


I.  DE  BOIER  ESC  VIER  INTENDANT 

G.  DES  INNOCENS  ESCVIER  INTANDANT 
I.  MONCASSIN  SVIVANT  LES  FINANCES 
I.  LAMBERT  M ART  PERRVQVIER 
A.  SIRVIN  M ART 
I.  FONGVFFIE  SINDIC 


I.  ESCOVBIE.  CONER  DV  ROY  COMMISSRE  AVX  INVENTAIRES 
NOre  DE  TOVLOSE.  ET  SECRETAIRE  DE  LA  CONFRERIE 

A.  FAVRE  MANDE 


»  La  seconde  de  ces  deux  inscriptions  n’est  pas  datée.  La  perturbation 
atmosphérique  suivie  de  pluies  et  d’orages  à  laquelle  elle  me  paraît  se  rap¬ 
porter  est  non  pas  celle  de  1707  (1),  puisque  François  de  Mariotte  ne  fut 
conseiller  clerc  au  parlement  qu’en  1710  (2),  mais  celle  de  1727,  qui,  au 
mois  de  septembre  de  cette  année,  fit  les  plus  grands  ravages.  «  A  Tou- 


(1)  M.  Roschach,  Etudes  historiques  sur  le  Languedoc  ( Hist .  gén.  de  Lang.} 
XIII,  870). 

(2)  Archives  du  Parlement,  reg.  36,  fol.  243, 
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louse,  la  Garonne,  qui  coulait  à  pleins  bords  depuis  quelques  jours,  grossit, 
le  12  septembre,  vers  six  à  sept  heures  du  matin  ,  avec  tant  de  rapidité 
qu’en  deux  heures  elle  couvrit  entièrement  l’île  de  Tounis  et  le  faubourg 
de  Saint-Cyprien  (1).  »  L’inscription,  qui  est  en  caractères  du  dix-huitième 
siècle,  avec  mélange  de  lettres  minuscules  et  de  majuscules,  dut  être  gravée 
peu  après.  On  aura  cru  avoir  échappé  à  un  danger  certain ,  par  l’interces¬ 
sion  de  la  sainte  Vierge. 

La  première  inscription  nous  permet  d’avancer  de  deux  ans  sur  la  date 
déjà  connue  (1615)  (2) ,  l’entrée  de  Jacques  de  Vedelli  à  l’Université 
comme  docteur  régent.  Elle  nous  fait  connaître  l’année  de  la  construc¬ 
tion  de  cette  chapelle  (1613).  11  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la 
confrérie  de  l’Assomption  Notre-Dame  lui  est  contemporaine.  Cette  an¬ 
cienne  chapelle  servant  aujourd’hui  de  salle  d’archives,  on  y  voit  l’ancien 
registre  de  cette  confrérie,  in-folio,  parchemin,  14-242  folios  écrits,  reliure 
•  basane,  dix-septième  siècle;  cote  ancienne  :  N°  1.  Il  contient  les  titres  les 
plus  anciens,  ce  semble,  de  cette  confrérie.  Ce  sont  :  1°  les  lettres  de 
Pierre  de  Rosergue,  prévôt  du  chapitre  et  vicaire  général  de  l’archevêque 
Pierre  de  Lion  ,  absent,  transférant,  à  la  date  du  13  août  1487,  la  confrérie 
de  l’Assomption  de  la  Daurade,  où  elle  avait  été  mal  accueillie,  par  le 
prieur,  à  Saint-Etienne,  qui  allait  lui  donner  une  hospitalité  bienveillante. 

»  2°  L'instrument  de  l’accord  survenu  entre  Saint-Etienne  et  la  confrérie, 
sous  la  date  du  19  décembre  1487. 

»  3°  Les  lettres  de  l’archevêque  de  Toulouse  ,  Pierre  de  Lion,  du  26  lé¬ 
vrier  1489  (n.  sty.)  ,  approuvant  la  confrérie  et  lui  accordant  des  faveurs 
spirituelles. 

»  4°  Une  bulle  du  pape  Alexandre  VI,  du  26  février  1493,  confirmant 
l’institution,  les  statuts  et  les  privilèges  de  la  confrérie. 

»  5°  Une  bulle  de  Paul  III,  du  26  février  1543,  confirmant  à  nouveau  les 
statuts  et  privilèges  de  la  confrérie  et  fixant  à  deux  cents  le  nombre  des 
confrères,  comme  l’avait  déjà  fait  Alexandre  VI. 

»  6°  Une  lettre-ordonnance  du  cardinal  de  Joyeuse  ,  archevêque  ,  du 
18  janvier  1599,  réservant  l’avenir,  mais  attribuant  pour  l’heure  à  la  confrérie 
de  Saint-Etienne  la  préséance  sur  celle  de  la  Daurade  ,  qui  l’une  et  l’autre 
faisaient  une  procession  à  Saint-Roch  des  Minimes,  et  interdisant  désor¬ 
mais,  sous  peine  d’excommunication,  toute  discussion  à  ce  sujet  entre  les 
clercs  et  les  laïques  de  la  ville. 

»  Viennent  ensuite  dans  le  registre  des  actes  de  différente  nature, 
fondations  do  messes,  testaments,  donations,  titres  de  propriété,  obitz, 
reconnaissances,  etc.  La  plus  ancienne  de  ces  pièces  est  du  21  mars  1498 

(1)  M.  Roschach,  op.  cit.,  1005. 

(2)  M.  Deloume,  Tableau  des  professeurs  de  la  Faculté  de  droil. 


(n.  sty.),  et  la  plus  récente  du  10  juillet  1738.  Parmi  ces  titres,  je  remar¬ 
que  la  fondation  d’une  messe  avec  musique  le  samedi  (27  janvier  1506, 
n.  sty.). 

o  L’accord  survenu  entre  la  confrérie  et  le  chapitre  présente  quelque  in¬ 
térêt.  Le  chapitre  accorde  à  la  confrérie  l’usage  de  la  chapelle  du  Crucifix 
et  de  l’orgue,  et,  pour  cinq  ans ,  l’usage  de  ses  propres  ornements  ;  il  l'au¬ 
torise  à  faire  des  quêtes  dans  l’église  ;  le  conseil  de  la  confrérie  pourra  se 
réunir  dans  le  cloître;  les  jours  de  cérémonie,  elle  aura  à  sa  disposition  le 
réfectoire,  les  tables  et  la  cuisine  du  chapitre  avec  les  ustensiles  nécessaires. 
En  retour,  la  confrérie  admettra,  au  nombre  des  confrères,  deux  chanoines 
des  plus  qualifiés.  Dans  le  cas  de  dissolution  de  la  confrérie,  tous  ses  biens 
meubles  feront  retour  au  chapitre.  Cette  éventualité  ne  se  présenta  pas.  La 
confrérie  vécut  jusqu’à  la  révolution  ,  comme  le  prouve  ce  billet  de  convo¬ 
cation  des  confrères  du  mois  de  septembre  1788  : 

«  Monsieur, 

»  Vous  êtes  prié  de  vous  rendre  demain  8e  jour  de  septembre  1788,  dans 
»  la  sale  des  conférences  de  la  vénérable  confrairie  de  Notre-Dame  de 
»  l’Assomption  de  l’église  Saint-Etienne,  à  l’Assemblée,  pour  y  délibérer 
»  des  affaires  très  importantes  pour  ladite  confrairie,  à  7  heures  du  matin, 
»  et  à  la  grand’messe  de  la  confrairie  ;  et  pour  déterminer  le  jour  qu’il 
»  conviendra  de  s’assembler  pour  conférer  l’obit  vacant  par  le  décès  de 
»  Mr  Seilhan ,  obituaire. 

»  Labroue,  sindic.  » 

»  Il  convient  de  noter  la  disposition  des  lettres  apostoliques  et  des  ordon¬ 
nances  archiépiscopales  réglant  le  nombre  des  confrères.  N’y  entrait  pas 
qui  voulait.  Les  confrères  ne  pouvaient  être  plus  de  deux  cents  :  la  première 
centaine  était  composée  de  laïques,  la  seconde  de  prêtres,  de  clercs  et  de 
dames.  On  croit  généralement  que  les  confréries,  qui  n’étaient  pas  attachées 
à  un  corps  de  métier,  étaient  ouvertes  à  tous  indifféremment;  c’est  là  une 
erreur,  pour  Toulouse  du  moins.  Le  nombre  des  confrères  était  fixe.  Nous 
venons  de  le  voir  pour  la  confrérie  de  l’Assomption  de  Saint-Etienne.  Il  en 
était  de  même  pour  la  plus  illustre  des  confréries  de  la  ville,  celle  de  la 
Conception  Notre-Dame  à  la  Daurade.  Pour  celle-ci ,  dans  les  premiers 
temps  du  moins,  c’est-à-dire  jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle,  le 
nombre  des  confrères  fut  fixé  à  cent  soixante  ;  les  femmes  n’y  furent  pas 
admises.  Ces  faits  ont  leur  intérêt.  Il  est  à  désirer  que  dans  les  travaux  de 
décoration  de  nos  églises  rappelant  l’ancien  état  des  choses  ,  nos  artistes 
n’oublient  point  cette  donnée  historique. 

«  La  confrérie  de  l’Assomption  ,  dont  j’ai  le  registre  entre  les  mains,  ne 
se  fixa  à  Saint-Etienne  que  parce  que  la  Daurade  la  repoussa.  Mais  la  Dau- 
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rade  eut  sa  confrérie  de  l’Assomption,  et  de  suite.  Elle  se  piqua  même 
d’honneur.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu  prouver  qu’elle  était  en  état  de  faire 
les  choses  sur  un  pied  aussi  large  que  Saint-Etienne.  C’est  à  cette  pensée 
que  se  rapporte  certainement  la  peinture  sur  parchemin  formant  le  folio 
liminaire  du  registre  de  sa  confrérie  et  que  je  remets  sous  les  yeux  de  la 
Société  (1).  La  sainte  Vierge  est  représentée  portée  au  ciel  par  les  anges  et 
traversant  la  région  des  nuages,  au-dessus  desquels  on  voit  le  Père  éternel. 
Au  bas  on  lit  l’inscription  suivante  en  langue  romane  : 

»  Ilonor ,  lausor ,  gloria  et  exaltatio  de  la  sancta 
»  Trinilat,  et  de  la  tresque  gloriosa  virges  Maria 
»  Mayre  de  nre  redemptor  Jhu  Christ.  A  estada  faicta 
t>  Reformation  dcls  statutz  de  la  très  anciana  et  antiqua 
»  Confrayria  instituida  en  la  glieysa  de  la  Daurada 
»  De  Tholosa  en  honor  et  rever encia  de  la  Assumption. 

»  Au  bas  sont  les  écussons  de  Jean  d'Orléans,  archevêque  de  Toulouse, 
de  Jules  II  (La  Rovère),  pape,  et  de  la  Daurade  (un  coq  au  naturel).  Ils 
permettent  de  placer  cette  peinture  vers  l’année  1503. 

»  Cette  restauration  de  la  confrérie  de  l’Assomption  de  la  Daurade  fut 
donc  la  réponse  à  la  translation  de  la  confrérie  du  même  nom  à  Saint- 
Etienne.  Celle  de  la  Daurade  se  dit  ancienne,  très  ancienne  ,  antique.  Elle 
voulut  par  là  affirmer  sa  supériorité.  Elle  ne  cessa  dans  la  suite  de  déployer 
la  plus  grande  activité,  elle  donna  même  des  fêtes  au  public  toulousain,  fê¬ 
tes  qui  n’avaient  pas  un  caractère  exclusivement  religieux  :  je  citerai  la 
représentation  du  mystère  de  l’Assomption,  encore  au  dix-septième  siècle, 
qui  revêtit  un  grand  éclat. 

»  La  rivalité  séculaire  des  deux  églises  de  Saint-Etienne  et  de  Saint- 
Sernin  est  un  fait  bien  connu.  Sous  l'égide  de  l'Assomption  Notre-Dame  , 
Saint-Etienne  et  la  Daui*ade  livrèrent  plus  d’une  bataille,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  » 

M.  le  Président  remercie  M.  l’abbé  Douais  et  dit  qu’au  fond  de  la  ruelle 
qui  longe  la  grande  salle  des  Archives,  on  peut  apercevoir,  contre  le  mur 
latéral  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  une  partie  de  la  façade  de  l’ancienne 
église  Saint-Jacques,  qui,  par  la  nature  des  matériaux,  paraît  remonter  à 
une  date  très  reculée. 

M.  Barrière-Flavy  communique  à  la  Société  l’inventaire  des  hardes  et 
meubles  d’une  demoiselle  noble  de  Castres,  décédée  en  1649.  Nièce  de 
Bouffard  de  Madiane,  qui  joua,  on  le  sait,  un  rôle  important  dans  le  Cas¬ 
trais  durant  les  luttes  religieuses  du  commencement  du  dix-septième  siè- 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  27. 
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cle,  la  défunte,  Marguerite  de  Portes,  laissait  à  son  aïeul  maternel,  Jean  Le 
Roy.  «  lieutenant  principal  en  la  judicature  royale  de  Castres,  #  en  outre 
de  son  mobilier  et  de  plusieurs  tapisseries  de  Bergame  ,  une  garde-robe 
composée  de  vêtements  luxueux  lamés  ou  brochés  d’or  et  d’argent,  et  des 
coffrets  renfermant  des  bijoux  d'une  certaine  valeur  ,  notamment  des  col¬ 
liers,  des  bagues  et  des  boucles  d’oreilles  de  diamants. 

M.  Cartailhac  signale  l'inventaire  du  mobilier  du  dernier  évêque  de  Nar¬ 
bonne,  publié  par  M.  Massip  sous  les  auspices  de  la  commission  archéolo¬ 
gique  de  Narbonne,  et  dit  que  ce  travail,  qui  peut  d’ailleurs  être  pris  pour 
modèle,  montre  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  semblables  documents. 

M.  le  Bon  Desazars  fait  observer  combien  il  est  important  de  comparer 
les  divers  inventaires  pour  déterminer  exactement  la  signification  des  ter¬ 
mes  qui  peuvent  demeurer  inconnus. 

Séance  du  2  février  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  rend  un  hommage  de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  Mou- 
lenq,  membre  correspondant,  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique 
de  Montauban,  qui  s'est  éteint  le  mois  dernier.  M.  Moulenq,  érudit  judicieux 
et  consciencieux  travailleur,  avait  publié  trois  volumes  de  documents  iné¬ 
dits  concernant  les  pays  de  Tarn-et-Garonne.  Un  quatrième  volume  sera 
publié  par  les  soins  de  M.  le  curé  Salabert ,  membre  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Tarn-et-Garonne. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  programme  de  dictionnaire  hié¬ 
roglyphique  égyptien-français  et  français-égyptien  ,  adressé  par  M.  Hage- 
mans,  membre  honoraire  de  la  Société. 

11  dit  ensuite  qu'il  s’est  rendu  à  Bigot,  près  de  Villenouvelle,  chez 
M.  de  Gélis,  avec  MM.  Cartailhac  et  de  Rey-Pailhade,  pour  examiner  les 
squelettes  et  les  poteries  mis  à  jour  par  les  défoncements.  Les  vingt-quatre 
squelettes  étaient  rangés  côte  à  côte,  la  face  tournée  vers  le  levant,  à  une 
profondeur  d’environ  soixante  centimètres.  Ils  avaient  tous  un  pot  de  terre 
posé  sur  le  thorax.  Deux  de  ces  pots,  en  terre  grise,  ont  pu  être  retirés 
intacts.  L’un  est  en  forme  de  broc,  avec  un  bec  cloisonné;  l’autre,  orné  de 
stries  ondulées  en  forme  des  cruches  encore  usitées  dans  le  pays  toulou¬ 
sain.  Ces  poteries  ne  sont  plus  romaines;  mais  comme  on  ne  peut  faire 
descendre  très  bas  l’usage  antique  de  déposer  des  vases  de  terre  sur  les 
morts  ,  M.  Cartailhac  pense  que  ces  restes  doivent  être  attribués  au  plus 
haut  moyen  âge,  du  cinquième  au  neuvième  siècle. 

M.  Jammes,  qui  les  a  découverts,  continue  les  travaux  de  défoncement 
et  informera  la  Société  de  ses  nouvelles  trouvailles. 


Il  est  probable,  en  effet,  que  ce  terrain,  en  pente  douce  vers  la  rive  gau¬ 
che  de  l’Hers ,  était  un  cimetière.  M.  Jammes  a  trouvé  sur  d’autres  points 
des  briques  à  rebords,  des  indices  de  caveaux. 

L’église  Saint-Jacques  de  Bigot ,  qui  appartenait  au  chapitre  de  Saint- 
Etienne,  se  dressait  autrefois  sur  ce  terrain. 

M.  le  Président  dit  encore  qu'il  a  examiné  l’église  de  Villenouvelle,  cou¬ 


verte  d’une  voûte  à  liernes  et  à  tiercerons  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
avec  abside  pentagonale  et  six  chapelles  couvertes  par  des  voûtes  à  ner¬ 
vures,  la  première,  à  gauche  de  l’entrée,  abritant  les  fonts  baptismaux, 
selon  leur  place  liturgique.  Il  a  gravi  l’escalier  du  clocher  à  mâchecoulis 
et  à  arcades  de  briques,  le  plus  élégant  peut-être  de  la  région,  pendant  que 
M.  Cartailhac  le  fixait  sur  un  cliché,  et  a  remarqué  trois  cloches  anciennes. 

Il  dit  enfin  qu’il  a  visité,  avec  M.  de  Malafosse,  le  château  de  Tournefeuille 


Eglise  de  Villenouvelle  (Haute-Garonne). 
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de  l’époque  Louis  XIII,  avec  arcades  sur  la  cour,  porte  sculptée  et  armoriée 
en  pierre,  et  belle  rampe  en  fer  forgé. 

M.  le  Président  remercie  ensuite  M.  Cartailhac  pour  le  soin  avec  lequel 
il  vient  de  classer  méthodiquement  les  volumes  de  la  bibliothèque. 

Quelques  jours  après,  M.  le  Bon  de  Rivières  a  examiné  les  trois  cloches 
de  Villenouvelle  : 

«  On  remarque  au  clocher  de  Villenouvelle,  »  dit-il,  «  trois  cloches.  La 
plus  ancienne  est  la  plus  petite.  Elle  se  trouve  dans  une  des  arcades  ogi¬ 
vales  de  la  deuxième  galerie  du  clocher  et  sonne  les  heures  à  l’horloge. 
Une  seule  inscription  en  une  ligne  :  MARIA  GRACIA  PLENA  DOMINUS 
TECOM  (sic).  Les  caractères  sont  en  gothique  ornée,  chaque  lettre  posée 
sur  une  tablette  carrée  en  relief. 

»  Hauteur  des  lettres,  22  millimètres. 

»  Au-dessous  de  l’inscription,  qui  est,  du  reste,  un  peu  fruste  et  oxydée, 
se  voient  plusieurs  petits  bas-reliefs  carrés  assez  frustes  aussi.  Sur  l’un 
d’eux,  le  massacre  des  Innocents;  sur  un  autre,  un  personnage  assis,  cou¬ 
ronne  en  tête,  sceptre  à  la  main  ;  devant  lui,  deux  autres  personnages 
couronnés  accompagnés  d’un  ange.  Ce  pourrait  être  les  rois-mages  devant 
Hérode.  Un  autre  bas-relief  figure  les  saintes  femmes  au  tombeau  du  Sau¬ 
veur.  Enfin,  un  autre  bas-relief  montre  deux  personnages  debout.  On  voit 
aussi  un  écusson  de  forme  triangulaire  deux  fois  répété,  portant  écartelé 

au  Ier  et  4e ,  une  cloche  au  2*  et  3e  de . a  une  bordure  crénelée.  Les  bas- 

reliefs  sont  limités  par  deux  filets  en  relief. 

»  Diamètre  inférieur  de  la  cloche,  0m,44. 

»  Cette  cloche  n’est  point  datée  ;  mais  la  forme  des  lettres  se  rapproche 
tellement  de  celle  de  l’inscription  de  Cornella  de  Confient  (Pyrénées-Orien¬ 
tales)  (1),  que  je  n’hésite  pas  à  la  croire  de  même  époque,  c’est-à-dire  de 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  qui  est  la  date  où  elle  fut  fondue. 

»  La  seconde  cloche  est  de  plus  fortes  dimensions.  Elle  n’a  qu’une 
inscription  en  une  seule  ligne,  en  majuscules  gothiques  ornées,  d’une  net¬ 
teté  remarquable,  et  paraît  dater  du  commencement  du  seizième  siècle.  La 
forme  des  caractères  rappelle  beaucoup  celle  de  la  cloche  duTaur  (2).  L’in¬ 
scription  est  d’une  interprétation  difficile,  les  mots  sont  séparés  l’un  de  l’autre 
par  trois  points  superposés  :  IOHS  :  LIA  \  E  |  NOME  j  1US  ;  Il  sem¬ 
blait  assez  naturel  de  lire  :  Johannes  est  nomen  ejus.  Mais  que  veut  dire 
LIA? 

»  On  y  voit  aussi  un  bas-relief  carré  représentant  le  Christ  en  croix,  avec 
la  Vierge  et  saint  Jean  debout  à  droite  et  à  gauche.  On  lit,  au-dessus  de  la 
tête  du  Christ,  à  droite  ISe| ,  à  gauche  NHR,  et  en  bas  PC  MOT. 

(1)  Publiée  par  moi  dans  le  Bulletin  Monumental,  année  1891. 

(2)  Bulletin  de  la  Société,  séance  du  11  mars  1884. 
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»  Point  d'autre  inscription.  Mais  on  voit  aussi  un  sceau  circulaire  répété 
deux  fois,  sur  le  champ  duquel  est  figurée  une  Vierge  mère  sous  un  dais 
gothique  à  pignon  aigu  accompagné  de  deux  pinacles.  Des  personnages 
minuscules  sont  à  genoux  à  droite  et  à  gauche.  Une  inscription  en  gothi¬ 
que  ronde,  mais  illisible,  règne  en  bordure  autour  du  sceau. 

»  Diamètre  inférieur  de  la  cloche,  0m,66.  Note  Ml. 

»  Diamètre  du  sceau,  45  millimètres. 

»  Hauteur  des  lettres,  0m,04. 

La  troisième  cloche  est  la  plus  grande.  Elle  porte,  en  majuscules  romai¬ 
nes  et  en  deux  lignes,  la  légende  suivante  :  IHS  XPS  VINC1T  XPS 
REGNAT  XPS  IM  PER  AT  XPS  AB  OMNI  MALO  NOS  DEFEN  (main 
indicatrice)  DAT  1  BOYSSONADE  B  CANTAL  A  VZE  NOTE  I  DON  AT. 
F  MARQVIE  CONSVL. 

»  Le  millésime  1612  se  voit  au  milieu  d’une  zone  de  rinceaux  faisant  le 
tour  de  la  cloche  et  placée  au-dessous  de  l’inscription. 

»  La  croix  est  formée  des  mêmes  rinceaux  que  la  zone  précitée  et  posée 
sur  un  piédestal  de  3  degrés. 

»  Hauteur  des  lettres,  0m,03. 

o  Diamètre  inférieur  de  la  cloche,  0m,86.  Note  LA. 

»  Fonte  grossière  et  baveuse.  * 

M.  de  Malafosse  lit  un  mémoire  sur  les  figurations  des  monuments  de 
Toulouse  dans  les  anciennes  peintures  : 

a  A  propos  du  portefeuille  de  Gaignère,  M.  Courageot  a  dit,  avec  raison, 
que  de  tout  temps  l’on  avait  trop  écrit  et  pas  assez  dessiné.  Nulle  part,  je 
crois,  cette  vérité  n’est  plus  cruellement  applicable  qu’à  Toulouse,  où  tant 
de  monuments  ont  disparu  sans  que  nous  puissions  nous  faire  une  idée 
précise  de  leur  aspect,  j’entends  des  monuments  diffusément  décrits  par 
nos  historiens,  tels  que  la  Daurade,  le  cloître  de  Saint-Sernin ,  celui  des 
Cordeliers,  etc.  Combien  de  dissertations,  de  phrases  solennelles,  chères  à 
Du  Mège  et  à  ses  contemporains,  l'on  échangerait  volontiers  contre  un 
croquis  même  médiocre! 

»  Il  ne  faut  pas  toutefois  désespérer  :  bien  des  dessins  dorment  ignorés 
qui  pourront  reparaître ,  d'autres  œuvres  n’ont  jamais  été  étudiées  au  point 
de  vue  qui  nous  intéresse,  et  c’est  sur  celles-ci  que  je  viens  appeler  votre 
attention,  en  commençant  par  elles  une  liste  que  j’espère  enrichir  grâce  au 
concours  de  vous  tous. 

»  Je  vais  d’abord  aux  peintures  connues,  que  tout  le  monde  peut  voir 
dans  nos  dépôts  publics ,  avant  de  tenter  dans  les  collections  privées  des 
recherches  qui  réservent  peut-être  d’heureuses  surprises. 

»  L’admirable  série  des  miniatures  de  l’Hôtel  de  ville ,  si  cruellement 
mutilée,  devait  renfermer  bien  des  documents;  plusieurs  survivent,  et 
nous  devons  des  remerciements  au  premier  eulumineur  qui  renonça  aux 
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mosaïques  et  fleurons  pour  donner  à  ses  vignettes  un  cadre  architectural. 
La  tentation  de  reproduire  un  monument  local,  au  lieu  d’imaginer  quelque 
encadrement  fantaisiste,  a  dû  se  présenter  de  temps  à  autre.  Voici  les 
capitouls  de  1437  groupés  devant  une  haute  tour,  et  les  Annales  nous 
apprennent  qu  ils  Aient  édiAer  celle  qui  s’élevait  à  l’entrée  du  pont  de  la 
Daurade,  du  côté  de  l’hôpital,  a  La  tour  subsiste  encore,  »  dit  Lafaille,  «  et 
l’on  voit  sur  la  porte  les  armes  des  douze  capitouls  (1).  »  Elle  est,  en  effet, 
figurée  sur  le  plan  manuscrit  de  Jouvin  de  Rochefort.  Les  capitouls  de  1440 
sont  également  représentés  au  pied  d’une  tour,  percée  d’une  grande  porte. 
Il  est  bien  fiappant  de  voir  combien  la  silhouette  de  ces  constructions  est 
la  même  que  celle  qu’a  noté  le  fin  crayon  de  M.  Mazzoli ,  lorsqu’il  a  repro¬ 
duit  les  restes  naguère  debout  de  nos  vieux  remparts. 

»  En  1516,  nous  trouvons  une  curieuse  vue  des  Arcs  du  pont  de  Tounis , 
avec  une  perspective  embrassant,  d’un  côté,  l’île,  les  moulins,  les  ramiers, 
le  pont  couvert,  et,  de  l’autre,  un  ensemble  de  constructions  que  je  croyais 
d’abord  fantaisiste ,  mais  où  l’on  discerne  la  porte  de  Comminge ,  la  tour 
dite  du  Tourril ,  dont  il  est  question  dans  Guillaume  de  Puylaurens  et  qui 
est  encore  figurée  dans  le  plan  Jouvin,  puis  quelques  autres  édifices  qu’il 
sera  peut-être  possible  plus  tard  de  nommer  avec  certitude.  La  même 
année,  le  dessin  du  couvent  de  la  Madeleine  n'offre  pas  grand  intérêt,  si 
toutefois  même  il  est  exact. 

»  Nous  franchissons  un  long  espace  de  temps,  durant  lequel  les  quelques 
scènes  conservées  se  passent  dans  des  décors  Renaissance  où  nous  ne 
trouvons  rien  à  glaner.  Il  nous  faut  arriver  jusqu’à  l’impeccable  Chalette, 
qui  ouvre  le  livre  VI  des  Annales  en  rangeant  les  capitouls  de  1618  en 
prière  dans  une  chapelle,  bien  certainement  celle  de  l’Hôtel  de  ville,  puis¬ 
que  les  murs  sont  décorés  de  portraits  capitulaires. 

»  En  1628,  un  demi-feuillet  subsiste  :  les  capitouls  sont  dans  la  campa¬ 
gne;  les  remparts  de  Toulouse  se  dessinent  au  fond  du  tableau.  Il  faudrait 
être  un  peu  téméraire  pour  indiquer  le  point  de  l’enceinte,  d’autant  que  la 
moitié  de  la  scène  manque.  En  1630  ,  c’est  dans  le  petit  Consistoire  que  se 
groupe  le  corps  municipal;  nous  reconnaissons  une  retombée  de  voûte  : 
c’est  tout  ce  qu'a  reproduit  le  peintre. 

»  En  1632,  nous  avons  la  double  page  de  l'entrée  et  la  sortie  de  Louis  XIII  : 
à  1  entrée ,  le  cortège  traverse  la  barbacane  entre  la  première  et  la  seconde 
porte  Narbonnaise;  à  la  sortie,  c’est  loin  de  Toulouse  que  la  scène  est 
prise,  dans  un  vallon  que  domine  une  grosse  tour. 

»  Je  n’ai  pas  parlé  de  la  miniature  représentant  l’entrée  de  la  reine  et  du 
dauphin  en  1443,  bien  que,  dans  la  gravure  publiée  dans  nos  Mémoires,  on 
voie  une  longue  étendue  de  remparts;  c’est  qu’en  réalité  ces  remparts  ne 

(1)  Lafaille,  t.  I,  sous  sa  date. 
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figurent  pas  sur  la  miniature  et  que  la  gravure  a  été  faite,  non  d’après  elle, 
mais  d’après  le  dessin  qui  orne  l’exemplaire  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque. 
Et  Lafaille  nous  prévient  que  le  sujet  était  représenté  dans  le  manuscrit  et 
aussi  «  en  grand  dans  un  tableau  qui  se  voit  dans  l’Hôtel  de  ville  (1).  >»  Le 
dessin,  et  par  là  la  gravure,  reproduisent  sans  doute  le  tableau  de  Conta- 
rini,  longtemps  ornement  du  Grand  Consistoire,  refait  en  1569  par  Arnauld 
Arnauld,  pour  remplacer  l'original  disparu  durant  les  troubles  de  1562. 

»  Nous  voilà,  grâce  au  hors  d’œuvre  de  ce  tableau,  passés  des  enluminu¬ 
res  aux  grandes  toiles  :  celles-ci  nous  permettront  de  glaner  quelques  ren¬ 
seignements  de  ci  de  là. 

»  J. -P.  Rivais,  en  couchant  sa  grassouillette  Clémence  Isaure  devant  un 
lourd  rideau,  a  eu  l’heureuse  idée  de  soulever  un  coin  de  la  courtine  et  de 
nous  montrer  une  large  échappé  de  vue  qui  embrasse  le  chevet  de  Saint- 
Scrnin ,  la  tour  de  Périgord  et  deux  autres  clochers.  Ce  tableau  étant  placé 
fort  haut,  je  ne  puis  donner  des  renseignements  plus  précis.  Autant  en 
dirai-je  du  Saint-Exupère  de  Michel  :  par  un  pieux  anachronisme,  dans  un 
coin  de  cette  vaste  toile,  on  entrevoit  les  Vandales  repoussés  d’une  ligne 
de  remparts  que  domine  la  flèche  de  Saint-Sernin. 

»  Antoine  Rivais  n’a  pas  reculé  davantage  devant  l’anachronisme,  même 
dans  la  peinture  d'histoire,  et  nous  devons  nous  en  féliciter,  car  la  préten¬ 
due  sincérité  de  cette  grande  peinture,  surtout  au  dix-huitième  siècle,  est 
bien  sujette  à  caution  ,  et  au  lieu  d’une  défaite  de  Littorius  quelconque 
devant  un  monument  brossé  au  hasard,  nous  avons  un  coin  très  pittores¬ 
que  des  remparts  de  Toulouse  :  une  haute  porte,  celle  de  Montoulieu  sans 
doute,  car  Saint-Etienne  se  dresse  tout  auprès,  une  tour  et  un  bastion. 
Le  même  Rivais  nous  donne  une  seconde  et  fort  belle  vue  des  remparts  du 
côté  de  la  porte  Villeneuve,  dans  son  autre  toile  où  il  représente  le  massa¬ 
cre  des  huguenots  en  1562  :  ici  plus  d’anachronisme  et  de  fort  intéres¬ 
sants  renseignements  sur  les  tours  et  les  courtines,  fort  longues,  coupées 
par  des  moucharabis. 

»  Je  dois  à  M.  Desazars  la  plus  précieuse  des  indications  :  c’est  celle  que 
nous  donne  le  tableau  de  Cammas  (Lambert) ,  représentant  Louis  XVI 
rétablissant  le  Parlement.  Dans  cette  allégorie  maniérée  contenant  tant 
d’allusions  et  d’intentions,  suivant  le  goût  du  temps,  que  la  notice  devrait 
tenir  deux  bonnes  pages,  le  bâtiment  du  Parlement  figure,  c’est  naturel, 
mais  si  à  l’arrière-plan,  derrière  le  temple  de  mémoire,  qu’il  faut  une 
attention  soutenue  pour  le  voir  se  dessiner.  Qui  croirait  cependant  que  de 
ce  Parlement,  vrai  cerveau  de  Toulouse  durant  tant  d’années,  ce  Parle¬ 
ment,  objet  de  tant  d’ambitions,  sujet  de  tant  de  querelles,  remplissant  le 
Midi  de  son  importance,  le  second  de  France,  qui  a  fondé,  nourri,  enrichi 


(1)  Lafaille,  t.  I,  année  1443. 
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des  dynasties  innombrables  de  conseillers,  greffiers,  avocats,  procureurs, 
la  véritable  vache  à  lait  de  l’aristocratie  et  bourgeoisie  toulousaines ,  de 
l’omnipotent  Parlement,  il  ne  nous  reste  d’autre  image  que  celle-là,  bien 
ignorée,  bien  effacée!  On  entrevoit  la  perspective  qui  devait  s’offrir  au 
plaideur  arrivant  de  la  rue  Pharaon  ,  le  portail  élevé  par  le  président  de 
Verdun  à  l’entrée  de  la  rue  Neuve,  construction  assez  lourde,  en  arrière  de 
laquelle  on  distingue  vaguement  le  corps  de  1a.  Conciergerie  flanquée  de 
poivrières,  et  sur  la  gauche,  au-dessus  de  maussades  murailles  et  de  toits 
de  tuiles,  une  sorte  de  clocher  hexagone  :  la  tour  de  l’Horloge.  Trois 
tableaux  de  Roques ,  tous  trois  de  ce  siècle  ,  nous  donnent  encore  des  édi¬ 
fices  disparus  :  un  feu  d’artifice  au  Grand-Rond  laisse  entrevoir  les  abords 
de  la  porte  Montoulieu  et  la  tour  pleurée  par  Du  Mège  ;  les  joutes  sur  la 
Garonne,  en  1808,  montrent  le  pont  tel  que  nombre  d’entre  nous  l'ont 
connu;  enfin,  un  sermon  à  Saint-Etienne  reproduit  le  jubé  enlevé  et,  qui 
pis  est,  détruit. 

»  J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  parler  du  plan  manuscrit  de  Jouvin 
de  Rochefort,  dressé  en  1679  par  le  zélé  trésorier  du  roi.  Nous  devons  des 
remerciements  bien  vifs  à  M.  Périé,  aide  archiviste,  qui  l'a  naguère  décou¬ 
vert  dans  un  galetas ,  où  il  moisissait. 

»  Ainsi  que  l'a  fait  observer  justement  M.  Cabié  dans  son  travail  sur  les 
plans  de  Toulouse,  Jouvin  fut  aidé  grandement  par  les  plans  cadastraux 
qui  furent  dressés  vers  cette  époque.  Cette  inépuisable  source  de  rensei¬ 
gnements  est  intacte  aux  Archives.  Mais  Jouvin,  tout  en  en  profitant, 
ajouta,  suivant  l'usage  du  temps,  une  vue  cavalière  des  principaux  monu¬ 
ments.  La  gravure  dont  M.  Cabié  a  donné  une  reproduction  n’a  pas  rendu 
avec  une  fidélité  absolue  les  croquis  de  l’original;  ces  croquis  eux-mêmes, 
il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  rien  moins  que  satisfaisants.  On  peut  cepen¬ 
dant,  d’après  le  dessin  des  monuments  encore  debout,  juger  du  degré  de 
fidélité.  Il  y  a  une  certaine  recherche  de  la  vérité  :  c’est  ainsi  que  l’on  peut 
vérifier  que  la  porte  de  la  Dalbade  est  à  plein  cintre.  Les  croquis  originaux 
du  plan  Tavernier  semblent  avoir  été  plus  fidèles ,  et  ce  serait  un  coup  de 
fortune  si  le  hasard  les  faisait  retrouver.  Je  ne  puis  indiquer  tout  ce  que 
l’enferme  d’inédit  ce  vaste  plan  :  comparé  à  la  gravure ,  il  nous  permet 
beaucoup  de  rectifications.  Il  lui  est  du  reste  antérieur  de  plusieurs  années, 
puisque  la  place  du  Capitole  n’est  pas  figurée.  Il  porte  plusieurs  mentions 
écrites  négligées  par  le  graveur,  mentions  qui  prouvent  le  zèle  archéologi¬ 
que  du  trésorier.  Ainsi,  à  côté  du  Château  Narbonnais,  il  avait  inscrit  : 
Ruines  du  château  des  comtes  de  Toulouse ;  au  bout  de  la  rue  du  Loup,  con¬ 
tre  une  tour  de  la  ville,  il  inscrit  le  Pertus ,  et  nous  permet  de  placer  ainsi 
sûrement  une  des  barbacanes  nommée  dans  la  Chanson  de  la  croisade.  Ce  beau 
travail  est  malheureusement  en  fort  mauvais  état  et  sa  lecture  des  plus 
pénibles. 
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»  Un  second  plan  à  une  fort  grande  échelle ,  celui  de  M.  de  Saget ,  s’il 
ne  donne  pas  l'aspect  extérieur  des  édifices,  nous  rend  un  service  non 
moins  précieux  en  nous  donnant  le  plan  de  tous;  il  est,  à  proprement  par¬ 
ler,  le  document  par  excellence  pour  Toulouse  ancien.  » 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Rouillard,  membre  correspondant,  a  été 
nommé  officier  d’ Académie  et  professeur  à  l’Ecole  des  arts  décoratifs. 

Séance  du  9  février  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Bon  de  Rivières  dépose  une  brochure  offerte  à  la  Société  par  M.  de 
Loë  :  Les  Francs  Saliens  dans  la  province  de  Brabant ,  leurs  invasions ,  leurs 
établissements ,  leurs  sépultures. 

M.  Barrière-Flavy  est  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  ce  travail. 

M.  Barrière-Flavy  fait  hommage  à  la  Société  de  ses  deux  dernières  publi¬ 
cations  :  Sépultures  mérovingiennes  découvertes  à  Venerque  ;  Documents  iné¬ 
dits  sur  V abbaye  de  Boulbonne. 

M.  de  Lahondès  présente  la  vue  cavalière  gravée  de  l'ancienne  chartreuse 
de  Toulouse ,  remplacée  aujourd’hui  par  l’église  Saint-Pierre,  et  par  quelques 
services  du  parc  d’artillerie.  Ce  plan  est  offert  à  la  Société  par  les  Pères 
chartreux  du  couvent  de  Notre-Dame-dës-Prés ,  à  Montreuil-sur-Mer 
(Pas-de-Calais),  qui  ont  entrepris  la  publication  de  l’histoire,  accompagnée 
de  plans  et  vues,  de  tous  les  couvents  de  l'Ordre.  Ils  ont  pu  reconstituer  la 
vue  cavalière  du  couvent  de  Toulouse  à  l’aide  d’anciens  plans  de  Toulouse, 
et  particulièrement  de  celui  de  Jouvin  de  Rochefort. 

M.  de  Lahondès  fait  remarquer  la  disposition  particulière  des  couvents 
des  Chartreux;  la  porte  unique  s’ouvrant  sur  le  préau  de  l’église  et  divers 
services;  le  petit  cloître  au  levant  de  l'église,  dans  lequel  les  moines  ne 
venaient  qu’aux  grandes  fêtes  de  l’année  ;  le  grand  cloîtra  spécial  à  l’Ordre, 
entouré  d’une  galerie  intérieure  sur  laquelle  s’ouvraient  les  cellules  des 
religieux,  formant  chacune  une  petite  habitation  avec  un  jardin  particulier. 

On  voit  encore,  au  couchant  de  l’église,  le  corridor,  en  forme  de  galerie 
de  cloître  qui  conduisait  au  logement  des  hôtes.  La  toiture  en  est  supportée 
par  des  colonnes  rondes,  en  briques,  sans  ornements. 

La  règle  austère  commandait  la  sévérité  de  l’architecture.  L’église  elle- 
même,  bien  qu’elle  admît  plus  d’ornementation  et  d’élégance,  surtout  à 
partir  du  quinzième  siècle,  gardait  un  caractère  d’austérité.  La  première 
église  que  construisirent  les  Chartreux  à  leur  arrivée  à  Toulouse,  au  com¬ 
mencement  du  dix-septième  siècle,  était  plus  basse  que  l’église  actuelle, 
éclairée  seulement  par  des  fenêtres  carrées  dessinées  sur  la  vue  cavalière  et 
tI-ès  apparentes  encore  sur  le  monument  lui-même.  L'église  et  le  dôme 
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furent  surélevés,  comme  on  sait,  dans  les  dernières  années  du  dernier 

siècle. 

L’église  est  dirigée  du  nord  au  sud,  contrairement  à  l'orientation  litur¬ 
gique. 

M.  Lebègue  dit  que  des  médailles  et  des  monnaies  romaines  ont  été 
découvertes  récemment  aux  environs  de  Martres  et  à  Saint-Cizy,  près  de 
Cazères.  Il  pense  que  des  fouilles  à  Saint-Cizy,  où  le  sol  est  jonché  de 
débris,  pourraient  être  très  fructueuses. 

M.  de  Marien  présente  l'empreinte  du  sceau  d’Antoine  d’Unzent,  cha¬ 
noine  de  Pamiers  :  sceau  rond  ,  de  type  armorial ,  27  millimètres  de  dia¬ 
mètre  : 

-j-  S (igillum)  A(n)T (onii)  :  D(e)  :  UNPE(n)T  CANO(/i)ICI  —  AP- 
PAM(iemis). 

Armoiries  :  de...  à  la  croix  pattée  de...  frettée  de... 

La  forme  des  lettres  permet  de  croire  que  cette  matrice  trouvée  dans  la 
vallée  de  l’Hers,  entre  Mirepoix  et  Rieucros,  date  du  commencement  du 
quatorzième  siècle. 


M.  Rocher  montre  à  ses  collègues  les  dessins  de  la  chapelle  Saint-Anto- 
nin  des  Jacobins  de  Toulouse,  par  M.  Ro u illard ,  publiés  dans  la  Revue 
des  peintures  décoratives. 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  deux  photographies  de  l’église  de  Ville- 
nouvelle. 

M.  Cartailhac  s’exprime  ensuite  en  ces  termes  : 

«  Il  y  a  aujourd’hui  vingt-neuf  ans,  un  tout  jeune  homme  ôtait  admis 
parmi  les  membres  de  la  Société  archéologique  du  midi.  Il  sortait  à  peine 
du  lycée,  où  il  avait  moissonné  les  plus  belles  couronnes.  La  noble  pas¬ 
sion  pour  les  études  historiques  le  distinguait  déjà.  Vous  savez  s’il  a  tenu 
ses  promesses  et  s’il  a  justifié  les  espérances  que  proclamaient  bien  haut, 
même  dans  les  feuilles  publiques,  ses  amis  de  ce  temps-là! 

»  Nous  avons  été  les  témoins  du  zèle  infatigable  que  M.  Roschach  a  mis 
au  service  des  grands  et  précieux  dépôts  dont  on  lui  avait,  dès  cette  époque 
lointaine ,  confié  la  garde  et  l’étude.  Nous  avons  vu  se  succéder  les  ouvra¬ 
ges  qui  lui  ont  valu  la  considération  de  tous  ceux  qui  ont  le  plus  d’autorité 


pour  les  juger.  Toulouse  et  la  France  elle-même  en  ont  partagé  l’honneur 
avec  lui. 

»  En  présence  d’une  oeuvre  pareille ,  d’un  tel  labeur  dont  chaque  année 
maintenant  paraissent  les  fruits,  celui-là  ferait  sourire  qui  regretterait  de 
n’avoir  pas  rencontré  plus  souvent  M.  Roschach  aux  séances  hebdomadai¬ 
res  de  notre  Société. 

»  Mais  celle-ci  prendra  plaisir  à  rendre  hommage  à  notre  collègue  et  à 
saisir  le  moment  où  paraît  le  premier  volume  de  son  Histoire  des  archives  du 
Capitole  pour  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  membres  honoraires ,  à  la 
place  que  la  mort  de  M.  de  Quatrefages  vient  de  laisser  vacante.  » 

Le  vote  sur  cette  proposition  est  remis  à  la  prochaine  séance. 

M.  Male  lit  un  travail  sur  les  chapiteaux  historiés  du  douzième  siècle  que 
possède  le  musée  de  Toulouse,  et  qui  proviennent  des  anciens  cloîtres  de 
Saint-Etienne  et  de  la  Daurade. 

«  Ces  chapiteaux  offrent  un  véritable  intérêt  iconographique.  Les  quatre 
chapiteaux  de  Saint-Etienne  représentent  : 

»  1°  Six  épisodes  de  la  légende  de  sainte  Marie  l’Egyptienne,  que  les 
Actes  des  Bollandistes  permettent  d’expliquer  complètement. 

»  2°  La  parabole  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles.  La  comparaison 
qu’on  peut  faire  de  ce  chapiteau  avec  un  autre ,  qui  ne  figure  pas  au  cata¬ 
logue  et  qui  représente  le  même  sujet  d’une  façon  plus  caractéristique,  ne 
laisse  pas  de  doute  à  ce  sujet. 

»  3°  La  mort  de  saint  Jean-Baptiste. 

»  4°  L’adoration  des  mages. 

»  Les  chapiteaux  de  la  Daurade  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  peuvent 
se  diviser  en  deux  séries. 

»  La  plus  ancienne,  si  on  en  juge  par  la  forme  générale,  qui  se  rappro¬ 
che  beaucoup  de  celle  des  chapiteaux  de  Saint-Sernin,  est  la  moins  intéres¬ 
sante.  Elle  comprend  neuf  chapiteaux  dont  le  travail  manque  de  délicatesse. 
Voici  les  sujets  qui  y  sont  représentés  : 

»  1°  Les  musiciens  du  roi  David.  On  se  convaincra  que  ces  musiciens 
sont  bien  ceux  du  livre  des  Chroniques,  en  comparant  ce  chapiteau  à  la 
miniature  du  livre  d’heures  de  Charles  le  Chauve,  publiée  par  Labarte. 

»  2°  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  et  les  ennemis  de  Daniel  jetés  aux 
lions. 

»  3°  Trois  barques  d’un  caractère  décoratif,  et  qui  n’ont  sans  doute  aucun 
rapport  avec  l’histoire  de  Jonas. 

»  4°  La  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  et  le  festin  d’Hérode. 

»  5°  La  Transfiguration  de  Jésus-Christ,  conçue  tout  à  fait  en  dehors  des 
données  byzantines;  et,  sur  l’autre  face,  l’Incrédulité  de  saint  Thomas. 

»  6°  L’entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  et  le  Baiser  de  Judas. 
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»  7°  Un  chapiteau  mutilé,  où  on  voit  les  apôtres  avec  des  palmes. 

»  8®  Le  jugement  dernier. 

»  9°  Le  pèsement  des  âmes. 

>  La  seconde  série  des  chapiteaux  de  la  Daurade  offre  beaucoup  plus 
d'intérêt,  au  point  de  vue  de  l’art  comme  au  point  de  vue  de  l'iconogra¬ 
phie.  —  Si  on  en  juge  par  le  mérite  du  travail  et  par  le  mouvement  drama¬ 
tique  des  compositions,  ces  chapiteaux  sont  plus  récents  que  les  précédents. 
Ces  chapiteaux  sont  au  nombre  de  douze  et  sont  consacrés  à  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  En  voici  les  sujets,  classés  par  ordre 
chronologique  : 

»  1®  Le  lavement  des  pieds.  Les  apôtres  sont  au  nombre  de  six. 

»  2°  La  Cène.  Jésus  donne  la  communion  à  Judas.  Le  serviteur  nimbé 
est  peut-être  saint  Gatien. 

»  3®  Jésus  au  jardin  des  Oliviers.  Les  soldats  renversés  par  la  parole  de 
Jésus-Christ. 

»  4°  Les  scènes  qui  précèdent  la  Passion  :  Arrestation  de  Jésus-Christ , 
Flagellation,  Jésus  devant  Pilate,  Jésus  consolant  les  femmes  de  Jérusalem 
et  portant  la  croix. 

»  5®  La  descente  de  croix  et  la  mise  au  tombeau.  On  peut  supposer  que 
le  chapiteau  de  la  mise  en  croix  manque  dans  la  série. 

»  6°  La  descente  de  Jésus  aux  Limbes.  Deux  anges  entraînent  au  Para¬ 
dis  deux  personnages  qui  sont  probablement  Adam  et  Eve. 

»  7®  La  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce  chapiteau,  qui  est  le  plus 
curieux  de  la  série,  nous  prouve  que  la  Résurrection  a  été,  quoi  qu’en 
disent  Grimouard  de  Saint-Laurent  et  Mgr  Barbier  de  Montault  dans  son 
Traité  d'iconographie ,  représentée  bien  avant  le  quatorzième  siècle.  Cet 
exemple,  qui  est  du  douzième  siècle,  est  jusqu’à  présent  le  plus  ancien 
qu’on  puisse  citer.  Sur  l’autre  face,  les  saintes  femmes  au  tombeau. 

»  8°  Saint  Jean  et  saint  Pierre  courant  au  sépulcre.  Sur  l'autre  face,  le 
Noli  me  tangere. 

»  9®  Les  Pèlerins  d’Emmaüs. 

»  10°  L’incrédulité  de  saint  Thomas.  Sur  l’autre  face,  Jésus  conférant  à 
saint  Pierre  son  autorité.  Il  semble  qu’il  lui  remettait  une  clef  dont  on  ne 
voit  plus  que  la  trace. 

«  11®  L’Ascension  de  Jésus-Christ.  Le  premier  personnage,  à  droite  de 
Jésus,  est  la  Vierge,  reconnaissable  à  ses  pieds  chaussés. 

»  12®  La  descente  du  Saint-Esprit  sur  six  apôtres. 

»  On  peut  rattacher  à  la  série  précédente  un  treizième  chapiteau,  qui  a 
la  même  forme  générale  et  le  même  fond  gaulfré  que  les  précédents,  et  qui 
représente  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre. 

Un  quatorzième  chapiteau,  qui  représente  l’histoire  de  Job,  doit  être  mis 
à  part.  C’est,  au  point  de  vue  artistique,  le  plus  remarquable  de  toute  la 
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collection.  Six  médaillons  représentent  :  Le  diable  faisant  périr  les  fils,  les 
bœufs,  les  moutons  de  Job;  Job  discutant  avec  ses  trois  amis;  Job  consolé 
par  un  ange;  Job  guéri  accueillant  ses  parents.  » 

L’auteur  de  cette  étude  montre,  en  terminant,  l’importance  de  ces  cha¬ 
piteaux  pour  l’histoire  de  l’art  national.  Leur  examen  révèle  l’existence 
d'une  véritable  école  toulousaine,  très  aflranchie  de  l'art  oriental  (sauf  pour 
ce  qui  est  de  l’ornementation)  et  caractérisée  par  la  recherche  du  mouve¬ 
ment  et  du  geste  expressif. 

Après  l’échange  d’observations  qui  suit  cette  lecture ,  les  membres  de  la 
Société  décident  qu’ils  se  transporteront  au  musée  pour  examiner  les  cha¬ 
piteaux  étudiés  par  M.  Male. 

Séance  du  16  février  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Président  entretient  ses  collègues  de  l’examen  par  la  Société  des 
chapiteaux  du  musée  que  M.  Male  a  décrits.  Il  rappelle  la  fécondité  d’inspi¬ 
ration  de  ces  œuvres  de  sculpture,  leur  relief,  leur  mouvement,  le  senti¬ 
ment  dramatique  des  figures,  la  finesse  de  l’ornementation.  Il  dit  que  ce3 
caractères  déterminent  une  école  locale,  distincte  des  écoles  méridionales 
d’Arles  et  du  Périgord,  et  qu’ils  ont  continué,  à  travers  les  âges,  à  signaler 
les  sculptures  toulousaines. 

La  Société  passe  ensuite  au  vote  sur  la  proposition  d’élire  un  membre 
honoraire  en  remplacement  de  M.  A.  de  Quatrefages. 

M.  E.  Roschach  est  élu  membre  honoraire 

M.  de  Lahondès  montre  un  dessin,  d’après  Dauzats ,  dans  le  Voyage  en 
Languedoc  du  baron  Taylor,  de  la  tour  des  Archives  telle  qu’elle  était  en  1833 
et  telle  qu’elle  demeura  jusqu'à  la  restauration  de  Viollet-Leduc.  Il  montre 
en  même  temps  un  essai  de  restitution  du  couronnement  de  cet  édifice, 
avec  sa  toiture  en  ardoise  surmontée  d’une  crête  en  ferronnerie ,  tel  que  le 
décrit  M.  Roschach  d’après  les  documents  et  les  comptes  de  l’Hôtel  de 
ville.  Cette  crête,  composée  en  1528  par  le  serrurier  Catherin  Merchant, 
s’élevait  de  1  mètre  25  centimètres  au-dessus  de  l’arête  du  toit  et  comprenait 
deux  écussons,  l’un  aux  armes  du  roi,  l’autre  aux  armes  de  la  ville,  soute¬ 
nus  par  deux  enfants  à  demi-nus,  et  au  milieu  une  figure  de  saint  Michel, 
remplacée  en  1550  par  la  figure  de  Toulouse  en  bronze,  composée  par 
Jean  Rancy  et  fondue  par  Claude  Peillot ,  aujourd’hui  transformée  en 
Renommée  et  posée  sur  le  sommet  de  la  colonne  Dupuy. 

Les  comptes  parlent  encore  de  deux  boulets  munis  de  rayons  en  forme 
de  soleil,  et  d  une  galerie  de  dix  balustres  en  plomb  couverts  de  ramages. 

Il  résulte  de  ces  documents  que  Viollet-Leduc  n’a  pas  reproduit  le  cou- 


ronnement  de  la  tour  des  Archives  qu’avaient  vu  les  Toulousains  des  trois 
derniers  siècles.  Il  a  d’abord  donné  beaucoup  plus  d’importance  aux  mâche- 
coulis  qui  n'étaient  qu’une  simple  décoration  et  comme  une  corniche  sur 
l’ancienne  tour.  Puis  il  a  donné  à  la  toiture  le  caractère  du  quinzième  siè¬ 
cle,  au  lieu  de  celui  qui  s'était  déjà  manifesté  à  l’aurore  de  la  Renaissance, 
et  dépaysé  nos  habitudes  d’aspects  méridionaux  par  le  beffroi  gigantesque 
et  aigu  qui  semble  venu  des  Flandres ,  et  s’étonne  de  pyramider  d’un  tel 
élan  au-dessus  des  briques  toulousaines. 

M.  Cartailhac  montre  les  photographies  qu’il  a  prises  grâce  à  la  bien¬ 
veillante  autorisation  du  propriétaire  actuel,  M.  Borde,  des  puits  en  fer 
forgé  du  jardin  Gesta.  Il  signale  ensuite  le  mauvais  état  de  la  tour  du 
Lycée  ,  de  laquelle  se  détachent  les  pierres  de  la  balustrade.  M.  Romestin  , 
architecte  des  monuments  historiques,  est  prié  de  demander  des  fonds 
pour  la  consolidation  de  cette  tour. 

M.  le  Président  prie  aussi  M.  Romestin  d’examiner  la  possibilité  de  pla¬ 
cer  la  porte  des  Cordeliers,  actuellement  en  démolition,  dans  le  cloître  des 
Jacobins.  Ce  placement  satisferait  les  vœux  de  tous  ,  et  les  autorités  diver¬ 
ses  seraient  disposées  à  le  faciliter. 

M.  Bunel  ,  membre  libre,  annonce  la  découverte,  près  de  Menton  ,  d’un 
squelette  entouré  d’instruments  en  pierre  taillée.  Ces  débris  de  l’homme  et 
de  son  industrie  sont  analogues  à  ceux  qui  furent  découverts ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  dans  le  voisinage,  aux  Baousses  rousses  Rochers  rouges. 

Séance  du  23  février  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Président  annonce  que  l’autorité  municipale,  d’accord  avec  M.  le 
Recteur,  a  décidé  de  rétablir  la  porte  des  Cordeliers  en  avant  du  mur  de 
l’ancien  réfectoire  des  Jacobins,  en  façade  sur  la  rue  Pargaminières. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Roschach,  qui 
remercie  la  Société  de  l’avoir  nommé  membre  honoraire. 

M.  Barrière-Flavy  entretient  la  Société  des  travaux  publiés  en  Belgique 
depuis  une  dizaine  d’années,  et  qui  ont  pour  but  de  délimiter  les  provinces 
qu'occupèrent  autrefois  les  Francs  Ripuaires  et  celles  où  s'établirent  les 
Francs  Saliens;  et,  en  second  lieu,  de  déterminer  l’industrie  propre  à  cha¬ 
cun  de  ces  peuples.  Cette  question,  à  la  fois  historique  et  archéologique, 
intéresse  assurément  la  France,  puisqu’elle  touche  aux  origines  de  la 
royauté  franque. 

Des  études  remarquables  ont  été  faites  dans  le  midi  de  la  Belgique  par 
des  savants  de  grande  valeur,  sur  cette  période  des  invasions  germaniques. 
Le  Hainaut ,  les  provinces  de  Namur  et  de  Liège  ont  fait  l’objet  de  recher- 
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elles  particulières,  grâce  à  l’activité  et  au  talent  de  MM.  van  Bastelær  et 
Béquet  :  le  premier,  président  de  la  Société  archéologique  de  Charleroi;  le 
second ,  conservateur  du  musée  de  Namur. 

M.  Barrière  fait  connaître  les  principaux  ouvrages  qui  traitent  de  l’épo¬ 
que  franque  en  Belgique  et  les  analyse  rapidement. 

En  1882,  M.  van  Bastelær  fait  paraître  :  L’époque  franque ,  au  point  de  vue 
des  archéologues ,  n'est  pas  la  même  en  France  et  en  Belgique;  excellent  travail, 
mais  à  peu  près  exclusivement  historique.  L’auteur,  en  donnant  en  1888  : 
Les  cimetières  francs  dans  l  arrondissement  de  Charleroi ,  semble  avoir  voulu 
traiter  la  meme  question  au  point  de  vue  archéologique.  Cette  région  a  donc 
été  étudiée  d’une  façon  complète  par  M.  van  Bastelær. 

La  Belgique  avant  et  pendmt  les  invasions  des  Francs,  que  M.  Béquet  a 
publié  en  1888  ,  est  un  ouvrage  où  l’élément  archéologique  domine  et  qui 
présente,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  des  longues  et  savantes  observa¬ 
tions  auxquelles  cet  érudit  antiquaire  s  est  livré  dans  le  midi  de  la  Belgique. 
11  essaie  de  distinguer  les  sépultures  des  Saliens  de  celles  des  Ripuaires, 
par  la  nature  des  objets  qu  on  y  recueille  ;  mais  il  se  hâte,  avec  raison  ,  de 
déclai  er  qu  il  est  sage  de  se  montrer  très  réservé  à  l’égard  d’une  semblable 
division.  Quelques  parties  de  cette  étude  ont  fait  l’objet  de  sérieuses  dis¬ 
cussions,  notamment  de  la  part  du  savant  archéologue  français,  M.  Pilloy; 
c  est  dire  quelle  est  considérée,  à  juste  titre,  comme  une  œuvre  de 
valeur. 

Jusqu’à  présent,  comme  on  le  voit,  les  provinces  méridionales  de  la  Bel¬ 
gique  avaient  seules  captivé  l’attention  des  archéologues.  Aujourd'hui, 
l’étude  de  l’époque  franque  se  propage  dans  le  centre  et  le  nord  de  ce  pays, 
ce  qui  pourra  entraîner  bientôt  une  solution  satisfaisante  à  cette  question 
qui  passionne,  à  proprement  parler,  les  esprits  savants  de  Belgique.  Aussi 
doit-on  féliciter  particulièrement  M.  le  baron  de  Loë,  de  l’Académie  archéo- 
logique  de  Bruxelles ,  de  prendre  brillamment  la  tête  de  ce  mouvement 
scientifique,  en  publiant  une  brochure  pleine  d’érudition  et  d'une  grande 
force  d'argumentation  :  Les  Francs  Saliens  dans  la  province  de  Brabant  (1891). 

M.  Barrière  rend  compte  de  ce  travail,  qui  a  été  gracieusement  offert  par 
l  auteur  à  la  Société  archéologique  du  Midi. 

Dans  la  première  partie,  M.  de  Loë  fait  assister  le  lecteur  aux  invasions 
germaniques  et  à  l’établissement  des  Francs  dans  le  Brabant.  Il  établit,  à 
laide  do  textes  et  par  un  raisonnement  d’une  grande  précision,  que  le  camp 
de  Clodion ,  placé  au  cœur  de  cette  province,  à  Dispargum,  est  aujourd’hui 
Duysbourg,  près  de  Tervueren. 

L  auteui  consacre  la  seconde  partie  à  l’énumération  des  cimetières  francs 
découverts  jusqu’à  ce  jour  dans  le  Brabant,  et  la  dernière  à  étudier  la  lin¬ 
guistique  et  1  étymologie  des  noms  de  lieux,  pour  y  trouver  des  indices 
permettant  de  délimiter  les  possessions  des  divers  peuples  francs. 
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Ce  travail,  remarquable  à  tous  égards,  se  recommande  à  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  aux  premiers  temps  de  notre  histoire. 

M.  Barrière-Flavy  offre  à  la  Société  le  tome  I#r  de  l'Histoire  de  l'église  de 
Montauban ,  par  M.  l’abbé  Daux. 

M.  le  Bon  de  Rivières  offre  à  la  Société  six  grandes  photographies  :  la 
nef  des  Jacobins  pendant  l’Exposition  de  1865,  trois  vues  d’Albi,  le  groupe 
de  la  mise  au  tombeau  de  Monestiés,  la  porte  de  la  Bibliothèque  nationale 
à  Paris. 

M.  le  Bon  de  Rivières  parle  des  travaux  d’entretien  de  la  cathédrale 
d’Albi.  Le  dallage  de  la  nef  est  terminé,  et  les  pierres  tumulaires  qui  s’y 
trouvent  ont  été  conservées  et  entourées  d’un  encadrement  en  pierre 
blanche  ;  les  vœux  de  la  Société  archéologique  du  Midi  ont  été  ainsi  cou¬ 
ronnés  de  succès.  L’on  va  entreprendre  la  réfection  du  dallage  du  pourtour 
du  chœur,  en  respectant  religieusement  les  dalles  tumulaires  qui  y  sont 
parsemées  et  sans  les  changer  de  place. 

A  l’extérieur  de  l’édifice,  on  a  refait,  avec  beaucoup  de  soin  et  sur  le 
même  modèle  que  les  anciens,  les  meneaux,  gravement  endommagés  par 
le  temps,  des  grandes  fenêtres.  Déjà  tous  ceux  de  la  face  nord  de  l’église 
sont  rétablis,  à  l’exception  d’un  seul. 

A  l’église  Saint-Salvy,  on  vient  de  restaurer  sept  statues  de  bois  du 
commencement  du  seizième  siècle,  représentant  l'Ecce  Homo  et  probable¬ 
ment  les  scribes  et  les  pharisiens.  Ces  statues,  de  grandeur  naturelle, 
inspirées  sans  nul  doute  par  celles  du  chœur  de  Sainte-Cécile,  leur  sont 
inférieures  ,  mais  elles  sont  tout  de  meme  fort  intéressantes.  Elles  ont  été 
fort  habilement  polychromées  à  nouveau  dans  les  ateliers  de  M.  Barillier, 
d’Angers,  et  on  les  a  replacées  à  leur  place  primitive,  àu-dessous  des 
fenêtres  de  l’intérieur  de  l’abside. 

M.  le  B°n  de  Rivières  dit  aussi  qu’on  vient  de  retrouver,  à  la  bibliothè¬ 
que  Rochegude  ,  un  manuscrit  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  d’Albi,  et  avait  été  emprunté  par  le  contre-amiral  de  Rochegude  il  y  a 
plus  de  cinquante  ans.  C’est  une  Vie  de  saint  Salvy ,  évêque  d'Albi ,  avec 
commentaire,  le  tout  en  latin  et  d’une  bonne  conservation.  Il  est  écrit  sur 
papier  et  paraît  dater  du  commencement  du  quinzième  siècle.  Les  lettres 
initiales  sont  enluminées  et  dorées.  Ce  manuscrit  appartenait,  avant  la 
Révolution ,  au  couvent  des  Frères-Prêcheurs  d’Albi. 

M.  le  B°n  de  Rivières  dit  aussi  qu’il  est  allé,  il  y  a  quelques  jours,  à  Nar¬ 
bonne.  A  l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Just,  on  restaure  en  ce  moment 
les  fenêtres  de  la  chapelle  Saint-Michel,  dont  les  meneaux  tombaient  en 
morceaux.  Us  ont  été  refaits  avec  soin  ,  les  verrières  qui  les  décoraient 
démontées  et  replacées  après  avoir  subi  un  simple  nettoyage.  Cette  répara¬ 
tion  est  exécutée  aux  frais  du  ministère  des  beaux-arts,  de  la  ville  deNar- 
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bonne  et  de  la  fabrique  de  Saint-Just,  sous  la  direction  de  M.  Rcvoil,  archi¬ 
tecte,  inspecteur  des  monuments  historiques. 

M.  de  Malafosse  lit  un  mémoire  sur  l’emplacement  du  pré  comtal  et  de  la 
barbacane  comtale  au  treizième  siècle ,  à  Toulouse. 

«  Dans  la  Chanson  de  la  croisade,  le  poète,  énumérant  les  défenses  de  la 
vi  le,  commence  par  la  barbacane  du  Bazacle;  puis  vient  la  barbacane  com¬ 
tale,  puis  la  Baussane,  puis  celle  de  Las  Crozes.  M.  Du  Mège,  égaré  par 
a  chronique  en  prose  romane,  version  d’une  époque  assez  basse,  avait 
supposé  qu’il  fallait  chercher  les  deux  barbacancs  intermédiaires  entre  le 
Bazacle  et  Las  Crozes,  à  Saint-Cyprien  (1).  Un  passage  de  Catel  m’avait  fait 
douter  de  cette  interprétation,  d’autant  moins  plausible,  que  les  trois  têtes 
e  pont  foi  niant  défense  vers  Saint-Cyprien  sont  indiquées  quelques  vers 
p  us  bas.  Voici  ce  que  dit  Catel  en  parlant  du  Peyrou  :  «  Il  est  fait  mention 
du  Peyrou  dans  un  ancien  poète  de  ce  pays,  Bertrand  de  Born...,  qui  dit 
que  le  Peyrou  est  près  du  pré  Comtal  en  ces  vers  : 

A  Tolosa  par  Montagut 
Fermerai  Coms  son  gonfaino 
Al  prat  Comtal  costal  Peyrou 
Quan  lay  aura  son  trap  tendu t 
Nos  lo  peurem  tôt  enviro 
li  que  très  neyt  li  jayrem  nut  (2).  » 

»»  Pour  retrouver  ce  pré  Comtal,  j’ai  été  chercher  le  cadastre  du  capitou- 
lat  Saint- Pierre-des-Cuisines  de  1550,  antérieur  à  l’installation  des  Char¬ 
treux,  à  qui  la  ville  avait  accordé  «  certaines  petites  rues,  »  nous  apprend 
Catel. 

»  C’est  le  nom  de  ces  rues  abolies  qui  va  nous  éclairer.  En  1550,  ce  grand 

enclos,  agrandi  encore  depuis  le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort,  était  divisé 
en  cinq  moulons  : 

»  Le  10e,  contourné  par  la  rue  Boule  longue,  deux  ruelles  innomées  et 
les  escoussieres.  —  Le  12e,  où  se  trouve  Sainte-Radegonde ,  autrefois  dite 
Maynadiere,  formé  par  les  rues  Boule  longue,  carrière  neuve,  Saintc-Rade- 
gonde,  place  Saint-Julien,  rue  des  Pouts  crus  et  Comtale.  —  Le  13e,  qui  est 
au  milieu  de  la  rue  Comtale,  où  il  n'y  a  que  trois  petites  maisons,  l'une  des¬ 
quelles  il  y  a  un  four  appelé  le  four  del  Comte.  —  Le  14e,  contourné  par  la 
îue  Boule  longue,  Comtale,  Folbolouse  et  rue  de  la  Fondeson.  —  Le  15e,  où 
est  l’église  Saint- Pierre-des-Cuisines,  rue  de  la  Boule  longue,  place  qui' est 


(1)  Institutions  Toulousaines ,  t.  I,  p.  66. 

(2)  Mémoires  de  l’Histoire  du  Languedoc,  p.  233. 
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devant  Saint-Pierre,  place  et  rue  du  Bazacle ,  ruelle  de  la  Fondeson.  — 
Le  16e,  où  est  le  collège  de  Verdalle,  rue  de  la  Fondeson,  rue  des  Bala¬ 
des,  place  qui  est  au  devant  de  l’oratoire  des  Etudes,  rue  des  Pouts  crus, 
rue  Comtale,  rue  des  Folholouses. 

»  J'ai  simplifié  et  éclairci  les  indications  du  cadastre.  Pour  bien  fixer  le 
point  qui  intéresse,  c’est-à-dire  le  tracé  de  la  rue  Comtale,  voici  les 
immeubles  que  nous  trouvons  à  la  suite  du  collège  de  Verdalle  :  «  Maison 
et  jardin  appelés  de  Montlezu,  fesant  coing  sur  la  rue  des  Balades  au-devant 
de  l’oratoire  des  Etudes  et  sur  la  rue  des  Ponts  crus  ,  sur  cette  rue  58  can¬ 
nes  de  long;  puis  Ramon  Pomiès,  maison  fesant  coing  sur  les  rues  des 
Pouts  crus  et  Comtale,  10  cannes,  2  pans  sur  la  rue  des  Pouts.  » 

»  Cette  rue  débouchait  donc  à  68  cannes,  soit  136  mètres  environ,  du 
coin  de  la  rue  Valade  dans  celle  des  Puits  creux;  c’est  juste  le  point  où 
finit  l’Ecole  d’artillerie,  qui  occupe  l’ancien  couvent  des  Capucins,  installé, 
on  le  sait,  dans  les  anciens  collèges  Verdalle  et  Montlezun. 

»  Les  indications  du  cadastre  correspondent  donc  avec  celles  de  Bertrand 
de  Born.  Voici  ce  terrain  dit  Montaigut,  dont  parle  le  trouvère,  à  côté  de  la 
rue  Comtale,  qui  devait  conduire  au  pré  où  le  comte  plantait  son  gonfanon  ; 
l'arsenal  occupe  ce  terrain,  et  c'est  une  étrange  coïncidence  qui  ramène  à 
sept  cents  ans  de  distance  le  bruit  des  armes  dans  le  paisible  enclos  des 
Chartreux.  Nous  avons  retrouvé  aussi  le  four  comtal  dans  le  voisinage  de 
Saint-Pierre- des-Cuisines ,  dont  le  nom  rappelle  l’existence  d’un  four  riva^ 
et  libre  des  droits  seigneuriaux.  Enfin,  la  Chanson  de  la  croisade  est  éclai¬ 
rée  par  ces  indications.  Nous  pouvons  placer  la  barbacane  Comtale  au  bout 
de  la  rue  de  ce  nom,  contre  cette  longue  ligne  de  remparts  qui  va,  en  ligne 
droite,  du  port  Saint-Pierre  aux  Boulevards;  là  elle  forme  un  coude  brus¬ 
que,  et  nous  pouvons  y  placer  la  barbacane  Bossanne ,  dont  le  nom  est 
significatif  ;  à  la  suite  venait  la  barbacane  de  Las  Crozcs  ,  couvrant  la  porte 
de  ce  nom.  Et  puisque  j'en  suis  à  rectifier  Du  Mège ,  disons  aussi  qu'il  a 
eu  tort,  et  M.  Meyer  avec  lui,  de  nier  l’existence  du  pont  du  Bazacle  men¬ 
tionné  dans  la  Chanson.  Il  en  est  question  dans  de  nombreux  actes  men¬ 
tionnés  dans  l 'Inventaire  des  archives  (1)  que  vient  de  publier  M.  Roschach. 
C’est  en  1205  que  les  capitouls  achètent  de  Arnaud  Guilabert  et  sa  femme 
le  château  du  Bazacle,  et  en  1222  ils  rachètent  du  même  les  droits  féodaux 
assis  sur  l’emplacement  où  est  construit  ce  pont.  On  trouve  des  testaments, 
notamment  un  de  1271,  laissant  à  l’œuvre  des  ponts,  au  pont  neuf,  au  pont 
vieux,  aux  ponts  de  Comminge  et  du  Bazacle.  # 

M.  Duboul  dit  qu’à  l’extrémité  N. -O.  de  la  commune  de  Portet,  confron¬ 
tant  du  S. -O.  à  la  commune  de  Cugnaux  ,  sur  le  domaine  de  M.  Bourdet, 


(1)  Inventaire  AA,  1. 
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de  Toulouse  ,  une  surface  assez  importante  est  couverte  de  débris  de  bri¬ 
ques  à  rebords  de  grandes  dimensions. 

Quelques-unes  portent,  à  la  face  supérieure,  trois  cercles  concentriques 
faits  en  creux  dans  la  pâte  avant  la  cuisson,  et  des  timbres  de  fabricants. 

Deux  de  ces  timbres,  mesurant  6  centimètres  de  long  sur  2  >/2  de  large, 
reproduisent  en  relief  les  caractères  CAB.  et  ArEPOM. 

Non  loin  de  là,  on  trouva,  il  y  a  quelques  années,  presque  à  fleur  de 
terre,  un  moulin  à  grains.  —  Cet  instrument,  en  pierre  dure,  se  compose 
de  deux  pièces.  L’une,  fixe,  se  termine  par  une  surface  conique,  striée  de 
cannelures  allant  du  centre  à  la  périphérie;  au  sommet,  un  trou  est  des¬ 
tiné  à  recevoir  une  tige  métallique  ou  de  bois,  autour  de  laquelle  on  fait 
mouvoir,  à  deux  mains,  la  seconde  partie,  à  l’aide  de  deux  tiges  horizon¬ 
tales.  —  Cette  pièce  est  percée,  au  centre,  d’un  trou  circulaire  d’un  diamè¬ 
tre  beaucoup  plus  fort  que  celui  de  la  tige  qui  la  traverse  ;  la  partie  infé¬ 
rieure  est  évidée  en  cône  et  s’adapte  presque  exactement  à  la  pièce  fixe; 
la  partie  supérieure  est  entourée  d’un  fort  bourrelet  et  légèrement  creusée 
en  cône  renversé. 

Le  grain,  versé  sur  la  face  supérieure  du  moulin  et  retenu  par  le  bourre¬ 
let,  descend  le  long  de  la  tige  verticale  et  passe  entre  les  deux  pierres  ;  un 
mouvement  de  va  et  vient ,  imprimé  à  celle  de  dessus,  écrase  le  grain  plus 
ou  moins  complètement. 


Séance  du  8  mars  1892. 


Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 


M.  le  Président  dit  qu’il  a  reçu  deux  demandes  de  titres  de  membres 
correspondants. 

Une  commission  de  trois  membres  examinera  ces  candidatures. 

M.  Thomas,  membre  correspondant,  professeur  à  la  Sorbonne,  adresse 
la  lettre  suivante  : 

a  Je  viens  de  recevoir  et  de  parcourir  avec  un  vif  intérêt  le  Bulletin  n°  8 
de  la  Société  archéologique.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  donner  mon 
avis  sur  le  seul  sujet  où  j’aie  quelque  compétence  ?  11  s’agit  de  la  communi¬ 
cation  de  M.  J.  de  Malafosse  sur  les  vers  8448-8449  de  la  Chanson  de  la 
Croisade.  J’ai  expliqué  autrefois  ce  passage  dans  un  de  mes  cours  à  la  Fa¬ 
culté  des  lettres  de  Toulouse  ;  je  me  suis  tenu  à  la  traduction  de  M.  P.  Meyer, 
tout  en  reconnaissant  que  le  texte  présentait  des  obscurités  que  je  n’ai  pas 
réussi  alors  à  dissiper.  Il  n'en  sera  plus  de  même  aujourd’hui  ;  grâce 
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à  M.  de  Malafosse,  je  distingue  deux  parties  dans  son  interprétation  : 

»  1°  Ac  dins  una  peireira,  que  fe  us  carpenters 
Qu'es  de  Sen  Cerni ,  traita  la  peira. 

»  Je  me  rallie  complètement,  pour  cette  partie,  à  son  interprétation,  la 
seule  qui  s’appuie  sur  un  mot  à  mot  rigoureux  :  c’est  un  charpentier  du 
quartier  de  Saint-Sernin  qui  a  fait  le  pierrier  qui  a  lancé  la  pierre  fatale. 

»  2°  Els  sorbers.  M.  de  Malafosse  traduit  par  «  vers  le  sorbier.  »  Le  ma¬ 
nuscrit  porte  réellement  el  sorbers,  et  si,  comme  il  est  évident,  il  faut  corri¬ 
ger  els  au  lieu  de  el  ,  il  faudrait  aussi  traduire  en  conséquence  «  vers  les 
sorbiers.  »  La  rime  exige  absolument  un  pluriel.  D’ailleurs  il  est  inadmis¬ 
sible  que  l’auteur  parle  ainsi  de  a  sorbiers  »  ou  de  «  sorbier  »  avec  l’article 
défini,  comme  d’une  chose  déjà  mentionnée  par  lui.  quand  il  n’en  a  pas 
été  question  auparavant.  Je  suis  ici  avec  M.  P.  Meyer,  partisan  d’une  correc¬ 
tion  au  texte.  M.  P.  Meyer  propose  dubitativement  cl  sobrier ,  el  solier  ;  il 
perd  de  vue  qu’il  faut  un  pluriel.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  probable,  c’est 
de  lire  els  soliers  (ou  solers).  Il  s’agit  des  solers  qui  ont  été  mentionnés  un 
peu  plus  haut,  au  vers  8335  : 

E  garniro  las  lhissas  els  fossats,  els  solers 
De  balestras  tornissas... 

»  Ce  sont  les  plates-formes ,  comme  traduit  de  M.  P.  Meyer,  c’est-à-dire 
j’imagine  ce  qu’on  appelle  encore  ainsi,  en  terme  d’artillerie  :  «  bâtis  en 
bois  ou  en  maçonnerie  disposés  dans  les  batteries  de  siège,  de  place  ou  de 
côte,  pour  recevoir  les  bouches  à  feu.  »  (Littré.) 

»  En  résumé,  je  traduirais  les  deux  vers  litigieux  par  : 

»  Dans  la  ville,  sur  les  plates-formes,  un  pierrier  que  fit  un  charpentier 
qui  est  de  Saint-Sernin,  a  tiré  sa  pierre...  » 

M.  l’abbé  Douais  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  cahier  manus¬ 
crit  ayant  pour  titre  :  Incipit  scientia  rerum.  L'établissement  de  douze  Ecoles 
royales  gratuites  d'écriture,  d' arithmétique ,  de  la  grammaire  française  el  de  la 
diplomatique,  1789.  C’est  le  mémoire  original  et  autographe  présenté  aux 
Etats  Généraux  «  par  André  Samary,  écrivain  breveté  de  Sa  Majesté  et 
associé  au  Bureau  royal  académique  d’écriture  de  Paris,  portant  établisse¬ 
ment  de  douze  Ecoles  royales  d’écriture  gratuites.  »  Le  projet  de  Samary 
n’eut  pas  de  suite.  Il  mérite  cependant  d’être  signalé.  Mais  l’intérêt  prin¬ 
cipal  de  ce  cahier  petit  in-folio  de  14  pages  est  dans  le  type  d’écriture 
droite,  dite  française,  qu’il  présente,  d’autant  qu’il  est  actuellement  question 
de  revenir,  pour  une  raison  d’hygiène,  à  cette  écriture,  remplacée  par  l’écri¬ 
ture  dite  anglaise. 

M.  de  Matuen  présente  l’empreinte  d’un  sceau  du  quatorzième  siècle,  de 
Regine  de  Goth,  petite-nièce  de  Bertrand  de  Goth ,  pape  sous  le  nom  do 


—  64  — 


Clément  V,  par  son  père  Arnaud  Garsie,  époux  de  Miramonde  deMauléon, 
et  par  son  grand-père  Arnaud  de  Goth,  frère  du  pape.  ' 

Sceau  rond  de  type  armorial,  25  millimètres  de  diamètre. 

S (igillum)  REG1NÆ  DE  GUTO  D(omi)NÆ  DE  DUNAS. 

D’or  à  trois  faces  de  gueules. 


Régine  de  Gouth  ou  de  Gotli,  seigneur  de  Dunes,  femme,  vers  1300,  de 
Bernard  de  Durfort,  chevalier,  sire  de  Flammarens.  Son  frère  Bertrand, 
vicomte  de  Lomagne,  lui  légua,  le  23  mai  1324,  pour  en  jouir  elle  et  sa 
postérité,  la  bastide  de  Dunes,  legs  confirmé  par  le  roi  Philippe  VI  en 
mars  1330  ( Père  Anselme ,  I[,  p.  170). 

Ce  sceau,  dont  l’empreinte  a  été  communiquée  par  M.  Moing  de  Golfech, 
appartient  à  un  boulanger  du  Bourg  de  Visa  (Tarn-et-Garonne)  qui  l’utilise 
pour  estampiller  ses  bons  de  pains. 

M.  Cartailhac  signale  la  collection  formée  par  M.  Crouzil,  directeur  de 
l’école  primaire  communale  de  la  Dalbade.  Elle  est  très  riche  en  objets  de 
l’âge  de  la  pierre  recueillis  dans  le  Lauraguais,  notamment  à  Montjoire  et 
à  Villariès.  Elle  contient,  en  outre,  une  poignée  d’épée  d’une  forme  dite  à 
garde  en  panier  ou  en  berceau  et  qui  fut  en  usage  depuis  le  règne  de  Henri  II 
jusqu’à  celui  de  Louis  XIV.  Ce  spécimen  provient  de  Vieillevigne ,  près 
Villefranche. 

M.  Cartailhac  fait  connaître  à  la  Société  les  fouilles  continuées  dans  les 
grottes  de  Saint-Martory  (Haute-Garonne)  par  M.  Louis  Darbas.  Elles  ont 
mis  au  jour  une  nouvelle  station  préhistorique  qui  paraît  d’un  autre  âge 
que  celle  de  la  Tourrasse  explorée  par  MM.  Chamaison,  percepteur,  et 
Darbas.  La  Société  décide  qu’un  de  ses  jetons  sera  offert  à  ces  amateurs 
zélés  à  titre  d’encouragement. 

M.  Cartailhac  donne  ensuite  lecture  de  l’éloge  de  M.  de  Quatrefages  qu’il 
vient  d’écrire  pour  la  revue  L' anthropologie. 

M.  le  comte  d’Adhémar  rappelle  les  beaux  travaux  de  M.  de  Quatrefages 
sur  l’unité  de  la  race  humaine  et  l’ensemble  de  ses  doctrines  spiritualistes. 

Comme  suite  à  l’une  de  ses  précédentes  communications  concernant  des 
lettres  royales  adressées  à  des  membres  de  la  famille  de  Lamothe-Gondrin , 
grands  officiers  de  la  couronne,  M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de 
ses  collègues  une  estampe  coloriée  du  seizième  siècle,  gravée  en  Allemagne 
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par  Hogenberg;  elle  représente  la  prise  de  Valence,  en  Dauphiné,  par  les 
bandes  huguenotes  commandées  par  François  de  Beaumont,  baron  des 
Adrets. 

Cette  curieuse  estampe,  devenue  très  rare,  reproduit  le  principal  épisode 
de  la  mémorable  journée  du  25  avril  1562,  au  moment  où  Lamothe-Gondrin, 
gouverneur  du  Dauphiné  en  l’absence  du  duc  de  Guise,  est  tué  par  les 
huguenots  et  pendu  à  l’une  des  croisées  de  son  hôtel. 

M.  J.  de  Malafosse  signale  le  mémoire  lu  par  M.  l’abbé  Clerval,  de 
Chartres,  au  Congrès  des  savants  catholiques  et  ayant  pour  titre  :  Hermann 
le  Dalmate  et  les  premières  traductions  latines  des  traités  arabes  d’astronomie 
au  moyen  âge.  Il  résulte  de  ce  mémoire  qu’Hermann  le  Dalmate  doit  être 
regardé  comme  le  premier  traducteur  des  traités  arabes  d’astronomie.  Il 
savait  l'arabe  ;  le  ms.  173  de  la  Bibliothèque  de  Chartres  (douzième  siècle), 
contient  des  traités  en  tête  desquels  on  lit  ce  titre  :  Liber  de  Scientia  seu 
labore  Astrolapsus  translatas  de  arabico  in  latinum.  Il  traduisit  le  Planisphère 
de  Ptolémée  en  même  temps  que  le  Coran,  à  Toulouse,  en  1143.  Cette  ver¬ 
sion  se  trouve  dans  le  ms.  7377  B  de  la  Bibliothèque  nationale,  avec  ce 
titre  :  Planispherium  Ptolemei  translatas  de  arabico  in  latinum  per  Herman- 
nam  secnndum ,  et  avec  cet  explicit  :  Explicit  liber  anno  Domini  M.  G.  qua- 
dragesimo  tertio,  kalendis  junii  Tolosae  translatas.  «  En  somme,  »  conclut 
M.  l’abbé  Clerval,  «  nous  avons  établi  que  la  science  arabe  ne  fit  invasion 
chez  nous,  comme  sa  philosophie,  qu’au  second  quart  du  douzième  siècle, 
et  qu’elle  eut  pour  centre  de  vulgarisation  le  collège  de  Tolède  et  la  ville  de 
Toulouse,  que  son  initiateur  principal  fut  Hermann  le  Dalmate  qui  composa 
les  traités  de  l’Astrolabe  et  traduisit  le  Planisphère  et  les  Canons,  que  ses 
premiers  initiés  furent  Thierry  et  peut-être  Bernard,  tous  deux  professeurs 
de  Chartres  et  de  Paris.  » 

M.  l’abbé  Douais  dit  qu’il  avait  entendu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  mé¬ 
moire  de  M.  l’abbé  Clerval.  Cependant  Toulouse,  considérée  comme  un  des 
centres  de  vulgarisation  pour  la  science  des  Arabes,  avait  été  un  peu  né¬ 
gligée.  Il  est  heureux  de  voir  que  M.  l’abbé  Clerval  a  tenu  compte  de  ses 
justes  observations. 


Séance  du  15  mars  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Anthyme  Saint-Paul,  membre 
correspondant,  qui  assiste  à  la  séance. 

M.  Edouard  Forestié,  membre  correspondant,  fait  hommage  à  la  Société 
de  ses  deux  dernières  brochures  :  P.  de  Lunel  dit  le  cavalier  Lunel  de  Mon- 
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teck,  troubadour  du  quatorzième  siècle,  et  Voyage  à  Barcelone,  Palemio , 
Burgos. 

M.  Anthyme  Saint-Paul  dit  qu’il  est  surtout  venu  à  Toulouse  pour  étu¬ 
dier  de  nouveau  la  basilique  Saint-Sernin ,  en  vue  d’une  publication  pro- 
c  haine. 

Après  des  explications  données  sur  le  monument  et  des  observations  de 
plusieurs  membres,  la  Société  décide  de  le  visiter  le  lendemain. 

M.  Barrière-Flavy  montre  à  la  Société  les  dessins  de  divers  objets  de 
fer  et  de  bronze,  recueillis  dans  une  sépulture  découverte  récemment  aux 
environs  de  Perpignan.  On  remarque  une  pointe  de  flèche  en  bronze  et  un 
fragment  de  fibule  en  fer,  auxquels  il  est  aisé  d’attribuer  une  origine  gau¬ 
loise.  Malheureusement,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  les  ouvriers,  inven¬ 
teurs  de  cette  tombe,  en  ont  dispersé  les  pierres,  ainsi  que  les  ossements 
et  les  objets  de  toute  nature  qui  s’y  trouvaient;  on  n’a  pu  conserver  que  ces 
restes,  avec  plusieurs  débris  informes  de  fer  et  de  fusaïoles. 

M.  le  Bon  Desazars  communique  une  information  sur  l’ancien  couvent  de 
Prouilhe. 

«  Le  couvent  de  Prouilhe  fut  vendu  aux  enchères  et  adjugé  le  ler  février 
1793,  au  prix  de  200,500  livres,  à  un  sieur  Rouger,  qui,  ne  pouvant  payer 
cette  somme,  voulut  trouver  «  un  associé  ou  un  quelqu’un  qui  lui  fut 
subrogé.  »  En  conséquence,  dans  un  «  avis  »  publié  par  le  Journal  et 
Affiches  du  département  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'armée  des  Pyrénées,  en 
date  du  23  mai  1793  (page  100,  colonne  2),  il  décrit  ainsi  l’importance  du 
couvent  : 

“  La  tuile-canal,  seulement,  se  porte,  d'après  le  calcul  qui  en  a  été  fait  , 
à  3  millions,  qui,  à  5  livres  le  cent,  peut  produire  150,000  livres,  et  le  seul 
couvert  de  l'église,  qui  a  coûté  tout  récemment  40,000  livres,  pourrait  faire 
le  solde  du  total  de  l’adjudication. 

»  Le  vieux  Prouilhe,  estimé  40,000  livres,  le  corps  des  deux  églises 
bâties  en  très  bonne  brique,  dont  la  démolition  est  des  plus  aisées,  peuvent 
encore  produire,  à  1  livre  le  cent,  plus  de  500,000  livres. 

»  En  outre,  il  y  a  4,000  sapins  de  Hollande,  sans  à  ce  comprendre  tous 
les  accessoires  relatifs  à  cette  boiserie,  trois  escaliers  en  très  belle  pierre 
dure,  qui  ont  coûté  30,000  livres  chacun;  ensuite,  30,000  quintaux  de  fer 
ouvré  et  une  quantité  de  beau  marbre. 

»  De  plus,  le  nouveau  Prouilhe,  qui  vient  d’être  bâti  tout  récemment  et 
qui,  d  après  le  calcul  de  1  ingénieur,  a  coûté  deux  millions,  duquel  nouveau 
1  louilhe  on  peut  laisser  exister  le  quart  du  bâtiment,  qui  formerait  encore 
un  très  joli  château  ,  joignant  le  parc,  clos  et  bien  muré,  d’une  contenance 
de  30  aipents,  auquel  on  joindra,  pour  l’agrandir,  tout  l’emplacement  des 
bâtiments  à  démolir,  ce  qui  formerait  ensuite  une  paire  de  labourage. 
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»  On  observe,  enfin,  qu’il  serait  très  aisé  d’évacuer  les  matériaux,  à  rai¬ 
son  des  grandes  routes  et  la  proximité  du  canal  qui  passe  à  une  lieue. 

»  S’adresser  au  citoyen  Raynier ,  juge  au  tribunal  du  district  de  Castel- 
naudary ,  fondé  de  pouvoir  du  citoyen  Rouger,  adjudicataire,  ou  au  bureau 
du  Journal.  » 

»  Cette  nomenclature  suffit  pour  faire  apprécier  l’importance  du  couvent 
de  Prouilhe  avant  la  Révolution,  et  elle  est  d’autant  plus  intéressante  à 
connaître  qu’il  ne  reste  aucun  vestige  des  anciennes  constructions.  » 

Séance  du  22  mars  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  docteur  Batut,  médecin-major  au  126e  régiment  de  ligne,  présenté 
par  M.  de  Marien  et  invité  par  la  Société,  donne  lecture  d’une  communica¬ 
tion  sur  d'anciens  instruments  de  chirurgie,  après  avoir  offert  à  chacun  des 
membres  présents  deux  planches  de  dessins. 

«  Sans  vouloir  rentrer  dans  l’exposé  des  doctrines  des  Grecs  et  des 
Romains  en  ce  qui  concerne  le  culte  d’Esculape  et  des  Asclépiades ,  mis  à 
l'ordre  du  jour  par  des  fouilles  et  des  travaux  récents,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  signaler  un  article  fondamental  sur  cette  question,  de  M.  le  docteur 
Maurice  Courtois-Suffit ,  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  1890, 
t.  XXVIII,  p.  576.  Ce  travail  résume  les  écrits  de  Girard,  Salomon  Rei- 
nach ,  Verconta  ,  Védrenès,  et  explique,  dans  ses  détails  et  dans  ses 
moyens  empiriques  ou  charlatanesques ,  ce  qu’était  le  culte  d’Asclépios  et 
d’Hygie  sa  fille. 

»  Les  deux  ouvrages  de  V.  Duruy  sont  un  peu  antérieurs  à  ces  écrits; 
mais  on  trouve  dans  les  huit  volumes  qu’ils  comprennent,  disséminés  un 
peu  partout,  des  documents  très  importants  pour  ceux  qui  n’ont  pu  visiter 
la  Grèce  contemporaine  ou  suivre,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine 
et  de  chirurgie,  les  articles  au  jour  le  jour  de  Dechambre  sur  les  découver¬ 
tes  faites  en  Grèce  ou  à  Rome  touchant  le  culte  du  dieu  de  la  médecine. 
Nous  avons  relevé  et  dessiné  dans  deux  planches  à  part,  pour  ceux  de  nos 
amis  qui  s’intéressent  à  cette  époque  et  à  notre  art,  les  reproductions  sui¬ 
vantes  que  nous  soumettons  à  la  Société  d’archéologie  de  Toulouse  : 

»  Dans  la  période  asclépiadique  ou  préhippocratique  :  les  monnaies 
d’Epidaure  (en  argent),  de  Cos  (en  bronze)  ,  de  Pergame,  de  Gytheion  ;  la 
statue  d’Esculape,  au  musée  du  Louvre,  amenée  d'Epidaure  à  Rome  l’an 
293  av.  J.-C.;  celles  d’Hygie  ou  la  Santé,  l’une  au  musée  du  Louvre  (n°  84 
du  cat.  Clarac) ,  l’autre  au  musée  de  Saint-Pétersbourg,  cette  dernière  fort 
belle  d’attitude.  Ajoutons  encore  un  bas-relief  en  marbre  du  musée  Pio 
Clémentino,  représentant  Hygie  et  Esculape,  —  un  bas-relief  d’Epidaure 
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qui  reproduit  l’autel  du  dieu,  —  un  ex  voto  à  Esculape  d’uu  beau  senti¬ 
ment,  un  magnifique  bas-relief  en  l’honneur  des  Asclépiades ,  puis  une 
pierre  gravée  où  l’on  voit  l’arc  d’Apollon  et  la  peste  ;  une  autre  où  figure 
Esculape  dans  son  temple;  dans  une  troisième,  Esculape  est  seul  avec  sa 
massue  et  son  serpent.  Sur  un  beau  médaillon,  on  voit  également  Apollon, 
Esculape  et  Hygie.  Enfin,  pour  clore  cette  liste,  mentionnons  Asklépios  , 
fragment  d’un  bas-relief  en  marbre  découvert  en  1884  dans  le  sanctuaire 
d’Àsklépios,  à  Epidaure,  reproduction  de  la  célèbre  statue  chryséléphantine 
de  Thrasymédès  de  Paros.  N’omettons  pas,  pour  clore  cette  époque,  l 'ex  voto 
à  Asklépios  et  à  Hygie,  représenté  dans  la  sculpture  antique  de  P.  Paris. 

»  Avec  Hippocrate  commence  la  période  scientifique  de  la  médecine  anti¬ 
que;  mais  le  culte  de  la  divinité  persiste  avec  ses  superstitions. 

»  De  cette  époque,  nous  avons  un  beau  buste  d’Hippocrate,  une  trousse 
de  chirurgien  avec  des  ventouses,  gravée  sur  un  bas-relief  du  Capitole  ,  et 
une  médaille  frappée  en  souvenir  des  travaux  d'Empédocle  dans  le  cours 
du  Selinoüs,  vers  344  ,  pour  conjurer  la  peste.  De  la  période  romaine,  et 
en  l’honneur  du  même  culte  toujours  en  honneur,  nous  relevons  le  prêtre 
d’Apollon  qui  préside  aux  jeux  Apollinaires  (musée  du  Louvre),  un  buste 
d’Asclépiade  du  temps  de  Cicéron  (musée  du  Capitole,  salle  des  Philoso¬ 
phes)  ;  plus  tard  la  statue  de  Musa,  médecin  d’Auguste,  et  les  dessins  ou 
sculptures  de  Pompéi,  représentant  un  médecin  pansant  une  blessure,  un 
chirurgien  soignant  un  blessé,  enfin  des  instruments  divers  de  médecin  ou 
d’oculiste.  Plus  tard ,  sous  Claude  et  Néron  ,  nous  trouvons  le  médaillon 
de  Xénophon,  médecin  de  ces  deux  empereurs,  et,  sous  Trajan ,  le  célèbre 
bas-relief  de  la  Colonne  Trajane  (112  ap.  J.-C.) ,  représentant  des  blessés 
rapportés  à  l’ambulance. 

»  L’époque  des  Antonins  est  plus  féconde  :  citons  d’abord  le  médaillon 
d’Antonin  le  Pieux,  dans  lequel  on  voit  Esculape  debout  (3e  consulat  d’An- 
tonin);  puis  un  intaille  sur  jaspe,  qui  reproduit  Esculape  et  Glycon;  enfin 
un  second  intaille  de  la  même  nature,  qui,  sur  le  revers  d’une  médaille 
d’Ionapolis,  représente  le  serpent  Glycon  au  moment  où  il  glisse  dans  les 
prairies  du  Tibre. 

»  De  l’époque  de  Marc-Aurèle ,  nous  possédons  le  grand  bronze  de 
Lucilla,  femme  de  l’empereur  Lucius  Verus ,  dont  le  revers  représente 
Junon  Lucine  sous  les  traits  de  l’impératrice  ;  on  a  aussi  retrouvé  la  pierre 
commémorative  des  sacrifices  oflerts  par  Marc-Aurèle  pour  conjurer  la 
peste  (161-180).  Le  médaillon  de  Commode  représente  l’arrivée  d’Esculape , 
sous  la  forme  d’un  serpent,  dans  l’île  du  Tibre. 

»  Le  règne  de  Septime -Sévère  nous  fournit  une  monnaie  de  Gytheion,  en 
bronze,  et  la  statue  de  Galien,  contemporaine  du  célèbre  médecin. 

»  Enfin,  Dioclétien  se  rappelle  à  nous  par  la  belle  statue  d’Esculape,  du 
musée  de  Naples,  sculptée  sur  l’ordre  de  cet  empereur  superstitieux  et 


sans  instruction  (284  ap.  J.-C.).  Mentionnons,  en  outre,  le  travail  de  René 
Brian,  sur  le  service  de  santé  chez  les  Romains  (armée  et  marine),  basé 
sur  l'étude  de  trente  inscriptions  trouvées  en  divers  lieux. 

»  Tels  sont  les  documents  principaux  que  le  dépouillement  des  beaux 
ouvrages  de  V.  Duruy  offre  à  nos  méditations,  et  qui  s’éclairent  d’un  jour 
nouveau  après  la  lecture  des  articles  de  Reinach,  Girard  et  Courtois-Suffit 
sur  la  médecine  antique. 

»  Nous  nous  réservons  de  poursuivre  les  mêmes  recherches  dans  une 
prochaine  communication  sur  la  médecine  au  moyen  âge  d’après  les  icono¬ 
graphies  récentes.  » 

M.  Delorme,  rapporteur  de  la  commission  pour  l’examen  des  travaux  des 
candidats  au  titre  de  membre  correspondant,  émet  un  avis  favorable.  La 
Société,  procédant  immédiatement  au  vote,  nomme  membres  correspon¬ 
dants  MM.  le  baron  de  Loë  et  Jules  Momméja. 

M.  l’abbé  Douais  fait  une  lecture  sur  le  marquis  de  Pégueirolles,  avocat 
général,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse,  mainteneur  des 
Jeux-Floraux ,  mort  à  Paris  en  1794.  Après  avoir  donné  sa  notice  biogra¬ 
phique,  il  étudie  ses  œuvres  oratoires  inédites  dont  le  manuscrit  vient  de 
lui  être  communiqué.  Il  parcourt  successivement  les  discours  de  l’avocat, 
du  président  et  du  mainteneur.  Les  discours  du  magistrat  présentent  le 
curieux  tableau  de  la  vie  des  membres  du  Parlement,  de  leurs  habitudes  et 
de  leurs  préoccupations  les  plus  ordinaires.  Quant  au  marquis  de  Péguei¬ 
rolles,  il  offre  le  type  du  Toulousain  lettré  et  distingué  de  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle. 

M.  Delorme  fait  la  communication  suivante  : 

«  Dans  le  courant  du  mois  de  février  1892,  un  propriétaire  de  Cazères- 
sur-Garonne,  M.  Bergès,  en  faisant  défoncer  une  vigne  à  Saint-Cizy,  met¬ 
tait  à  jour  un  vase  en  terre  qui  fut  cassé  par  l’outil  de  l’ouvrier.  Ce  vase 
contenait  des  pièces  de  monnaies  dites  petits  bronzes  de  l’époque  romaine. 

»  Le  dimanche  20  mars  courant,  je  me  suis  rendu  à  Cazères  afin  d’exa¬ 
miner  cette  trouvaille,  étude  qui  m’a  été  facilitée  par  l’accueil  empressé  que 
j’ai  reçu  de  M.  Bergès. 

»  Mon  examen  n’a  malheureusement  pu  porter  que  sur  cinq  cents  pièces 
environ;  les  autres  sont  collées  ensemble  et  forment  un  bloc,  du  poids  de 
six  à  sept  kilos,  présentant  un  aspect  curieux.  Les  pièces,  retenues  par 
l’oyide  de  cuivre,  adhèrent  fortement  entre  elles,  placées  dans  tous  les  sens, 
et  il  semble  qu’elles  ont  été  jetées  précipitamment  dans  ce  vase  pour  être 
enfouies  au  plus  vite. 

»  Ces  pièces  sont  du  troisième  siècle.  Elles  vont  du  règne  de  Gallien  à 
celui  de  Constance  Ier.  A  l’exception  de  trois  monnaies  appelées  moyens 
bronzes  (appartenant  aux  règnes  de  Maximien  Hercule  et  de  Constance 


Chlore),  toutes  ces  monnaies  sont  des  petits  bronzes  saucés,  mais  la  trace 
d’étain  a  disparue  de  presque  toutes  sous  une  couche  de  patine  verte. 

»  La  plupart  appartiennent  au  régne  de  Gallien  (les  pièces  de  cet  empe¬ 
reur  figurent  dans  une  proportion  d'à  peu  près  70  pour  cent).  On  y  voit 
quelques  Balonine,  une  assez  grande  quantité  de  Claude  II,  peu  de  Quin¬ 
tille,  des  Aurélien,  trois  ou  quatre  Sévérine,  des  Tacite,  des  Probus,  des 
Carin,  des  Dioclétien,  des  Maximien  Hercule  et  enfin  quelques  Constance  Ier. 
Cet  empereur  est  le  dernier  qui  soit  représenté  dans  cette  trouvaille,  ce  qui 
pourrait  laisser  croire  que  ce  petit  trésor  a  été  enfoui  sous  son  règne,  peut- 
être  dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle,  puisque  Constance 
Chlore  est  mort  en  306  de  Jésus-Christ  ;  mais  je  ne  puis  me  prononcer,  à 
ce  sujet,  d’une  façon  certaine,  les  nombreuses  pièces  encore  collées  entre 
elles  ayant,  à  mon  grand  regret,  échappées  à  mon  examen.  » 

M.  le  Bon  DE  Rivières  parle  des  truqueurs  qui  achètent  des  bahuts  anciens 
fabriqués  dans  l’Albigeois,  les  font  sculpter  à  Toulouse,  et  les  vendent  ensuite 
comme  des  meubles  authentiques  du  temps  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

Séance  du  29  mars  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Jules  Momméja,  qui  remercie  la 
Société  de  l’avoir  nommé  membre  correspondant. 

M.  le  Bon  DE  Rivières  fait  une  communication  sur  un  Inventaire  de  l’église 
Saint-Affric  à  Albi ,  en  1381. 

En  l'année  1381  on  fit  à  Albi,  par  ordre  du  réverendissime  Père  en  Christ 
Dominique  de  Florence,  évêque  et  seigneur  d’Albi,  devenu  plus  tard  arche¬ 
vêque  de  Toulouse  (1),  un  relevé  notarié  des  biens,  joyaux,  ornements,  li¬ 
vres  et  cloches  de  l’église  paroissiale  dédiée  à  Saint-Affric.  Cette  église 
était  de  petite  étendue  et  nullement  remarquable  par  son  architecture, 
Cependant,  cette  modeste  paroisse  de  la  ville  d’Albi  existait  déjà  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle  (en  878),  d’après  un  acte  cité  par  les  Bollandistes  (2). 
Saint-Affric  vivait  à  une  époque  incertaine,  au  cinquième  ou  sixième  siècle. 
Il  était  honoré  d’un  culte  public,  non  seulement  à  Albi,  mais  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Vabres  en  Rouergue,  dans  la  ville  qui  porte  son  nom,  ainsi  que 
dans  les  diocèses  de  Toulouse,  Nimes,  Castres,  Rodez  et  Lyon.  Sa  fête  se 
célébrait  le  l«rmai,  et  il  était  connu,  dans  le  langage  populaire,  sous  le  nom 
de  San  Fric. 

Avec  le  cours  des  âges,  l’église  Saint-Affric  devenue  prieuré,  fut,  en 

(1)  Gallia  Chrisliana ,  t.  I,r,  p.  29. 

(2)  Acta  Sanctorum,  éd.  Palmé,  t.  I,  maii,  p.  65  à  71. 
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l’année  1625 ,  annexée  au  collège  que  les  R.  R.  Pères  Jésuites  venaient 
d’établir  dans  la  ville  d’Albi.  Le  motif  fut  la  contiguïté  de  l’église  avec 
le  collège,  et  elle  tomba  sous  l’obédience  du  recteur  de  cet  établissement. 

Lorsqu’éclata  la  Révolution,  l’église  Saint- Aftric  fut  du  nombre  des  égli¬ 
ses  supprimées  dans  la  ville  d’Albi.  Un  nouvel  inventaire  fut  dressé  le 
17  août  1791,  et  la  comparaison  entre  les  deux  répertoires  montre  que  les 
richesses  de  l’église  avaient,  pendant  ce  laps  de  temps  de  410  ans,  bien 
décru.  On  trouve  cependant,  comme  en  1381  ,  quatre  cloches  au  clocher. 
La  paroisse  Saint-Affric  avait  son  cimetière  adjacent  à  l’église  et  entouré 
d’une  baie  de  buis.  11  fut  vendu,  et  l’emplacement  est  occupé  maintenant 
par  une  des  cours  du  lycée.  L’église  fut  également  vendue,  et  les  matériaux 
évalués  à  la  somme  de  2,400  francs.  Le  mobilier,  non  compris  l’argenterie, 
fut  estimé  la  somme  de  244  francs  15  sols,  et  vendu  (1).  De  l’église,  il  ne 
reste  plus  le  moindre  vestige;  tout  a  été  démoli,  et  une  rue  nouvellement 
percée  ,  appelée  rue  du  Nord ,  traverse  le  sol  où  elle  s’élevait.  Les  environs 
de  cette  église  disparue  étaient  encore ,  il  y  a  peu  d’années,  le  lieu  mal 
famé  entre  tous  de  la  ville  d’Albi ,  et  dans  le  langage  populaire,  l’abbaye  de 
Saint-Fric  voulait  dire  maison  de  prostitution ,  et  les  dames  de  Saint-Fric 
signifiaient  prostituées.  C’est  que  depuis  l’année  1534,  les  consuls  d’Albi 
avaient  fait  construire  dans  la  gâche  ou  quartier  de  Saint-Affric,  une  mai¬ 
son  pour  y  loger  les  filles  publiques.  «  L’an  de  Iras  escrich  mil  cincq  cens 
trenta  quatre  finissent  mil  cincq  cens  trenta  cincq  forée  edifficat  llwstal  de  las 
filas  publicas  et  comunas  apelat  Castel  blanc  dins  la  vila  tirant  de  la  porta  de 
ftonel  a  la  'fon  de  la  vinha  la  ont  y  a  una  sala  et  chemineya  et  cincq  cambras 
tôt  environat  de  muralha  et  ung  porge  al  meytan  (2) .  » 

»  L’inventaire  est  écrit  en  latin  d’un  seul  côté,  sur  une  feuille  de  parche¬ 
min  de  30  centimètres  9  millimètres  de  hauteur  sur  40  centimètres  de  lar¬ 
geur ,  en  gothique  cursive  bien  lisible.  R  compte  48  lignes,  et  est  conservé 
aux  archives  départementales  du  Tarn  (3).  On  lit  dans  un  angle,  au  dos,  en 
lettres  gothiques  : 

»  Hoc  est  fabrice  ecclesie  sancti  Africani  Albie  de  bonis. 

»  Sur  le  dos ,  on  lit  encore  ces  mots  en  gothique  : 

»  lnventarium  bonorum  ecclesie  Sancti  Affricani  factum  anno  Domini  mil- 
lesimo  trecentesimo  LXXXF  et  die  XII II*  mensis  Junii. 

»  Et  de  l’autre  côté,  en  sens  inverse  : 

»  Inventere  general  des  joy eaux  accoulremens  cloches  et  autres  meubles  de 
l'eglise  S 1 2 3  A  fric  faict  1 4  Jung  1381. 

(1)  Archives  départementales  du  Tarn,  église  Saint-Affric,  papiers  de  la  Ré¬ 
volution. 

(2)  Archives  municipales  d’Albi,  cartulaire  4,  f°  126.  A  Toulouse,  la  maison 
des  filles  publiques  du  pré  Montardy  se  nommait  le  Château-Vert. 

(3)  Série  D.  21. 


>•'  Cette  dernière  note  est  tracée  en  écriture  du  dix-septième  siècle. 

«  In  nomine  Domini  amen.  Noverint  universi  et  singuli  quod  ego  Ray- 
mundus  de  Podio  (1)  notarius  Albiensis  publicus  Et  in  libri  note  et  protbocoila 
magistri  Jacobi  Trentavelli  notarii  quondam  Albiensis  (2)  pubüci  sunt  col- 
lata  per  reverendissimum  in  Christo  patrem  et  Dominum  Dominicum  Dei 
gratia  Albiensem  episcopum  (3)  cum  litteris  ab  ipso  Domino  emanatis  et 
in  pargameno  scriptis  et  sigillo  proprio  dicti  Domini  episcopi  cum  cuna  (4) 
pargameni  in  pendenti  sigillatis  inveni  et  reperii  in  libris  dicti  quondam 
notarii  quamdam  notam  sive  abreviaturam  per  dictum  magistrum  Jacobum 
quondam  receptam  cujus  ténor  talis  est. 

»  Inventarium  factum  de  bonis  jocalibus  indumentis  libris  et  campanis 
ecclesie  Sancti  Affricani  de  Albia  die  quartadecima  mensis  Junii  anno 
Domini  millesimo  trecentesimo  octuagesimo  primo. 

»  Primo  in  campanuli  quatuor  campanas.  —  item  supra  altare  majus 
duas  campanas  parvas.  —  Item  in  altari  sancti  Micbaelis  unam  campanam 
parvam.  —  Item  in  altari  sancti  Jacobi  unam  campanam  parvam.  —  Item 
ad  comunicandum  infîrmos  unam  campanam  parvam.  —  Item  unum  bre- 
viarium  notatum  quem  dimisit  Dominus  Johannes  Godeti  qui  incipit  in 
prima  pagina  et  primo  corondello  (5)  venite.  Item  secundo  corondello  dicte 
paginis  finit  presenti.  Item  ultima  pagina  incipit  in  primo  corondello 
venite.  Item  secundo  corondello  dicte  pagine  finit  presenti.  Item  ultima 
pagina  incipit  in  prio  corondello  ad  et  finit  secundus  corondellus  dicte 
pagine  manse  primusque  corondellus  ultime  pagine  de  rétro  incipit  vivit  et 
finit  in  eadem  per.  —  Item  plus  duo  psalteria  qui  incipit  in  prima  pagina 
beatus  vir  et  finit  in  eadem  ipsorum  et  in  fine  est  officium  mortuorum  et  in 
ultima  linea  dicti  offlcii  lectionum  incipit  Quare.  —  Item  aliud  psalterium 
incipit  in  nota  in  prima  pagina  cernite  et  finit  in  eadem  conturbabit ,  ultima 
vero  pagina  in  ultimo  corondello  incipit  Cliristi  et  finit  in  eadem  Domine.  — 
Item  unum  librum  vocatum  legendier  (6)  qui  incipit  in  rubro  in  primo 
corondello  prime  pagine  in  finit  in  dicto  rubro  prophète  et  in  nigro  incipit 
Visio  et  finit  in  eodem  nec  ultima  vero  pagina  in  ultimo  corondello  completo 
totum  et  finit  in  eadem  dignilatis. 

»  Item  unum  legendier  qui  incipit  in  rubro  in  prima  columpna  prime 


(1)  Raymond  du  Puy,  notaire. 

(2)  Maître  Jacques  Trentavel,  quand  vivait  notaire  d’Albi. 

(3)  Dominique  de  Florence,  évêque  d’Albi  en  1379,  transféré  à  Saint-Pons  de- 
Thomières  en  1382,  redevint  évêque  d’Albi  en  1397  et  fut,  en  1410,  transféré  à 
l’archevêché  de  Toulouse. 

(4)  Cuna  «  languette.  » 

(5)  Corondellus ,  mot  qui  signifie  probablement  paragraphe  ;  ne  se  trouve  pas 
dans  du  Cange. 

(0)  Legendier,  livre  de  légendes  ou  vies  des  saints. 


pagine  dominica  et  finit  tugurium  penultima  vero  pagina,  incipit  in  prima 
columpna  laudes  et  finit  mundo.  —  Item  altari  sancti  Michaelis  unum  mis- 
saie  parvum  qui  incipit  in  prima  pagina  et  primo  corondello  in  rubrica 
incipit  et  finit  in  eodem  ge.  Item  ultimus  corondellus  ultime  pagine  com¬ 
plété  incipit  tuum  et  finit  in  eodem  nobis.  —  Item  unum  breviarium  parvum 
qui  incipit  in  primo  corondello  prime  pagine  post  kalendarium  beatus  et 
finit  in  eadem  in  rubro  David.  Item  primus  corondellus  dicti  breviarii 
pagine  ante  rubricas  incipit  beata  et  finit  in  eadem  cogtios.  —  Item  unum 
calicem  duarum  marcharum  argenti  supra  deauratum.  —  Item  in  altari 
majori  unum  pistolarium  (1)  qui  incipit  in  rubro  in  prima  linea  dominica 
et  finit  in  eadem  pro  ultimo  vero  pagina  incipit  jussu  et  finit  in  eadem  suo. 

—  Item  unum  evangelistarium  qui  incipit  in  rubro  in  unum  et  finit  ultima 
pagina  in  nigro  manus  illius  qui  scripsit  librum,  celis. 

»  Item  dua  officia  unum  antiquum  et  aliud  novum  qui  anticus  (sic)  incipit 
Kirie  (sic)  et  finit  in  eadem  peccata  et  penultima  pagina  incipit  cujus  et  finit 
in  eadem  mortuorum.  Secundus  vero  liber  novus  incipit  ad  et  finit  in  eadem 
prima  pagina  Domine  ultima  vero  pagina  incipit  qui  et  finit  amen.  —  Item 
duo  missales  unum  cum  (2)  nota  et  aliud  sine  nota.  Qui  cum  nota  incipit 
in  prima  pagina  et  primo  corondello  exorcio  et  finit  in  eadem  ignem  ultima 
vero  pagina  notata  incipit  in  primo  corondello  norchie  et  finit  in  eadem 
amen.  —  Item  alter  sine  nota  post  Kalendarium  incipit  in  prima  linea  sui 
primi  corondelli  incipit  et  finit  in  eadem  creaturam  ultima  vero  pagina  in 
primo  corondello  incipit  sanclus  et  finit  in  eadem  pace.  —  Item  unum  mis- 
sale  incompletum  incipit  in  prima  linea  prime  pagine  in  rubro  exortio  et 
finit  in  eadem  ejus  et  ultima  pagina  ante  Kalendarium  incipit  in  pace  et  finit 
in  eadem  in  rubro  voluerit.  —  Item  duos  percerios  antiquos  (3).  —  Item 
quatuor  calices  quilibet  ponderis  argenti.  —  Item  unam  custodiam  argenti 
cum  phipho  argenti  (4).  —  Item  unam  crucem  chopertam  argenti  (5).  — 
Item  unum  reliquarium  cum  reliquiis.  —  Item  aliud  reliquiarium  parvum 
cupri  (G).  —  Item  aliud  dentis  sancti  Hugonis  (7).  —  Item  unum  turibulum 
argenteum.  —  Item  aliud  cupri.  —  Item  sex  canetas  stagni  (8).  —  Item 
duos  forestellos  fusti  (9).  —  Item  quinque  cruces  tam  parvas  quam  magnas. 

—  Item  unum  ordinarium  parvum  anticum  coopertum  cum  pelle  rubra  qui 


(1)  Pour  epistolarium ,  livre  des  épitres. 

(2)  Cum  nota,  avec  notation  de  plain-chant. 

(3)  Percerios ,  terme  inconnu  ;  n’est  pas  dans  du  Cange. 

(4)  Phipho  «  siphon?  » 

(5)  Chopertam  pour  coopertam  «  recouverte.  » 

(6)  De  cuivre. 

(7)  Contenant  une  dent  de  saint  Hugues. 

(8)  Burettes  d’étain. 

(9)  Deux  tables  de  bois. 
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incipit  in  prima  pagina  incipit  et  finit  in  eadem  eorum  ultima  vero  pagina 
incipit  veritatis  quot.  —  Item  unum  librum  anticum  oratorium.  —  Item 
unum  blechmum  (1)  cum  quo  portatur  aqua  benedicta.  —  Item  unum  sino- 
dale  copertum  pelle  viridi  qui  incipit  in  prima  pagina  et  primo  corondello 
in  et  finit  in  eadem  ipsius  et  ultima  pagina  constitutionis  Domini  Folcandi 
incipit  quam  et  finit  in  eadem  primatia.  —  Item  vestimenta  sacerdotalia 
diaspre  cudi  (?)  videlicet  casulam  pluviale  dalmaticam  diaconi  et  subdiaconi 
et  duos  manipulos  et  duas  stolas  et  albam  et  amictum  et  zonam  ciricis 
rubei  cum  nodulis  (3)  filii  auri.  —  Item  duos  pluviales  antiquos  ciricis.  — 
Item  quedam  vestimenta  sacerdotalia  que  jacent  in  rubro  cum  rodis  et  flo- 
ribus  lilii  (4).  —  Item  aüa  vestimenta  que  jacent  in  rubro  cum  lassis  ciricis 
albe  (5).  —  Item  quedam  vestimenta  panni  auri  vocati  carricis  (6).  —  Item 
quedam  vestimenta  alba  de  bocaran  (7).  —  Item  quedam  vestimenta  fustani 
albi  (8).  —  Item  quedam  vestimenta  ciricis  cum  pinhis  (9).  —  Item  quedam 
vestimenta  panni  auri  cum  scorpionibus  auri  (10). 

Item  quedam  vestimenta  polpre  aureoli  (1 1).  —  Item  quedam  vestimenta  tele 
viridis. —  Item  vestimenta  antiqua  ciricis  cum  avibus  (12).  —  Item  quedam 
vestimenta  tele  penche  (13).  —  Item  quedam  vestimenta  tele  albe  prime  (14). 

—  Item  quedam  vestimenta  tele  albe  grosse.  —  Item  alia  vestimenta  tele 
albe  munita  in  fimbriis  sindonisalbi  (15).  —  Item  vestimenta  mortuorum  cum 
pluviale.  —  Item  quedam  vestimenta  sindonis  rubei  folrata  tele  viridis  (10). 

—  Item  imam  capam  cum  stola  que  estfracta.  —  Item  unum  pannum  aureum 
qui  fuit  in  finem  Bartholomei  Pradelli.  —  Item  alium  pannum  aureum  qui 
fuit  Astrugue  Pradelli.  —  Item  duos  carrelos  (17)  munitos  corii.  — •  Item  duos 
minhots  sindonis.  —  Ite  munam  (18)  flusinam  albam  operatam  ciricis  bestiis 


(1)  Bluhmum  «  seau,  »  du  mot  roman  bletsi. 

(2)  Diapré  de  couleur  bleue. 

(3)  Nodulis  «  des  glands.  » 

(4)  Tirant  sur  le  rouge,  avec  des  cercles  et  des  fleurs  de  lis. 

(5)  Lassis  «  lacs  de  soie  »  (du  Cange,  Gloss,  nov.,  t.  II,  p.  1006). 

(6)  Carricis,  mot  qui  n’est  pas  dans  du  Cange. 

(7)  Bocaran  «  bougran.  » 

(8)  Fustaiii  «  futaine.  » 

(9)  Pinhis  «  pommes  de  pin.  » 

(10)  Scorpionibus  «  des  scorpions.  » 

(11)  Polpre  aureoli,  «  de  pourpre  tirant  sur  la  couleur  aurore.  » 

(12)  Des  oiseaux  tissés  dans  l’étoffe. 

(13)  Tele  penche,  «  de  toile  perse  couleur  de  métal  de  cloche.  » 

(14)  Tele  albe  prime  «  de  toile  écrue.  » 

(15)  Sindonis  albi,  panni  species  byssus  tenuis  (du  Cange,  Gloss,  nov.  t.  III, 
p.  804). 

(16)  Folrata  «  fourrée.  » 

(17)  Carrelos,  carreaux  tapis  garni  de  cuir? 

(18)  Flusinam,  mot  inconnu. 
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et  aliis.  —  Item  novem  corporalia.  —  Item  quatuor  minhots  sindonis  esta- 
cats  (1).  —  Item  inter  mapas  (2)  et  pallas  tam  bonas  quam  debiles  viginti 
novem.  —  Item  unum  frontale  ûligrani  auri  cum  bordis  (3).  —  Item  quan- 
dam  capam  cum  quatuor  pecollis  nucis  in  quo  tenentur  vestimenta  (4).  — 
Item  quinque  senberias  (5).  —  Item  quatuor  toalhas  in  quo  moram  fronta- 
lium.  —  Item  unum  pal hi  (6)  syndonis  rubei  cum  ymagine  sancti  Africani. 

—  Item  alium  album  folratum  cum  tele  rubea.  —  Item  unum  pâli  parvum 
panni  mixti.  —  Item  unum  debile  purpure.  —  Item  unum  pâli  debile  ciricis 
rubei  cum  vêtis  fili  auri  (7).  —  Item  unum  pâli  sindonis  rubei  cum  ymagine 
Beate  Marie.  —  Item  unum  pâli  tele  albe  cum  sindone  in....  (8)  oreriis.  — 
Item  unum  pâli  debile  panni  vetati  (9).  —  Item  unum  pâli  panni  picti  Ani- 
ciensis  (10).  —  Item  unam  dalmaticamantiquam.  —  Item  unum  armarium  (11). 

—  Item  quandam  capam.  —  Item  unam  polpram  antiquam.  —  Item  quatuor 
candelaria  et  unum  magnum  (12).  —  Item  undecim  pannos  pro  muniendo 
altaria  in  quadragesima  (13).  —  Item  unam  capam  parvam  in  capella  sancti 
Jacobi. 

Testes  magistri  Pontius  Ortolani,  Bertrandus  de  Monte  Alasato,  Dominus 
Petrus  Benedicti  et  Petrus  Falguieyras.  Et  dictus  magister  Jacobus  quon- 
dam  qui  requisitus  dictum  instrumentum  sive  notant  recepit  et  in  suis  li- 
bris  ac  protocolhis  posuit  atque  struxit  sed  quia  morte  preventus  dictum 
instrumentum  grossare  et  ad  completum  ordinare  non  potuit.  Idcirco  ego 
Raymundus  de  Podio  notarius  predictus  dictam  notam  sive  instrumentum 
a  nota  dicti  quondam  notarii  non  cancellata  sive  originali  pro  collo  (14) 
abstraxi  et  hancpublicam  formam  manu  mea  propria  grossavi  nibil  addito 
nihil  que  remoto  et  signum  meum  publicum  quo  dicta  auctoritate  utor  in 
meis  publicis  instrumenté  per  me  receptis  apposui  in  fidem  et  lestimonium 
premissorum.  De  Podio. 


(1)  Carrelos ,  minhots,  fluginam,  mots  d’une  interprétation  difficile;  estacatis 
est  le  participe  roman  attaché. 

(2)  Mapas  «  nappes.  » 

(3)  Frontale  «  orfroi  horizontal  d’un  parement  d’autel;  »  bordis  «  bord, 

galon.  » 

(4)  Pecollis  nucis  «  tiroirs  de  noyer?  » 

(5)  Senherias,  mot  inconnu. 

(6)  Palhi  «  voile  d’autel.  » 

(7)  Vêtis  «  rubans.  » 

(8)  Mot  illisible  ;  areriis  «  bordure  de  manches.  » 

(9)  Vetuti  «  étoffe  à  rubans.  » 

(10)  Panni  picti  Aniciencis  «  drap  teint  du  Puy-en-Velay.  » 

(11)  Armarium  «  bois  de  bibliothèque.  » 

(12)  Unum  magnum  «  le  chandelier  du  cierge  pascal.  » 

(13)  In  quadragesima  «  parements  d’autel  du  temps  de  carême.  » 

(14)  Pro  collo  pour  protocollo. 


Puis  au-dessous  le  chiffre  monogramme  du  notaire. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  richesses  de  cette  petite  église  étaient 
peu  considérables.  Quelques  termes  d’objets  mobiliers  n’ont  pu  être  expli¬ 
qués  par  nous,  ce  qui  prouve  la  nécessité  de  comparer  entre  eux  les  divers 
inventaires  latins  du  moyen  âge.  Dans  les  ornements  sacerdotaux,  plusieurs 
étoffes  devaient  être  de  fabrication  orientale  ou  sicilienne.  Celle  où  l’on 
voyait  des  oiseaux,  ofirait-elle  quelque  ressemblance  avec  la  belle  chasuble 
dite  de  saint  Dominique,  conservée  dans  la  basilique  Saint-Sernin  de  Tou¬ 
louse  ?  Question  aujourd'hui  impossible  à  résoudre. 

M.  Félix  Régnault  expose  à  la  Société  les  résultats  des  fouilles  faites  à 
la  grotte  de  la  Tourasse  par  MM.  Chamaison  et  Darbas  : 

«  En  partant  de  Toulouse  par  chemin  de  fer,  le  voyageur  arrivant  à  la 
station  de  Saint-Martory,  voit  à  sa  droite  les  ruines  du  château  de  Mont- 


Harpons  en  bois  de  cerf,  station  de  la  Tourasse  (H. -G.). 


pezat  qui  se  dressent  au  point  culminant  d’une  colline  formée  par  un  cal¬ 
caire  gris  compacte  ,  dont  la  crête ,  taillée  en  falaise,  s'abaisse  et  vient 


mourir  à  un  kilomètre  du  village  de  Saint-Martory,  près  de  la  grande  route 

nationale. 

#  Ces  roches  sont  fendillées  et  offrent  des  crevasses  et  des  anfractuosités. 


Harpon  et  os  aiguisés  en  pointe,  station  de  la  Tourasse  (H. -G.). 


»  MM.  Chamaison,  percepteur  à  Saint-Martory,  et  Darbas,  négociant, 
frappés  du  bon  aspect  que  présentait  la  petite  grotte  dite  de  la  Tourasse  , 
au  point  de  vue  de  l’habitation  humaine,  ont  entrepris  des  fouilles  minu- 
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tieuses  qui  ont  amené  la  découverte  de  débris  importants ,  révélant  une 
nouvelle  station  de  ces  chasseurs  primitifs  dont  nous  connaissons  les  traces 
dans  la  région  (Aurignac,  Sourdan,  etc.),  et  plus  spécialement  dans  le 
département  de  l’Ariège  (le  Mas-d’Azil,  Massat,  la  Vache,  etc.). 

»  L’abri  de  la  Tourasse  n’est  pas  une  vaste  et  profonde  caverne,  comme 
la  plupart  de  celles  de  ces  localités,  c’est  un  simple  abri  profond  de  dix 
mètres  environ,  présentant  une  large  ouverture  de  treize  mètres  sur  cinq 
ou  six  de  hauteur,  où  la  lumière  pénètre  facilement. 

»  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  M.  Cartailhac  et  moi  avons  vi¬ 
sité  l’abri  fouillé  par  MM.  Chamaison  et  Darbas.  Déjà  ces  explorateurs, 
très  impatients  de  découvrir  des  traces  de  l'homme  de  l’âge  de  la  pierre 
dans  cette  région  ,  avaient  avancé  vivement  leurs  fouilles,  une  partie  du 
sol  avait  été  enlevée  et  rejetée  au  dehors.  A  lnqâO  environ  de  profondeur, 
les  foyers,  avec  débris  d’os  cassés,  avec  objets  d’os,  silex,  etc.,  parfois 
agglomérés  en  brèche  osseuse,  étaient  apparus,  déterminant  la  station. 
Depuis,  je  me  suis  rendu  plusieurs  fois  à  Saint-Martory,  et  M.  Chamaison 
m’a  gracieusement  soumis  les  débris  recueillis  dans  les  fouilles. 

»  Ces  débris  sont  de  deux  sortes  : 

»  1°  Les  ossements  d’animaux  et  humains. 

»  2°  Des  silex  taillés ,  des  quartzites  taillés  et  des  os  ouvrés ,  pointes  de 
traits  ou  de  harpons  d’une  forme  assez  spéciale. 

»  Les  ossements  d’animaux  sont  :  Le  cerf,  en  grande  abondance,  le 
cheval  ,  le  loup  ,  le  renard,  le  blaireau  ,  le  sanglier,  le  castor,  et  un  grand 
bœuf.  Enfin,  un  métacarpien  de  renne  (d’après  M.  Harlé.) 

»  Les  ossements  humains  sont  représentés  par  trois  crânes  et  un  sque¬ 
lette  presque  complet,  reposant  au-dessus  des  foyers. 

»  La  première  question  qui  se  présente  à  l’esprit  est  :  à  quelle  époque 
faut-il  attribuer  cette  station?  La  forme  des  instruments  en  bois  de  cerf,  la 
taille  des  silex  font  rapporter  cet  abri  de  la  Tourasse  à  la  fin  de  l’époque 
du  renne,  bien  que  cette  espèce  soit  extrêmement  rare,  presque  éteinte  et 
remplacée  par  le  cerf. 

»  Nous  devons  faire  remarquer  la  présence  du  castor,  cette  espèce  ne  se 
rencontrant  que  très  rarement  dans  les  stations  des  Pyrénées. 

»  Quand  aux  ossements  humains  ,  nous  ne  pouvons  préciser  leur  âge 
d’une  manière  suffisante. 

*>  Nous  avons  vainement  cherché  les  galets  peints  à  la  sanguine,  dont 
M.  Boule  a  signalé  un  exemplaire  dans  la  collection  de  ce  gisement  com¬ 
muniquée  au  muséum  de  Paris,  et  qui  ont  été  rencontrés  si  abondamment 
au  Mas-d’Azil  (Ariège),  dans  la  couche  que  caractérisent  aussi  les  harpons 
plats  barbelés  et  troués  en  bois  de  cerf. 

•  Les  fouilles  ne  sont  pas  encore  terminées  ,  et  comme  j'aurai  certai¬ 
nement  l’occasion  d’étudier  encore  cette  nouvelle  station  ,  je  me  ferai 


>) 
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un  devoir  de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  recherches  à  la  Société. 

M.  Delorme  donne  communication  de  la  pièce  suivante,  dont  il  vient 
d’acquérir  l’original.  C’est  une  ordonnance  du  duc  de  Montmorency,  du 
28  avril  1632,  terminant  l'instance  pendante  auprès  de  lui  pour  le  rétablisse¬ 
ment  à  Castres  des  couvents  de  Saint-Dominique,  de  Saint-François  et  de 
la  Trinité.  Cette  pièce  ne  figure  pas  dans  l 'Histoire  générale  de  Languedoc. 
Elle  contient  des  faits  intéressants,  dignes  d’être  mis  au  jour. 

«  Le  duc  de  Montmorency  et  Dampville,  pair  et  mareschal  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant  general  pour  le  Roi  en  Languedoc. 

»  Sur  les  differentz  survenus  et  instances  pendentes  pour  le  restablisse- 
ment  des  esglizes  et  couvens  de  Castres,  entre  les  Reverends  Pères  de 
Saint  Dominique,  de  Saint  François  et  de  la  Saincte  Trinitté,  et  les  con- 
sultz,  et  habitans  de  ladicte  ville,  Nous,  parties  ouies  et  du  commun  consan- 
tement  d’icelles ,  avons  ordonné  et  ordonnons  que  pour  fère  cesser  toute 
matière  de  contention  entr'eux  et  establir  une  bonne  union  et  concorde, 
affin  d’esfacer  entièrement  toutes  les  marques  des  deshordres  et  malheurs 
passés  parmy  eux,  lesdicts  esglizes  et  couvens  seront  remis  et  restablis,  et 
qu’à  cest  efîect,  soubz  le  bon  plaizir  de  Sa  Majesté,  la  somme  de  six  mil 
deux  cens  cinquante  livres  sera  prize  sur  la  taxe  que  les  consuls  de  la  dicte 
ville  ont  accoustumé  de  mettre  sur  la  boucherie,  comme  on  le  praticque 
pour  le  mesme  subject  aux  villes  du  Bas  Languedoc,  où  il  a  esté  faict  de 
semblables  ruines,  laquelle  dicte  taxe  ils  pourront  establir  à  raison  de  deux 
deniers  pour  libre  prime  de  chair,  lesquels  deniers  seront  tous  employés 
sans  divertissement  aulcung,  pour  quelconque  prétexté  et  occasion  que 
puisse  estre,  au  payement  de  la  somme  accordée  ausdicts  couvens  et  remis 
entre  les  mains  des  sindiqz  desdicls  couventz,  fondés  de  bons  et  suffizans 
pouvoirs  à  cest  efîect,  pour  la  descharge  de  ceulx  quy  leur  deslivreront 
l’argent,  savoir  :  aus  sindicz  des  Pères  de  Sainet  Dominique  deux  mil  cinq 
cens  livres,  à  celluy  de  Sainet  François  pareille  somme  de  deux  mil  cinq 
cens  livres  et  à  celluy  de  la  Saincte  Trinitté  mil  deux  cens  cinquente  livres, 
et  deslivrée  ausdicts  sindicz  de  chasque  couvent,  année  par  année,  à  pro¬ 
portion  des  sommes  que  leur  ont  esté  accordées,  jusques  à  ce  que  ils  ayent 
esté  entièrement  payés,  à  la  charge  neantmoingz  que  les  susdicts  deniers 
seront  employés  par  les  dicts  sindicz  au  restablissement  de  leurs  couventz 
sans  divertissement,  ny  remize,  et  moyennant  le  susdict  payement  et  de  la 
somme  de  six  mil  deux  cens  cinquante  livres,  que  nous  atfons  ordonné 
aussy  qu’il  leur  sera  payé  par  autre  ordonnance  de  ce  jour  d’hui,  à  prendre 
sur  le  general  du  diocèse  de  Castres,  toutz  différentz  et  procès  meus  et  à 
mouvoir  tant  civilz  que  criminelz  contre  la  dicte  ville  ou  autres  particuliers 
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pour  le  regard  des  desmolitions  desdictes  esglizes,  couventz  et  maisons 
contiguës,  prendront  tin,  faizant  detiences  aux  parties  de  plus  en  poursuivre 
ou  intenter  de  nouveau  aulcungs  pour  ce  regard.  Faict  à  Pézénas,  ce  vingt 
huitiesme  avril  mil  six  cens  trente  deux. 


(En  marge.)  »  B.  Myron. 

Cachet  en  placard 
aux  armes  de  Montmorency. 


»  Montmorency. 


»  Par  Monseigneur, 
»  Hureau.  » 


M.  le  Président  remercie  M.  Delorme  de  la  communication  de  cette 
curieuse  pièce. 


Le  Secrétaire  adjoint , 

De  REY-PAILHADE. 


TOULOUSE.  —  UIP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  HUE  DES  SALENQUES,  2b. 
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TOULOUSE 

PAUL  ÉDOUARD-PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

RUE  DES  TOURNEURS,  45 


1892 


Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  duTmidi  de  la  h  rance  a  etc  in¬ 
connue  établissement  d’utilité  publique,  par  décret  du  10  novembre  1850. 
Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  libres,  de  membres 
correspondants  et  de  membres  honoraires.  Elle  decerne  chaque  année,  des 
prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fonde  par  le  docteur  Ouigau 
I.st  de  la  valeur  de  300  francs;  celui  fondé  par  M.  de  Clausade  est  de  la 
valeur  de  400  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque 
semaine.  La  Société  publie  un  Bulletin  périodique.  Les  membres  honoraires, 
l.bres  et  correspondants  ont  le  droit  d’assister  aux  séances  et  d  y  faire  des 

communications.  _ _ 


BIENFAITEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

M.  le  Dr  OURGAUD  a  fondé  un  prix  de  300  francs. 

M.  de  CLAUZADE  a  fondé  un  prix  de  400  francs. 

M.  BONNEL,  de  Narbonne,  a  fait  un  legs  de  1,000  francs 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  L)e  LAHONDÈS,  président. 
LEBÈGUE,  |ÿ,  directeur. 
L’Abbé  DOUAIS,  secrétaire 
général. 


MM.  De  REY-PAILHADE,  secré¬ 
taire  adjoint. 

Bon  uc  RIVIÈRES,  archiviste. 
Dr  GAN  DELON,  trésorier. 


COMMISSION  D’IMPRESSION  ET  DE  LIBRAIRIE 

MM.  Baron  DESAZARS. 

J.  de  MALAFOSSE. 
ROMESTIN. 

MASSIP. 


COMMISSION  ÉCONOMIQUE 

MM.  DELORME. 
DELOUME. 
LÉCRIVA1N. 


AVIS  IMPORTANT 

Prière  aux  membres  correspondants  de  faire  parvenir  très  exactement  à 
M.  le  Secrétaire  général  tout  changement  de  résidence  et  d’adresse  pouvant 
los  mtérosscib 

Dans  le  cas  où  il  n’y  a  pas  d’ordre  du  jour  indiqué  ou  réglementaire,  les 
séances  ordinaires  ont  lieu,  de  droit ,  sans  convocation  écrite  préalable,  le 
mardi,  à  8  heures. 

Le  terme  fixé  pour  l’envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours  est  le  1  'mai. 

Les  ouvrages  et  envois  doivent  être  adressés  à  M.  l’abbé  Douais,  seci 
taire  général  de  la  Société,  place  Saint-Barthélemy,  6. 

Le  siège  de  la  Société  est  au  Capitole.  La  bibliothèque  est  ouverte  de  l  a 

4  heures  de  l’après-midi. 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

FONDÉE  EN  1831,  ET  RECONNUE  ÉTABLISSEMENT  D’UTILITÉ  PUBLIQUE 
PAR  DÉCRET  DU  8  NOVEMBRE  l8Ç0 


Gloriae  Major  um. 


Séance  du  5  avril  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Président  mentionne  les  conférences  données  à  la  salle  du  Jardin 
Royal  par  deux  membres  de  la  Société,  l’une  par  M.  Saint-Raymond  sur 
les  peintres  toulousains,  l’autre  par  M.  Joseph  de  Malafosse  sur  le  siège  de 
Toulouse  par  Simon  de  Montfort.  Elles  ont  été  très  applaudies. 

M.  Duboul  rappelle  que  M.  du  Bousquet,  conseiller  au  parlement,  a 
publié,  en  1750,  une  étude  sur  les  remparts  de  Toulouse. 

M.  Pasquier  annonce  que,  dans  la  séance  du  mois  de  janvier  dernier,  à 
la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts,  un  membre,  M.  Paul- 
Emile  Desserres,  de  Pamiers,  a  communiqué  un  manuscrit  de  82  pages 
in-4°  contenant  une  chronique  romane  des  comtes  de  Foix. 

Il  résulte  de  l’étude  à  laquelle  s'est  livré  M.  Pasquier  que  c’est  le  texte 
roman  de  la  chronique  rédigée  au  quinzième  siècle  par  Arnaud  Squerrer, 
agent  du  comte  de  Foix  Gaston  IV.  Cet  ouvrage  a  été  consulté  et  mis  à 
profit  par  tous  les  auteurs  qui,  du  commencement  du  seizième  au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  se  sont  occupés  de  l’histoire  du  Béarn  et  du  pays 
de  Foix  Néanmoins,  la  chronique  n’a  jamais  été  publiée,  et,  jusqu’à  présent, 
on  n’en  connaissait  qu’une  mauvaise  traduction  française  du  dix-septième 
siècle  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  dans  un  registre  de  la  collec¬ 
tion  Doat.  Quant  au  texte  roman,  on  le  considérait  comme  perdu.  Celui 
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que  M.  Desserres  a  eu  l’obligeance  de  communiquer  à  la  Société  ariégeoise 
serait  donc  le  seul  qui  existe.  Ce  n'est  qu'une  copie  faite  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  et  défectueuse  sous  certains  rapports.  Tel 
qu’il  est,  le  manuscrit,  malgré  scs  défauts,  mérite  d'être  publié.  Les  recher¬ 
ches  faites  pour  en  déterminer  le  caractère  ont  amené  un  autre  résultat.  11 
existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  une  autre  chronique  romane  des  comtes 
de  Poix,  datant  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  dont  l’auteur  était  inconnu. 
C’est  au  cordelier  Miégevillc  ( Mechavilla )  qu’il  conviendrait  de  l’attribuer. 
Telle  est  la  conclusion  formulée  par  M.  Henri  Courteault,  ancien  élève  de 
l’Ecole  des  Chartes,  qui,  à  son  examen  de  sortie,  en  1892,  avait  choisi 
comme  sujet  de  thèse  la  vie  du  comte  Gaston  IV.  Miégcville  résume,  en 
partie,  les  travaux  de  ses  devanciers;  cependant,  il  est,  sur  certains  points, 
plus  précis  et  plus  complet. 

M.  Gadrat,  libraire  à  Poix,  a  proposé  de  se  charger,  sous  les  auspices 
de  la  Société  ariégeoise,  de  la  publication  de  ces  deux  chroniques  qui,  au 
point  de  vue  historique  et  philologique,  offrent  un  important  intérêt,  surtout 
pour  le  pays  de  Poix  et  le  Béarn.  MM.  Pasquier  et  Courteault  transcriront 
les  textes  et  les  accompagneront  de  notes  et  de  préfaces.  Le  volume  paraîtra 
dans  le  courant  de  l’année  1892. 

M.  Deloume  annonce  l’excursion  projetée  par  la  Société  de  géographie, 
pour  le  lundi  de  Pâques,  au  château  de  la  Tourras.se  et  au  château  de  Saint- 
Martory.  Elle  offrira  un  vif  intérêt  archéologique. 

Séance  du  12  avril  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Bon  de  Loë  remercie  la  Société  qui  lui  a  décerné  le  titre  de  membre 
correspondant. 

M.  Roschacu,  membre  honoraire,  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son 
Inventaire  des  Archives  communales  de  Toulouse. 

M.  le  Président  exprime  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  le  don  de 
ce  beau  travail,  prie  M.  le  Secrétaire  général  d'en  transmettre  l'expression 
à  M.  Roschach  et  aussi  de  donner  prochainement  une  appréciation  et  une 
analyse  de  cette  œuvre  historique. 

M.  le  Président  entretient  ensuite  la  Société  d’une  étude  sur  les  Origines 
de  l’art  ogival ,  publiée  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  au  sujet  des  ouvrages 
de  MM.  Gonse  et  Corroyer. 

M.  le  Bon  de  Rivières  donne  lecture  d’une  notice  sur  une  croix  de  pierre 
sculptée  du  seizième  siècle,  dressée  au  milieu  du  cimetière  nord  de  Castel- 
naudary. 
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a  Mie  est  posee  sur  un  pied  hexagonal  mutilé; chaque  face  du  pied  porte 
une  statue  très  dégradée  :  1®  trois  religieux  revêtus  d’une  robe  et  d’un 
manteau  à  capuchon;  2°  un  abbé,  crosse  à  la  main  gauche;  3»  saint 
Roch  avec  son  chien  à  ses  pieds.  Toutes  ces  statues  encadrées  dans  une 
arcade  trilobée  en  accolade  et  supportées  par  une  petite  console. 

»  Sur  la  croix,  le  Christ  aux  longs  cheveux,  les  bras  étendus  horizontale¬ 
ment,  la  tête  couronnée  d’épines  et  nimbée,  les  reins  ceints  d’un  linge,  les 
pieds  superposés,  les  yeux  fermés.  Il  est  mort. 

»  A  sa  droite,  groupe  formé  de  saint  Jean  debout,  la  sainte  Vierge  debout 
et  une  sainte  femme  à  genoux.  L’apôtre  bien-aimé  a  la  tète  inclinée  dans 
l’attitude  d’une  profonde  douleur  et  tient  des  deux  mains  un  calice.  La 
Vieige,  enveloppée  d  un  manteau,  la  tetc  couverte  d’un  voile  qui  lui  passe 
sous  le  menton;  ses  mains  sont  jointes.  L'autre  femme  a  aussi  les  mains 
jointes  et  tient  sa  tête  levée  vers  le  Sauveur  dans  l’attitude  de  la  prière. 

»  A  gauche  du  Christ,  on  voit  un  personnage  à  genoux  en  prières  tenant 
dans  ses  mains  un  vase  de  parfums  et  un  autre  personnage  après  lui  debout 
tenant  aussi  un  vase  de  parfums;  il  fait  pendant  à  saint  Jean  et  son  attitude 
respire  la  douleur. 

»  Sur  l’autre  face  de  la  croix ,  on  voit  la  Vierge  mère  vêtue  d’une  longue 
robe,  la  tête  ornée  d’une  couronne  fleuronnéc,  avec  de  longs  cheveux  flot¬ 
tants.  Du  bras  gauche,  elle  tient  le  divin  Enfant  complètement  mutilé;  on 
voit  la  trace  d’un  oiseau  avec  lequel  il  jouait.  La  Vierge  est  supportée  par 
un  socle  orné  d’un  écusson  triangulaire  complètement  fruste  accompagné  de 
feuillages.  A  droite  de  la  Vieige,  une  sainte  debout,  aux  longs  cheveux, 
la  tête  ornée  d’une  couronne  fleuronnéc,  tenant  (Je  la  main  droite  une  épée,  la 
pointe  en  bas,  et  de  la  gauche  un  livre  ouvert;  à  ses  pieds,  un  animal  (lion  ou 
chien).  A  gauche  de  la  Vierge,  une  sainte  debout,  aux  cheveux  flottants, 
tenant  une  petite  tour  de  la  main  gauche.  Serait-ce  sainte  Barbe?  La  Vierge 
est  abritée  par  un  dais  fleuronné  et  en  accolade,  soutenu  par  deux  anges  à 
mi-corps.  La  croix  se  termine  par  un  amortissement.  Du  côté  du  Christ, 
personnage  à  longue  robe,  tenant  un  globe  de  la  main  gauche,  la  main 
droite  mutilée.  Du  côté  de  la  Vierge,  autre  personnage  à  longue  robe, 
tenant  aussi  un  globe. 

»  Des  choux,  ornement  si  employé  dans  la  sculpture  gothique,  décorent 
les  bras  de  la  croix  et  le  dessous  de  l’amortissement.  Du  reste,  toute  l’or¬ 
nementation  est  du  style  ogival  flamboyant. 

»  La  tête  du  Christ  est  surmontée,  au-dessus  du  nimbe,  d’un  listel  où  se 
lisait  sans  doute  le  DIS.  Le  Sauveur  a  la  tête  inclinée  vers  la  dioite,  dans 
une  attitude  pleine  de  majesté.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
ses  yeux  fermés  indiquent  qu’il  est  déjà  sans  vie. 

»  Celte  croix,  remarquable  par  son  travail,  est  un  beau  spécimen  de  la 
sculpture  au  commencement  du  seizième  siècle.  Le  Christ  et  la  Vierge 
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sont,  traités  avec  largeur  et  noblesse;  les  autres  statues  sont  courtes,  lour¬ 
des  et  un  peu  vulgaires.  La  matière  employée  est  le  grès  que  les  intempé¬ 
ries  des  hivers  ont  recouvert  de  lichen. 

»  Hauteur  sans  le  pied  :  lm,37. 

»  Hauteur  du  pied  :  0m,64.  » 

Séance  du  26  avril  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  ses  deux  dernières  brochures  :  Eloge  de 
il/ •  de  Qualrefages  et  La  faucille  à  la  fin  de  l'âge  de  pierre. 

M.  J.  DE  Malafosse  présente  un  livre  d’heures  du  commencement  du 
seizième  siècle  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Bertrand  de  Maleville  et 
appartenant  aujourd’hui  à  M.  le  comte  de  Fumel. 

M.  de  Marien,  membre  correspondant,  communique  une  note  sur  un 
sceau  de  François  Montfort-Laval ,  dit  Guy  XIV,  dont  suit  le  dessin.  La 
charte  que  ce  sceau  accompagne  est  datée  de  Tours,  14  avril  1480,  et 


accorde  la  remise  d’une  amende  à  Jehan  Boessières,  viguier  de  Cahors.  Elle 
mentionne  Jehan  de  Maires,  juge  mage  de  Rodez.  Ce  sceau  complète  et 
porte  à  sept  la  série  de  ceux  de  ce  seigneur,  dont  cinq  mentionnés  par  le 
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père  Anselme,  t.  VII,  p.  75,  et  un  décrit  dans  l’inventaire  de  Douay  d’Arcq. 
Il  est  le  plus  orné  et  le  mieux  conservé  de  tous. 


Des  deux  côtés,  l’écu  porte  :  Ecartelé,  au  1  de  France,  aux  2  et  3  de 
Laval,  au  4  de  Bourbon,  sur  le  tout  de  Montfort. 

L'écu,  dans  le  contre-sceau,  est  entouré  de  feuilles  rayonnantes;  celui 
du  sceau  est  timbré  d’un  heaume  de  face,  la  visière  levée,  orné  de  perles; 
la  couronne  de  comte  est  formée  d’une  feuille  d’acbe,  de  deux  demi-feuilles 
et  de  deux  trèfles;  son  pourtour  inférieur  est  garni  de  pierreries.  Au  dessus 
de  la  couronne  s’élève  le  cimier,  un  lion  posé  de  face  et  un  vol  banneret 
hermine.  —  Guy  de  Montfort  portait  déjà  ce  vol  dans  son  sceau,  sur  une 
quittance  de  1464  ;  «  mais,  »  dit  le  P.  Anselme  (t.  VII,  p.  75),  «  le  cimier 
qui  est  dans  ce  vol  est  cassé.  » 

Les  supports  sont  des  lions  dont  la  tête,  fort  saillante  en  relief,  s’est 
écrasée  et  empâtée.  Le  manteau  interposé  entre  le  casque  et  la  couronne, 
fort  heureusement  drapé,  est  semé  d’alérions  (Laval)  à  dextre  et  de  fleurs 
de  lis  (Bourbon)  à  sénestre. 

Légendes  :  Sceau  :  S (igillum)  FRANC1SCI  PPJMOGEN1TI  [COmlTIS 
L^V^LENCIS]  COmITIS  MONTISFORT1S  GÏÎVRE  [VITREII]  aQVI- 
NEIQue  Do/mNuS. 

Contre-sceau  :  -f-  9TRXS(^7Zwm)  FRSNCISCI  PRIMOGENITI  COml- 
TIS  LaVaLENCIS. 

Le  sceau  de  ce  personnage,  en  date  de  1493,  cité  par  M.  Douny  d’Arcq, 
t.  I,  n°  824,  de  V Inventaire  des  sceaux,  et  dont  il  ne  subsiste  qu’un  fragment, 
a  une  légende  plus  étendue,  et  après  Comitis  Montisfortis,  donne  :  «  Domini 
Vilreii ,  Gaureii,  Sagonensis...,  »  seigneur  de  Vitré,  Gavre,  Sannoys... 

Guy  de  Laval  était  né,  le  19  novembre  U35,  d’Isabelle  de  Bretagne,  fille 
du  duc  Jean  VI,  et  de  Jeanne  de  France,  fille  puînée  du  roi  Charles  VI  ;  il 
avait  reçu,  au  baptême,  le  nom  de  François,  que  nous  lisons  ici  dans  la 
légende,  et  qu’il  changea  en  celui  de  Guy,  après  la  mort  de  son  père,  sur¬ 
venue  en  1486.  En  1461,  il  avait  épousé  Catherine  d’Alençon,  fille  de  Jean  II 
d’Alençon  et  de  Marie  d’Armagnac.  Il  servit  fidèlement  le  roi  Louis  XI,  et 
mourut  sans  postérité  en  1500. 

Ce  sceau,  remarquable  par  son  beau  travail,  par  le  fait  qu’il  reste  le  seul 
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bien  conservé  de  huit  types  différents  à  l’usage  du  même  seigneur,  et  qu’il 
est  appendu  à  une  charte  méridionale  intéressante,  méritait  d’être  dessiné 
et  reproduit. 

La  charte  appartient  à  M.  J.  de  Donald,  qui  l’a  communiquée  à  M.  l'abbé 
Douais. 

M.  le  Président  entretient  la  Société  de  l’inauguration  solennelle  du  musée 
Saint-Raymond,  ouvert,  le  24  au  matin,  par  les  discours  de  M.  le  maire  de 
Toulouse  et  de  M  Roschach.  Plusieurs  membres  de  la  Société,  MM.  Ro- 
mestiu,  Cartailhac,  Deloume  ont  pris  une  part  active  à  son  installation. 
M.  Roinestin  a  construit  un  escalier  en  bois,  à  rampe  d’ogives,  d’une  grande 
élégance  et  d’un  style  très  pur.  La  Société,  qui  a  contribué  depuis  plus 
d’un  demi-siècle  à  enrichir  les  collections,  a  piété  quelques-uns  de  ses 
meubles  pour  orner  les  salles,  ainsi  que  les  belles  miniatures  de  l’antipho- 
naire  de  Mirepoix  ;  ces  envois  ont  été  très  remarqués. 

M.  de  Fontcnilles  demande  à  entrer  dans  la  Société  au  titre  de  membre 
correspondant.  Une  commission  composée  de  MM.  de  Malafosse,  de  Bou- 
glon  et  Barrière-Flavy,  est  chargée  d’examiner  les  titres  du  candidat. 

Séance  du  3  mai  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d’archéologie,  envoie  la  note 
suivante  sur  les  Toulousains  Crozat,  devenus  seigneurs  de  Tbugny-Trugny. 

«  Dans  une  Histoire  manuscrite  de  Tliugny-Trugny  ( Ardennes )  rédigée  par 
M.  l’abbé  Lannois,  curé  de  cette  paroisse,  et  couronnée  en  1891  par  la 
Société  française  d’archéologie  qui  lui  a  décerné  une  médaille  d’argent, 
plusieurs  passages  assez  étendus  sont  consacrés  à  un  Toulousain,  Antoine 
Crozat,  né  en  1655,  bien  connu  comme  financier.  Crozat  acheta,  en  1720, 
les  seigneuries  de  Thugny,  Trugny,  Seuil  et  Amagne  (1)  au  prince  de  Ligne, 
qui  dut  les  vendre  pour  faire  face  à  des  embarras  financiers. 

»  La  seigneurie  de  Thugny  et  ses  dépendances  passa,  après  sa  mort,  à  son 
fils  aîné,  Joseph-Antoine  Crozat,  né  aussi  en  1696  à  Toulouse,  conseillerait 
parlement  de  Toulouse,  puis  à  celui  de  Paris,  et  qui  fut  connu  sous  le  nom 
de  président  de  Thugny. 

»  M.  l'abbé  La  nnois  suit  entre  les  mains  des  différents  membres  de  la 
famille  Crozat  l’histoire  de  la  seigneurie  de  Thugny,  il  énumère  les  acqui¬ 
sitions  qu’ils  firent  pour  l’augmenter,  les  règlements  de  police  qu’ils  rédi¬ 
gèrent  pour  son  administration  ,  les  établissements  charitables  qu’ils  y 
fondèrent,  etc. 


(1)  Près  Rethel  (Ardennes). 
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»  Les  chasses  de  Louis-Antoine  Crozat,  baron  de  Thiers  et  seigneur  de 
Thugny,  sont  restées  célèbres  en  Champagne  ainsi  que  ses  représentations 
thécâtrales  et  la  richesse  de  ses  collections. 

»  A  sa  mort,  le  15  décembre  1770,  la  seigneurie  de  Thugny  passa  à  sa  hile 
Louise-Thérèse,  mariée  à  Armand  de  Béthune,  marquis  de  Béthune,  lieu¬ 
tenant  général  et  chevalier  des  ordres. 

»  M.  l'abbé  Lannois  se  propose  de  publier  son  Histoire  de  Thugny-Trugny , 
volumineux  travail  qui  renferme  les  plus  sérieuses  recherches,  mais  dès 
aujourd'hui  nous  croyons  intéresser  nos  confrères  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  du  midi  de  la  France,  en  leur  faisant  connaître  une  source  encore 
inédite  de  documents  concernant  une  famille  toulousaine,  dont  les  membres 
ont  joué  un  rôle  des  plus  importants  dans  l’histoire  de  France  au  dix- 
huitième  siècle,  et  dont  le  chef,  parti  d’une  origine  plus  que  modeste,  aurait 
pu  voir,  au  bout  d’un  demi-siècle,  ses  descendants  s'allier  aux  La  Tour 
d’Auvergne,  au  Choiseul,  aux  Montmorency  et  aux  Béthune.  » 

M.  de  M^a  la  fosse  présente  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candidature 
de  M.  de  Fontenilles  au  titre  de  membre  correspondant.  Le  rapport  est  favo¬ 
rable,  et  M.  de  Fontenilles  est  nommé  au  scrutin. 

M.  Romestin  dit  qu’il  a  accompagné  M.  de  Baudot  dans  une  récente  visite 
aux  monuments  historiques  de  Toulouse,  et  que  l’architecte  inspecteur, 
après  avoir  constaté  la  nécessité  de  plusieurs  réparations,  a  demandé  des 
subsides  au  ministère. 

M.  Cartailhac  ,  nommé  membre  de  la  Société,  il  y  a  déjà  un  quart  de 
siècle,  offre,  à  l’occasion  de  ses  noces  d’argent,  son  ouvrage  sur  les  Monu¬ 
ments  primitifs  des  Baléares. 

M.  J.  de  Malafosse  est  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  ce  volume. 

M.  le  Secréta  ire  général  fait  connaître  les  travaux  que  la  Société  a 
reçus  pour  le  concours  de  1892.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  Les  Ecoles 
gallo-romaines  da)is  la  Narbonnaise  ,  Y  Histoire  de  la  commanderie  de  Golfech, 

Y  Histoire  de  Saint-Julia  de  Gras-Capou. 

M.  Massip  est  chargé  d’examiner  le  premier  mémoire,  M.  Male  le  second, 
et  M.  de  Rivières  le  troisième. 

M.  Llbègue  présente  quelques  monnaies  des  Antonins  trouvées  dans  la 
villa  de  Bapleste  près  de  Nérac,  aujourd’hui  sa  propriété. 

Séance  du  10  mai  1892. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  l’abbé  Douais,  au  nom  de  l’Institut  catholique,  offre  à  la  Société  les 
sculptures  et  les  pierres  tumulaires  provenant  de  l’ancien  cimetière  des  reli¬ 
gieuses  de  Sainte  Claire,  actuellement  déposées  dans  la  cour  de  l’Institut. 


Il  invite  la  Société  à  venir  les  visiter.  Les  membres  du  bureau,  auxquels  se 
joindront  MM.  Romestin  et  Deloume,  se  rendront  le  lendemain  à  l’Institut 
catholique. 

M.  le  PiiÈsiDENT  remercie  M.  l’abbé  Douais  et  le  prie  d’exprimer  à  l’Institut 
catholique  les  sentiments  de  reconnaissance  de  la  Société. 

La  Société  décide  ensuite  de  déposer  ces  sculptures  au  Musée  lapidaire. 

M.  Male  entretient  brièvement  ses  collègues  d'un  voyage  de  quelques 
jours  qu’il  vient  de  faire  en  Espagne.  Il  donne  quelques  détails  sur  les  pro¬ 
cessions  de  la  semaine  sainte  à  Séville  qui  ont  conservé  un  caractère  très 
archaïque.  Elles  diffèrent  très  peu  de  celles  qu’a  représentées  Goya  dans  son 
tableau  de  l’Académie  de  San  Fernando  ou  de  celles  que  décrit  Mme  d’Aul- 
noy  dans  son  curieux  voyage  en  Espagne.  Comme  autrefois,  les  énormes 
pasos  en  bois  peint  sont  escortés  de  pénitents  noirs  ou  violets  qui  portent  des 
cierges,  des  clairons,  des  bannières  et  la  croix  espagnole  aux  grands  bras. 

Il  indique,  à  propos  des  monuments  de  Séville,  rintluence  persistante  de 
l’art  arabe.  L’Alcazar  a  été  restauré  et  agrandi  au  quatorzième  et  au  quin¬ 
zième  siècle  par  les  rois  d’Espagne  dans  le  style  mauresque  le  plus  pur.  En 
pleine  Renaissance,  don  Fadrique  de  Rivera  se  bâtit  un  palais,  la  fameuse 
casa  de  E’ilatos,  où  il  imite  les  azulejos,  les  arabesques,  les  décors  géomé¬ 
triques,  les  stalactites,  les  coupoles  de  l'Alhambra.  Aujourd’hui  encore  les 
cours  intérieures  des  maisons  particulières,  les  patios,  ornés  de  carreaux 
émaillés  et  de  vasques  de  marbre,  prouvent  assez  la  persistance  des  tradi¬ 
tions  arabes. 

La  Renaissance  n’a  pas  eu  plus  d’influence  sur  la  peinture  que  sur  l’ar¬ 
chitecture.  Les  peintres  espagnols  n’ont  voulu  peindre  ni  les  dieux,  ni  les 
héros  de  l’antiquité.  De  Juan  de  Juaues  à  Murillo,  ils  sont  restés  chrétiens. 
Ce  sont  les  peintres  de  la  vision  et  de  l’extase.  La  liste  seule  des  sujets 
qu’ils  ont  traités,  empruntés  presque  tous  à  la  légende  des  grands  mysti¬ 
ques,  saint  François,  saint  Bernard,  saint  Antoine  de  Padoue,  est  déjà  très 
instructive.  Ils  ont  voulu  rendre  le  surnaturel  sensible,  le  miracle  tangible. 
C’est  le  même  tour  d’imagination  qu’on  retrouve  dans  la  üévolion  à  la  croix 
et  dans  le  Magicien  prodigieux  de  Caldéron,  ou  mieux  encore  dans  les 
Exercices  spirituels  d’Ignace  de  Loyola. 

Ce  n’est  guère  que  dans  l’art  décoratif  qu’on  rencontre  les  motifs  gréco- 
romains  et  les  formes  classiques.  Cependant,  là  encore,  les  artistes  espa¬ 
gnols  ont  fait  preuve  d’une  originalité  puissante.  Les  gigantesques  retables 
en  bois  sculpté  et  peint,  les  grilles  en  fer  forgé  comme  celles  de  la  capilla 
réal  dans  la  cathédrale  de  Grenade,  les  stalles  sculptées  comme  celles  de 
Cordoue  et  surtout  de  Malaga  sont  des  œuvres  vraiment  espagnoles, 
auxquelles  on  ne  peut  rien  comparer  ni  en  France,  ni  en  Italie. 

M.  de  Malafosse  rend  compte  de  la  visite  archéologique  à  la  cathédrale 
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Saint-Etienne,  dirigée  et  commentée  par  le  Président  de  la  Société,  qui  a 
été  suivie  par  plus  de  cent  auditeurs. 

M.  Romestin  invite  les  membres  de  la  Société  à  visiter  avec  lui  une  mai¬ 
son  dépendant  autrefois  du  couvent  des  Augustins  que  la  ville  est  sur  le 
point  de  faire  démolir. 


Séance  du  17  mai  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  Maire  qui 
remercie  la  Société  de  l'offre  faite  par  elle  au  Musée  des  Augustins  des 
sculptures  et  pierres  tombales  données  par  l’Institut  catholique.  Ce  sont  : 

1°  Deux  fragments  de  frise  romaine;  trophée  d’armes;  boucliers,  hache, 
trompette,  rappelant  le  faire  de  la  frise  provenant  de  Valcabrère.  Ces  deux 
fragments  sont  certainement  toulousains;  il  n’est  pas  impossible  qu’ils 
proviennent  du  château  Narbonnais.  La  rareté  un  peu  surprenante  des 
débris  romains  à  Toulouse  en  augmente  la  valeur  et  l’intérêt.  C’est  une 
bonne  fortune  de  les  avoir  conservés. 

2°  Un  bas-relief  sculpté  du  quatorzième  siècle,  représentant  saint  Pierre 
mené  à  la  prison  Mamertine,  et  le  baptême  de  son  geôlier.  Intéressant 
morceau  de  sculpture. 

3°  Une  pierre  tombale  du  quinzième  siècle,  aux  armes  rappelant  celles 
des  Bertrandi  :  un  cerf  passant  devant  un  arbre.  Inscription  fragmentée  : 

IN  HOC  TUMULO  . 

.  STEPHANI  TH  LE  . 

.  DE  BOZONVILLA  . 


4°  Une  pierre  tombale  du  quinzième  siècle;  armes  parlantes  :  encrier  et 
rouleau.  Inscription  fracturée  : 


. ER1 1 

NOTA  RI  I  .  CVRIE  .  OFFI  .  TH  LE  .  QVI  .  OBIIT 
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5°  Une  pierre  tombale  de  1539;  armes  :  un  cœur  surmonté  de  trois  mou¬ 
chetures  d'hermine. 

Inscription  fracturée,  en  beaux  caractères  classiques  : 

.  CON 

IECIT  .  PREMA 
TVRA  .  MORS 
IZ  .  CAL  .  I VL  . 

M  .  D  .  XXXIX  . 

I.  H  .  APETH 

M.  le  Secrétaire  général  signale,  dans  la  Revue  archéologique ,  un  mé¬ 
moire  de  M,  Lebègue  sur  les  fouilles  de  Martres. 

M.  de  Lahondès  rappelle  la  promenade  archéologique  dirigée  samedi  der¬ 
nier  par  M.  J.  de  Malafosse,  à  travers  les  monuments  civils  de  la  Renais¬ 
sance  ,  qu’il  a  étudiés  le  premier  avec  leurs  dates  exactes  et  leurs  proprié¬ 
taires  d’origine,  comme  dans  la  marche  progressive  de  l’art  qu’ils  révèlent. 

«  Un  cortège  empressé  l’a  suivi.  Groupés  d’abord  auprès  du  bronze  mé¬ 
lancolique  de  Cujas  dont  les  métamorphoses  multiples,  au  moins  en  projet, 
auraient  pu  fournir  un  piquant  lever  de  rideau,  les  excursionnistes,  inlra 
muros ,  sont  entrés  dans  le  palais  de  justice,  l'ancien  château  Narbonnais  et 
l’ancien  parlement,  où  plus  d’un  homme  de  loi  qui  s’était  joint  à  eux  a  pu 
être  surpris  d’apprendre  qu’il  traversait  le  vieux  mur  de  l’enceinte  romaine, 
en  entrant  dans  la  salle  des  appels  de  la  police  correctionnelle,  et  la  fameuse 
tour  de  l’Aigle  dont  il  ne  reste  que  deux  fragments  de  cylindre  assez  peu 
reconnaissables,  dans  le  passage  de  la  cour  d’appel  à  la  cour  d’assises. 

»  Puis  la  grand’chambre,  construite  en  1495,  a  montré  ses  murs  vénérables 
où  reluit  la  lettre  initiale  du  roi  Charles  VII  et  ses  solives  peintes  assez 
mal  restaurées  que  surmonte  la  belle  charpente  en  forme  de  vaisseau  ren¬ 
versé,  analogue  à  celles  des  châteaux  de  Pinsaguel  et  de  Saint-Elix. 

»  La  chambre  dorée  a  déployé  ensuite  les  emblèmes  des  vertus  de  Injus¬ 
tice,  travail  exhubérant  et  robuste,  du  temps  de  Louis  XIII,  encadré  toute¬ 
fois  dans  un  solivage  que  la  forme  des  fleurs  de  lis  et  le  laurier  du  premier 
président  Lauret  semblent  dater  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  enfin  une 
autre  salle,  transformée  comme  la  précédente,  les  bas-reliefs  en  bois  de 
neuf  travaux  d’Hercule,  belle  œuvre  du  temps  de  Louis  XIV,  dont  l’auteur 
est  inconnu.  Que  sont  devenus  les  trois  travaux  qui  complétaient  les  douze? 

»  La  promenade  à  travers. les  hôtels  de  la  Dalbade  et  des  Carmes  a  fait  ad¬ 
mirer  les  délicieux  détails  de  notre  Renaissance  toulousaine  pleine  à  la  fois 
de  souplesse  et  de  fougue,  de  fantaisie  et  de  finesse.  Si  l’on  veut  suivre 


1  ordre  des  temps  plutôt  que  celui  de  la  marche,  il  convient  de  commencer 
par  l’hôtel  du  conseiller  au  parlement  de  Rivières,  appelé,  sans  raison 
connue,  hôtel  de  Montmorency,  bien  qu’il  ne  soit  pas  impossible  que  le 
brillant  et  malheureux  duc  l’ait  habité  dans  l’un  des  séjours  auquel  l’obli¬ 
geait  son  gouvernement  de  Languedoc.  Il  faut  continuer  ensuite  par  l’bôtel 
célèbre  du  professeur  de  droit,  Maynier,  rue  du  Vieux-Raisin,  où  les  déli¬ 
cates  ramures  de  François  1er,  sur  la  tour  d’escalier  et  la  fenêtre  adjacente 
se  continuent  par  les  superbes  fenêtres  du  temps  de  Henri  II,  dressées  par 
le  nouveau  proprietaire  de  l’hôtel,  l’avocat  Jean  Burnet;  puis  par  l’hôtel 
voisin  de  la  rue  d  Aussargues,  qui  ne  faisait  qu’un  peut  être  avec  lui  au 
siècle  précédent,  si  l’on  en  juge  par  la  corniche  à  mâchicoulis  qui  domine 
leurs  murailles,  et  dont  la  porte  d’escalier  est  surmontée  par  les  deux  su¬ 
perbes  lions  héraldiques,  que  le  président  deTornoer  fit  sculpter,  vers  1530, 
par  l’énergique  et  fier  ciseau  d’un  artiste  inconnu,  comme  presque  tous 
ceux  de  ce  temps.  L'hôtel  de  Felzins,  construit  par  le  conseiller  au  parle¬ 
ment  Moulinier,  marque,  en  dépit  de  sa  devise  stoïcienne,  par  la  folle  fan¬ 
taisie  des  bas-reliefs  du  portail  daté  de  1556,  comme  par  l’adorable  cul-de- 
lampe  de  la  tour,  le  sommet  extrême  de  cet  art  charmant  au  delà  duquel 
arrivera  la  déchéance  fatale. 

»  Mais  cà  la  même  époque,  un  art  différent  imitait  celui  du  Nord  et  parti¬ 
culièrement  les  somptueuses  dispositions  du  Louvre  de  Pierre  Lescot.  Il  se 
manifeste  à  1  hôtel  d’Assézat  et  aussi  dans  la  cour  d’un  hôtel  de  la  rue  de 
la  Dalbade,  n°31,  construit  encore  par  un  parlementaire,  M.  de  La  Mammyc. 

»  Mais  les  trois  ordres  superposés  avec  les  arcades  monumentales  qui  les 
joignent  sont  fort  à  l’étroit  dans  celte  cour,  et  devaient  évidemment  se  pro¬ 
filer  sur  un  plus  vaste  espace. 

»  A  côté,  1  hôtel  de  M.  Pélegry,  bâti  comme  tous  les  autres,  grâce  aux  plai¬ 
doiries  et  aux  épices  par  le  conseiller  au  parlement  de  Massas,  vers  1595, 
montre  de  belles  fenêtres,  un  peu  alourdies  cependant  par  une  corniche 
tiop  saillante  et  des  meneaux  qui  n’ont  plus  la  finesse  de  ceux  du  premier 
âge  de  la  Renaissance. 

»  Enfin  1  hôtel  de  pierre  conserve,  dans  la  cour,  de  charmantes  fenêtres  à 
deux  étages  de  colonnettes,  suivant  le  modèle  très  suivi  à  Toulouse  sous 
Hemi  II,  qu  avait  ouvertes  le  premier  propriétaire  Jean  Bagis,  mais  que  le 
pi ésident  de  Clary  alourdit  singulièrement,  vers  1610,  par  une  pesante  cor¬ 
niche,  par  les  cartouches  encadrant  les  marbres  antiques  trouvés  dans  la 
Gaionne  et  par  les  colonnes  à  forte  saillie  destinées  à  supporter  des  statues. 

»  Il  compléta  son  oeuvre  par  la  porte  à  cariatides,  d’une  conception  meil- 
leuie,  et  pai  la  fameuse  façade  prétentieuse  et  gonflée,  gloire  toulousaine 
un  peu  usurpée  aux  dépens  d’autres  créations  monumentales  d’un  goût 
plus  pur. 

»  M.  Calvet-Besson  a  terminé  récemment  les  sculptures  que  François’de 


92  — 


Clary  avait  laissées  en  épannelage  ;  mais  deux  erreurs  se  sont  glissées 
dans  l’inscription  qui  perpétuera  le  souvenir  de  son  oeuvre  méritoire.  Do¬ 
minique  Bachelier  était  mort  lorsque  la  façade  s’élevait,  et  Guépin  n’était 
encore  qu’un  enfant. 

»  L’art  de  Louis  XIV  ramène  la  mesure  dans  la  grandeur,  la  tranquillité 
des  lignes  dans  leur  élégance,  comme  le  montre  l’hôtel  des  chevaliers  de 
Malte,  qui  fait  face  au  précédent,  construit  par  Rivalz  non  sans  quelques 
souvenirs  des  palais  de  Rome.  » 

M.  Barrière-Flayy  offre  trois  brochures  intitulées  :  Procès-verbaux  de 
visite  du  diocèse  de  Pamiers  en  1552,  Testament  d’Arnulphe  de  Montesquieu, 
seigneur  du  Vernel,  et  Testament  de  la  vicomtesse  de  Lautrec. 

M.  Lécrivain  offre  une  brochure  intitulée  :  Remarques  sur  V interprétation 
de  la  lex  rom  an  a  Visigothorum. 

M.  l’abbé  Douais,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  donne  une  lecture  sur  la  date 
de  la  construction  de  l’église,  de  la  salie  capitulaire,  du  réfectoire  et  du 
cloître  des  Jacobins  de  Toulouse.  Estimant  qu’il  est  périlleux  de  prendre 
seulement  pour  guide  dans  cette  recherche  les  monuments  dont  il  a  voulu 
déterminer  la  date,  il  a  consulte  :  1°  le  libellas  ayant  pour  titre  :  üe  empeione 
et  acquisicione  secundi  loci  fralrum  Predicatorum  Tholose  (ms.  490  de  la  Bibl. 
de  Toulouse,  fol.  112),  écrit,  en  1263,  par  Guilhem  Pelhisso,  économe  du 
couvent  pendant  quinze  ans;  2°  l’histoire  du  couvent  écrite  par  B.  Gui 
(ibid .)  ;  3°  le  tome  73  des  fond  Doat  (Bibl.  nat.),  où  se  trouvent  quelques 
pièces  utiles.  De  cet  ensemble  de  textes  se  dégagent  plusieurs  points  cer¬ 
tains.  D’abord,  en  ce  qui  regarde  l’église,  dont  la  date  peut  seule  prêter  à 
discussion,  elle  s’élève  sur  le  champ  dit  de  Garrigues,  qui  fut  acquis  en  1229. 
Il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle  fut  construite  de  suite;  cela  fut  même  impossible, 
puisque  le  couvent  fit,  en  vue  des  constructions  définitives,  des  achats  de 
maisons  et  de  terrains,  jusqu’au  chiffre  de  cinquante  neuf,  depuis  l’an¬ 
née  1229  jusqu’à  l’année  1263.  A  cette  date,  Guilhem  Pelhisso  écrivait  que 
l’église  dont  on  se  servait  alors  s’élevait  sur  l’emplacement  des  trois  maisons 
achetées  en  1234  par  le  prieur  Pons  de  Saint-Gilles  :  «  émit  très  domos, 
ubi  modo  est  ecclesia.  »  C’est  donc  après  1263  que  l’église  actuelle  fut  com¬ 
mencée.  Nous  savons  par  B.  Gui  que  le  chœur  fut  terminé  en  1292.  Ber¬ 
trand  de  Montaigut ,  abbé  de  Moissac ,  y  célébra  la  première  messe  le  jour 
de  la  Purification  ,  c’est-à-dire  le  2  février  de  cette  année.  En  1298,  la  tour 
était  terminée. 

La  salle  capitulaire  voûtée  fut  construite  et  achevée  sous  le  priorat  d’itier 
de  Compreignac,  c’est-à-dire  en  moins  de  deux  ans,  de  1299  à  1301. 

Le  réfectoire,  pour  la  construction  duquel  le  monastère  de  Prouille  fournit 
une  grosse  somme,  était  terminé  un  peu  avant  Noël  de  l’année  1303. 

Quant  au  cloître,  B.  Gui  donne  les  dates  suivantes  :  côté  s’appuyant  sur 
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la  salle  capitulaire,  «  ex  parte  capituli,  »  un  peu  avant  la  Saint-Jean-Baptiste 
de  1307  ;  côté  s’appuyant  sur  l’église,  «  ex  parte  ccclesie  ,  »  un  peu  avant 
l’Assomption  de  1309;  côté  «  ex  parte  dormitorii ,  »  c’est-à-dire  parallèle  à 
la  salle  capitulaire,  un  peu  après  la  Saint-Michel  de  1309;  quatrième  et  der¬ 
nier  côté  parallèle  à  l’église,  un  peu  avant  le  25  mars  de  1310. 

M.  de  Lahondès  dit  que  la  grande  église  peut  avoir  été  commencée 
avant  1203,  car  on  dut  se  servir  de  l’église  primitive  pendant  sa  construc¬ 
tion.  Toutefois,  il  ne  pense  pas  que  les  travaux  aient  guère  commencé  avant 
l’année  1200. 

M.  Barrière- Flavy  signale  les  récentes  découvertes  archéologiques  à 
l’église  Sainte-Foy  ^  d’Agen.  Une  trentaine  de  sarcophages  en  pierre,  et 
quelques-uns  en  marbre  ont  été  extraits  du  sol.  La  plupart  avaient  été  déjà 
violés  à  une  époque  reculée.  Parmi  les  rares  objets  recueillis  dans  ces  tom¬ 
bes,  deux  fibules  semblables  en  bronze  doivent  être  signalées  pour  leur 
forme  en  S  et  les  deux  pierres  bleues  qui  les  ornent  à  leurs  extrémités.  Ce 
genre  de  fibules  est  extrêmement  rare  dans  les  sépultures  méridionales  à 
l’époque  mérovingienne. 

Séance  du  24  mai  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 


M.  le  Président  signale  le  succès  qu'ont  obtenu  encore,  samedi  dernier, 
les  conférences  archéologiques  de  MM.  Saint-Raymond  et  Rocher. 

«  L’ancienne  chapelle  des  Carmélites,  aujourd’hui  chapelle  du  Grand  sémi¬ 
naire  ,  presque  inconnue  à  Toulouse  parce  qu’elle  n’est  ouverte  au  public 
que  le  jour  de  l’Adoration  perpétuelle,  était  remplie  par  l’auditoire  intelligent 
et  artiste,  accru  encore,  qui  a  suivi  les  deux  premières  promenades  de  la 
Société  à  travers  les  monuments  toulousains. 

»  M.  Saint-Raymond  a  résumé  d’abord  ia  vie,  l’éducation  artistique  et  les 
caractères  du  talent  de  Despax.  11  a  analysé  ensuite  les  tableaux  qui  ornent 
la  chapelle,  représentant  divers  traits  de  la  vie  des  prophètes  Elie  et  Elisée, 
patrons  du  Carmel,  les  prophéties  et  les  figures  de  l’Ancien  Testament  an¬ 
nonçant  la  venue  de  la  Vierge,  enfin  l'apothéose  de  sainte  Thérèse. 

»  Ils  se  signalent  par  la  verve  d’exécution  ,  les  grandes  allures  du  dessin 
contenues  par  la  sûreté  que  l’artiste  conservait  des  leçons  de  Rivalz,  et  par 
les  tons,  les  uns  vigoureux  et  chauds,  les  autres  argentins,  de  la  couleur. 
Les  traditions  de  la  peinture  du  dix-septième  siècle  s’allient  ainsi  aux  ca¬ 
ractères  de  celle  du  dix-huitième. 

»  M.  Saint-Raymond  a  terminé  en  faisant  remarquer  combien  la  décoration 
de  cette  chapelle,  qui  nous  paraît  aujourd’hui  bien  somptueuse  et  mondaine 
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poui*  un  austère  couvent  de  Carmélites,  répondait  au  goût  spécial  qui  por¬ 
tait  les  deux  siècles  précédents  à  orner  la  maison  de  Dieu  de  toutes  les 
élégances  et  de  toutes  les  richesses  qui  éblouissaient  dans  le  palais  du  grand 
roi. 

»  Le  sentiment  religieux  peut  se  traduire,  dans  l’art  monumental ,  par  des 
expressions  différentes.  Les  Italiens  ,  par  exemple,  veulent  des  églises  spa¬ 
cieuses,  épanouies,  pour  ainsi  dire,  inondées  de  lumière,  resplendissantes 
de  marbre  et  d’or,  tandis  que  nous  ne  les  comprenons,  depuis  notre  moyen 
âge,  qu’avec  des  aspects  graves  et  sévères.  Mais  en  France  aussi ,  après  la 
Renaissance,  le  goût  de  la  cour  et  de  la  société  polie,  le  retour  vers  l’imita¬ 
tion  de  l’art  antique,  demandèrent  à  la  structure  et  èt  la  décoration  des 
églises  des  allures  triomphales. 

»  Après  avoir  passé  près  d’une  heure  dans  la  chapelle  du  Grand  séminaire, 
le  cortège  est  entré  dans  l’église  du  Taur  dont  M  Rocher  a  expliqué  les 
détails  architecturaux. 

»  L’église  est  caractérisée  surtout  par  son  clocher  formant  façade,  tradition 
fort  inoffensive  des  façades  fortifiées,  qui  devrait  être  délivrée  du  badigeon 
qui  le  déshonore  pour  laisser  apparaître  la  décoration  si  pittoresque  et  si 
économique  à  la  fois,  produite  par  les  combinaisons  de  la  brique  posée  sans 
taille  ni  moulures;  puis  par  ses  deux  absides,  que  l’on  dressa,  lorsqu’on 
reconstruisit  le  sanctuaire  en  l’agrandissant,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  afin  de  conserver  intacte  la  crypte  vénérable  dans  laquelle  avait 
reposé  d'abord  le  corps  du  premier  évêque  de  Toulouse.  » 

M.  le  Président  dit  ensuite  que  M.  Deloume  a  obtenu  de  M.  Trutat,  direc¬ 
teur  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  les  défenses  d’éléphant  qui  auraient 
orné  autrefois  le  tombeau  de  saint  Thomas  d’Aquin  à  l’église  des  Jacobins. 
Elles  ont  été  déposées  à  ce  titre  au  Musée  Saint- Raymond. 

M.  le  Président  ajoute  que,  en  s’appuyant  sur  les  indications  qui  lui  ont 
été  données,  il  essaiera  de  préciser  l’histoire  de  ces  dents  d’éléphants. 

Il  rappelle  que  la  course  à  Cahors  demeure  fixée  au  jeudi  2  juin  ,  et  dit 
qu’il  a  écrit  à  cette  occasion  au  Président  de  la  Société  des  études  du 
Lot. 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  l’abbé  Verlaguet,  du 
diocèse  de  Rodez,  le  fac-similé  de  l'autel  roman  conservé  dans  la  chapelle 
de  la  Sainte-Epine  de  l’église  de  Sainte-Eulalie-d’OIt  (Aveyron).  Il  porte 
l’inscription  : 

ALDEMARVS  ACSI  INDIGNAS  SACERDVS  AEDDI 

FICAVIT  HIC  DOMVM  DOMINI  PRO  ANIMA  ODGERII  ARCIIIDI ACON I 
DEVSDET  EPISCOPVS  DEDICAVIT  HANC  MENSAM  VI  :  ID  MADII 
ANNO  AB  I N  CA  RN  ATI  ONE  DNI 
VGONE  SACERDOTE  +  RAINALDO  LEVITA  + 


L’année  manque.  Les  caractères  sont  ceux  du  dixième  siècle.  Un  évêque 
de  Rodez  du  nom  de  Deusdet  mourut  en  effet  en  975  ;  il  est  probablement 
le  même  qui  consacra  l’autel  analogue  conservé  dans  la  cathédrale  de 
Rodez.  Un  autre  évêque  du  même  nom  était  mort  en  922. 

M.  le  Président  prie  M.  le  Secrétaire  général  de  remercier,  au  nom  de 
la  Société,  M.  l’abbé  Verlaguet. 

M.  Cabié  présente  un  plan  de  la  ville  d’Albi  gravé  sous  l’épiscopat  du  car¬ 
dinal  de  Bernis,  qu’il  se  propose  de  publier  dans  la  Revue  du  Tarn.  Il  offre 
à  la  Société  des  photographies  d’Ambialet  et  de  Cordes.  11  dit  qu’Ambialet 
pourrait  offrir  à  la  Société  un  but  d’excursion  d’un  vif  intérêt. 

M.  le  Président  remercie  M.  Cabié  et  accepte  la  proposition  de  visiter 
prochainement  la  presqu’île  pittoresque  et  les  ruines  d’Ambialet. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport  sur  le  concours.  M.  Massip,  nommé 
rapporteur  par  la  commission,  en  donne  lecture. 

«  La  Société  a  reçu,  cette  année,  trois  mémoires  :  un  sur  les  Ecoles 
Gallo-Romaines  du  quatrième  au  sixième  siècle;  un  sur  la  Commanderie 
de  Golfech,  et  un  sur  la  commune  de  Saint  Julia  de  Gras-Capou,  au  dio¬ 
cèse  de  Toulouse. 

»  Séparément,  chacun  de  ces  mémoires  a  mérité  une  médaille  d’argent. 
Rapprochés  et  comparés,  ils  se  présentent,  sauf  votre  approbation,  dan9 
l’ordre  où  je  viens  de  les  énumérer,  chacun  avec  une  récompense  diffé¬ 
rente  :  le  premier,  avec  une  médaille  d’argent;  le  deuxième,  avec  une  mé¬ 
daille  de  vermeil;  le  troisième,  avec  le  prix. 

»  Le  premier  a  pour  titre  :  Etude  sur  les  Ecoles  Gallo-Romaines  et  princi - 


paiement  sur  celles  de  la  Narbonnaise,  de  V Aquitaine  et  de  la  Lyonnaise 
première,  —  suivie  de  notices,  de  nombreuses  notes  historiques  et  archéo¬ 
logiques  sur  les  passages  les  plus  remarquables  des  écrivains  des  qua¬ 
trième,  cinquième  et  sixième  siècles  en  ce  qui  touche  surtout  les  mœurs,  les 
usages,  l’état  religieux  et  social  de  ces  diverses  époques. 

»  Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  a  pour  but  de  nous 


faire  connaître,  suivant  le  plan  adopté,  d’abord  l’organisation  de  1  enseigne¬ 
ment  à  Rome,  terme  de  comparaison;  ensuite,  l’état  de  l’enseignement 
dans  les  écoles  de  Narbonne,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de 
Béziers  et  d’Autun;  de  donner,  pour  être  complet,  un  aperçu  de  la  situa¬ 
tion  des  écoles  de  moindre  importance  et  de  déterminer  enfin  l’époque  et 
les  causes  de  l’extinction  des  unes  et  des  autres. 

»  Ce  plan  est  admirablement  conçu;  il  est  loin  d’être  admirablement 
exécuté.  Les  écoles  de  Rome  sont  suffisamment  décrites  avec  la  collabora¬ 
tion  de  Strabon,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Juvénal,  de  saint  Jérôme  et  des 
législateurs  du  Code  Justinien.  Mais  les  écoles  Gallo-Romaines  sont  décri¬ 
tes  d’une  façon  tout  à  fait  inattendue,  ou  plutôt  elles  ne  sont  pas  décrites. 
11  y  avait  des  écoles  renommées,  dit-on,  à  Narbonne,  Toulouse,  etc.,  puis¬ 
que  tel  est  le  témoignage  d’Ausone,  de  Sidoine  Apollinaire,  d  Ammien 
Marcellin,  etc.;  mais  l’auteur  ne  sachant  rien  de  ces  écoles,  en  remplace 
l’histoire  par  une  série  de  légères  biographies  ou  l’on  retrouve  ce  que  tout 
le  monde  sait  sur  Ausone,  de  Bordeaux;  Sidoine,  de  Lyon;  Varro,  de  Nar¬ 
bonne  et  les  autres.  C'est  un  petit  Vapereau  spécial.  La  suite  du  programme 


est  dans  Grégoire  de  Tours  Le  tout  est  traité  en  vingt  pages.  Restent  cent 
pages  pour  la  seconde  partie. 

»  Celle-ci  est  formée  d’extraits  empruntés  aux  écrivains  les  plus  distin¬ 
gués  de  la  période  étudiée. 


»  La  première  partie  a  un  mérite,  celui  d’une  bonne  structure,  et  un 
défaut,  celui  de  manquer  totalement  de  fond.  La  seconde  a  pour  elle  1  ori¬ 
ginalité  de  la  traduction  ;  un  jury  littéraire  l’apprécierait,  mais  elle  a  aussi 

un  défaut,  celui  de  n’êlre  pas  le  sujet. 

»  L'auteur  nous  apprend,  dans  une  introduction,  que  M.  Guizot  a  dédai¬ 
gné  de  traiter  celte  question  comme  elle  le  mérite.  Que  n’a-t-il  partagé  ce 
dédain?  Il  nous  apprend  aussi  qu’il  a  quatre-vingts  ans;  nous  comprenons, 
inclinant  à  l’indulgence,  qu’il  se  croit  seul  ici  avec  son  contemporain 
M.  Guizot.  Mais  combien  il  est  regrettable  qu'il  n’ait  pas  aperçu  les  nom¬ 
breuses  carrières  ouvertes  depuis  quelques  années  dans  les  champs  Gallo- 
Romains;  qu’il  n’ait  pas  feuilleté  les  bibliographies  nouvelles;  regrettable, 
car  nous  discernons  dans  la  conception  de  ce  plan,  digue  d  une  érudition 
mieux  éclairée,  un  esprit  cultivé,  et  dans  la  forme  une  plume  exercée. 
Ces  qualités  dissimulent  un  peu  l’anémie  profonde  que  nous  avons  constaté 
et  c’est,  en  considération  de  ces  belles  apparences  de  santé  conservées  dans 
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un  âge  aussi  avancé,  que  votre  commission  propose  de  décerner  à  cet  essai 
une  médaille  d'argent. 

»  L’Histoire  de  la  Commanderie  de  Golfech  n’a  peut-être  pas  d’aussi 
belles  apparences,  mais  elle  est  douée  d’une  meilleure  constitution.  Elle  est 
affligée  cependant  de  quelques  légères  tares.  Le  rapport  spécial  les  con¬ 
state  :  «  Toute  la  partie  historique  n’est  pas  absolument  nouvelle,  puisque 
M.  Du  Bourg  avait  déjà  écrit  un  chapitre  sur  Golfech  dans  son  histoire  du 
Grand  Prieuré  de  Toulouse,  où  tous  les  faits  essentiels  sont  indiqués.  Ce¬ 
pendant  il  faut  reconnaître  que  l’auteur  a  étudié  de  très  près  les  documents 
originaux,  et  qu'il  a  pu  ajouter  quelques  détails  et  rectifier  quelques  er¬ 
reurs  qui  s’étaient  glissées  dans  le  travail  de  M.  Du  Bourg...  Ce  qui  n’est 
vraiment  pas  original,  c’est  le  chapitre  consacré  aux  ordres  du  Temple  et 
de  Saint-Jean.  Ce  résumé  très  succint  de  Vertot  et  de  Lacroix  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau.  On  pourrait  en  dire  autant  d’un  chapitre  con¬ 
sacré  aux  différentes  monnaies  et  à  leur  valeur.  Ce  qui  peut  donner  à  de 
tels  chapitres  une  apparence  d’à-propos ,  c’est  que  le  livre  est  destiné  aux 
habitants  de  Golfech,  qui  ne  sont  sans  doute  pas  tous  familiers  avec  ces 
questions  d’histoire. 

»  Ces  réserves  faites  (je  cite  toujours  le  rapport  de  M.  Male),  il  y  a 
beaucoup  à  louer  dans  ce  travail.  L’étude  sur  les  coutumes  de  Golfech 
(1465),  dont  le  texte  roman  est  publié  là  dans  son  intégrité,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  est  vraiment  neuve. 

»  L’orateur  a  tiré  aussi  des  registres  du  cadastre  et  des  registres  de  l’état 
civil  une  foule  de  renseignements  intéressants.  De  tous  ces  faits  épars,  il  a 
essayé  de  tirer  un  système  qu’il  expose  dans  son  dernier  chapitre  :  c’est 
que  la  petite  ville  de  Golfech  a  été  mieux  administrée,  moins  chargée  d'im¬ 
pôts,  plus  peuplée  sous  l’ancien  régime  qu’aujourd’hui.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  ces  conclusions  qui  peuvent  être  discutées,  il  n’y  en  a  pas  moins 
là  une  contribution  utile  à  l’histoire  des  populations  rurales  de  l’ancienne 
France.  » 

»  En  ajoutant  à  la  valeur  de  ces  constatations  l’appoint  du  soin  laborieux 
que  décèle  cette  étude,  la  commission  n’a  pas  cru  exagérer  la  récompense 
en  proposant  de  décerner  à  l’auteur  une  médaille  de  vermeil. 

»  Si  l’effort  mérite  une  récompense,  la  plus  haute,  toute  comparaison 
faite,  est  acquise  à  VHistoire  de  la  commune  de  Saint-Julia  de  Grascàpou. 

»  De  même  que  l’étude  sur  les  écoles  gallo-romaines  paraît  s’élever  de 
prime  abord  au-dessus  de  la  médiocrité,  grâce  aux  qualités  de  la  forme, 
l’étude  sur  Saint-Julia,  pour  avoir  un  peu  négligé  ces  qualités,  pourrait 
descendre,  à  première  vue,  au  rang  des  travaux  estimables  auxquels  on 
décerne  sans  bruit  une  récompense  honnête.  Mais  une  incontestable  et  très 
haute  supériorité,  celle  du  fonds,  rachète  largement  les  torts,  qu’il  ne  faut 
pas  exagérer  d’ailleurs,  de  cette  infériorité.  Or,  ce  fonds,  ce  capital  paraît 
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avoir  été  amassé  au  prix  de  beaucoup  d’efforts.  N’est-il  pas  juste  qu’il  pro¬ 
duise  intérêt  ? 

»  En  quoi  consiste  ce  fonds?  Non  pas  en  choses  en  partie  dites 
comme  dans  le  mémoire  de  Golfech  ou  en  choses  dites  et  redites,  comme 
dans  le  mémoire  gallo-romain ,  mais  en  documents  d’archives  tous  iné¬ 
dits  et  assez  nombreux  pour  remplir  un  cahier  de  plus  de  trois  cents  pa¬ 
ges,  de  telle  sorte  que,  sans  tenir  compte  de  la  période  antérieure  au  moyen 
âge,  nous  trouvons  ici,  en  les  citant  dans  l’ordre  où  ils  se  présentent,  des 
détails  sur  la  topographie,  la  seigneurie,  la  justice,  le  consulat  et  ses  offi¬ 
ciers,  les  privilèges,  les  coutumes,  les  impôts,  les  relations  de  la  commune 
avec  les  Etats  de  la  province  et  avec  les  pouvoirs  publics,  les  faits  militaires 
très  mouvementés  pendant  les  guerres  religieuses,  la  paroisse,  l’église,  les 
chapelles,  le  clocher,  le  cimetière,  la  biographie  des  curés,  les  écoles,  les 
confréries,  les  oeuvres  hospitalières,  les  incidents  et  les  transformations  qui 
accompagnent  ou  suivent  la  période  révolutionnaire;  en  un  mot,  tous  les 
faits  historiques  prévus  dans  les  cadres  officiels  du  classement  des  archives 
communales.  Cet  ordre  n’est  pas  parfait  assurément.  Il  y  a  des  monogra¬ 
phies  mieux  conduites;  il  y  en  a  de  plus  académiques;  on  n’en  pourrait 
citer  beaucoup  de  plus  complètes.  C’est  l’état  pléthorique  avec  ses  incon¬ 
vénients,  embarras,  lourdeur  dans  l’agencement  et  dans  le  développement 
des  faits.  Cette  impression  ayant  mis  en  discussion  la  valeur  de  cette  étude, 
il  n'a  pas  paru  hors  de  propos  d’insister  sur  les  motifs  qui  ont  porté  la 
commission  à  solliciter  pour  l’auteur  le  bénéfice  de  l’élection. 

»  Nous  ne  pensons  pas  que  quelques  menus  griefs  puissent  la  faire 
échouer  :  par  exemple,  quelques  lapsus  dans  la  technologie  architecturale, 
ou  bien  la  brièveté  des  chapitres  relatifs  aux  temps  anciens.  Ce  n’est  pas  le 
fait  de  l’auteur,  sans  doute,  si  les  vestiges  des  temps  préhistoriques  sont 
rares  et -si  la  ferronnerie  mérovingienne  n’abonde  pas  dans  le  sous-sol  de 
Gras-Capou.  Il  convient  de  le  louer,  au  contraire,  d’avoir  voulu  être  com¬ 
plet,  d’avoir  constaté  cette  rareté  et  d'avoir  utilisé  les  matériaux  qu’il  a 
trouvés,  rejetant  prudemment  tous  ceux  qui  n’ont  pas  la  marque  anti¬ 
que. 

»  En  résumé  et  en  réalité,  sur  ce  fonds  très  riche,  matière  d’une  excel¬ 
lente  monographie,  deux  desiderata  subsistent  :  le  défaut  de  méthode  et 
quelques  défectuosités  de  la  forme.  Le  summum  jus  aurait  pu  s’en  préva¬ 
loir  ;  la  commission  n'a  pas  pensé  qu'il  y  eût  opportunité  à  l’appliquer. 
Réserver  le  prix  est  une  mesure  extrême  faite  pour  déconcerter  les  bonnes 
volontés  et  rendre  stériles  les  années  à  venir.  Elle  propose  donc  de  l’ac¬ 
corder  à  V Histoire  de  la  commune  de  Saint-Julia ,  désireuse,  en  se  montrant 
indulgente,  de  propager  le  goût  des  études  historiques  et  archéologiques, 
d’entretenir  autour  de  la  Société  cette  curiosité  salutaire  du  passé  où  gisent 
encore  tant  d’inconnus,  où  l’on  découvre  quelquefois  les  leçons  de  l’avenir, 
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et  dont  les  fruits  sont  toujours  doux  à  cueillir  parce  que,  avec  l’expérience, 
ils  engendrent  la  sagesse.  » 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées.  Les  enveloppes  contenant  les 
noms  des  auteurs  des  mémoires  sont  ouvertes,  et  la  Société  décerne  le  prix 
Ourgaud  à  M.  l’abbé  Aragon,  curé  de  Saint- Julia,  auteur  de  l’histoire  de 
Saint-Julia  de  Gras-Capou  ;  une  médaille  de  vermeil  à  M.  Ernest  Moing, 
auteur  de  l’histoire  de  la  commanderie  de  Golfech,  et  une  médaille  d’argent 
à  M.  Maffre  de  Fontjoye,  auteur  de  l’étude  sur  les  écoles  gallo-romaines. 

M.  le  Bon  de  Rivières  annonce  la  mort  de  M.  l’abbé  Bruguières,  de 
Mazamet,  membre  correspondant  de  la  Société.  M.  l’abbé  Bruguières  avait 
étudié  avec  un  esprit  critique  l’histoire  des  écoles  et  la  période  révolution¬ 
naire  dans  sa  contrée. 

Séance  du  31  mai  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  les  lettres  de  M.  l’abbé  Aragon  et  de 
M.  Moing  qui  remercient  la  Société  des  prix  qu’elle  leur  a  décernés.  Les  en¬ 
fants  de  M.  Maffre  de  Fontjoye  annoncent  sa  mort,  et  réclament,  chacun 
pour  leur  part,  la  médaille  qu’il  a  obtenue.  La  Société  attendra  qu’ils  se 
soient  accordés. 

M.  le  Président  offre,  au  nom  de  son  auteur,  M.  Gaida,  une  brochure 
sur  les  peintures  anciennes  de  la  cathédrale  de  Cahors. 

M.  J.  de  Malafosse  donne  lecture  d’une  étude  sur  le  dernier  ouvrage  de 
M.  Cartailhac  : 

Les  mouvements  primitifs  des  Baléares ,  par  M.  E.  Cartailhac. 

«  L’ouvrage  dont  M.  Cartailhac  vient  d’enrichir  notre  bibliothèque  est  un 
volume  de  luxe  dans  le  genre  des  publications  du  Ministère  pour  les 
comptes  rendus  des  Missions  scientifiques.  Nous  sommes  malheureusement 
peu  habitués  à  ces  superbes  éditions,  aussi,  en  remerciant  notre  collègue 
de  sa  générosité,  le  féliciterai-je  tout  d’abord  du  bon  aspect  de  son  livre; 
caractère,  papier,  tirage  sont  dignes  d’un  bibliophile.  Les  phototypies,  si 
abondantes  et  si  bien  venues,  donnent  un  caractère  tout  particulier  à  cette 
publication.  C’est  la  science  telle  qu’on  la  comprend  aujourd’hui,  parlant 
aux  yeux,  substituant  la  vue  de  l’objet  même  aux  longues  et  pénibles  des¬ 
criptions.  Ce  qui  rehausse  encore  le  mérite  de  l'ouvrage,  c’est  que  la  publi¬ 
cation  est  aux  frais  de  l’auteur  ainsi  que  la  mission  dont  il  rend  compte. 

»  Après  un  court  avant-propos,  où  M.  Cartailhac  nous  parle  du  gracieux 
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accueil  que  tout  travailleur  est  sûr  de  trouver  dans  ces  délicieuses  petites 
îles,  et  nous  conte  qu’étant  allé  chercher  du  préhistorique  il  a  trouvé 
autre  chose  que  ce  qu’il  attendait  mais  heureusement  de  l’inédit,  vient  une 
bibliographie  bien  détaillée,  indispensable  aussi  désormais  dans  toutes  les 
études  qui  veulent  être  définitives.  L’histoire  étant  l’extrême  limite  des 
recherches  de  l’auteur,  il  emprunte  [à  Strabon  et  Diodore  les  renseigne¬ 
ments  sur  l'état  primitif  de  ce  peuple,  célèbre  uniquement  dans  toute  l’an¬ 
tiquité  par  son  adresse  à  manier  la  fronde.  A  ces  sauvages  la  civilisation 
apparut,  comme  elle  apparaît  de  nos  jours  en  Océanie  ou  en  Afrique,  sous 
l’aspect  d’un  général  qui  leur  infligea  quelques  défaites,  ravagea  un  coin  de 
pays  et  y  installa  des  colons,  un  Métellus,  mais  qui,  d’après  Tite-Live, 
avait  été  précédé  par  un  Magon  carthaginois. 

»  Ce  que  disent  les  géographes  sur  les  vaincus  est  bien  peu  de  chose  : 
heureusement  que  ces  inconnus  étaient  de  rudes  remueurs  de  pierres,  et, 
à  défaut  de  traces  dans  l’histoire,  ils  en  ont  laissé  d’énormes  sur  le  sol. 
Des  villes  fortifiées,  acropoles  éloignées  des  rivages  qui  peuvent  voir 
débarquer  un  ennemi  à  chaque  instant,  ceintes  d’épaisses  murailles  for¬ 
mées  de  gros  blocs  adroitement  ajustés  mais  nulle  part  taillés.  La  forme 
de  ces  enceintes  n'a  rien  de  régulier  ;  à  l’intérieur,  diverses  sortes  de  mo¬ 
numents,  d’abord  le  plus  original  :  un  lacis  de  caves  ou  habitations  souter¬ 
raines  construites,  elles  aussi,  en  blocs  assemblés  avec  adresse  ,  formant 
piliers  et  plafonds ,  à  la  manière  des  dolmens  ,  mais  sans  rapport  avec  eux, 
rappelant  les  cités  souterraines  de  l’Auvergne  et  la  Lozère;  M.  Cartailhac, 
qui  a  visité  celle  de  Chastel-Nouvel,  près  de  Mende,  garantit  l’absolue  res¬ 
semblance.  Puis  des  édifices  pour  de  bon  ,  dès  longtemps  connus  sous  le 
nom  d ’AUar,  dont  l’aspect  étrange  avait  suscité  des  explications  diver¬ 
ses.  Interpréter  les  ruines  sans  donner  cours  à  l’imagination  n’est  pas 
chose  commune.  M.  Cartailhac  a  très  clairement  élucidé  la  question.  Ces 
édifices  étaient  des  salles  assez  vastes ,  sur  plan  demi-circulaire  générale¬ 
ment,  couvertes  en  pierres  énormes  ;  naturellement,  telle  couverture  exi¬ 
geait  des  piliers  proportionnés,  formidables  monolithes  supportant  une 
grande  table  à  laquelle  venaient  aboutir,  comme  à  une  clef,  les  autres  dalles 
formant  voûte  ;  celles-ci  se  sont  éboulées  et  le  pilier,  demeuré  seul  avec  son 
chapiteau  disproportionné,  a  suggéré  l’idée  d’un  autel,  d’où  le  nom  d ’allar, 
autel  étrange  où  le  sacrificateur  eut  été  en  peine  d’atteindre.  Non  moins 
célèbres,  les  Talayots,  ainsi  nommés  d  ’atalaya,  qui  signifie  vigie  :  ce  sont 
des  cônes  tronqués,  du  moins  actuellement,  et  qui  l’ont  peut  être  toujours 
été,  bâtis  en  blocs  choisis,  bien  ajustés,  taillés  parfois  ;  la  construction  est 
assez  grande  pour  qu’une  petite  chambre  circulaire  y  soit  ménagée,  mais 
encombrée  parfois  d’une  bâtisse  centrale  indispensable  pour  soutenir  la 
partie  supérieure.  Certains  présentent  une  chambre  haute  à  laquelle  on 
accède  de  l’intérieur.  On  rencontre  des  talayots  dans  les  villes  et  aussi  au 
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dehors.  Quant  à  leur  destination,  M.  Cartailhac,  avec  grande  raison,  re¬ 
pousse  l’idée  de  forteresse  ;  comme  habitation,  elles  seraient  fort  incom¬ 
modes,  il  n’est  pas  probable  que  ce  soient  des  tombeaux.  Les  vrais  tom¬ 
beaux  sont  les  Navetas ,  longues  bâtisses  en  forme  de  bateau  renversé,  mais 
probablement  sans  quille;  à  l’intérieur,  une  longue  chambre  précédée  d’un 
vestibule  fermé  par  une  porte  basse  offrant  des  traces  de  feuillure  ,  les 
murailles  sont  en  blocs  moyens  et  certains  monuments  offrent  une  salle 
assez  vaste  pour  exiger  des  piliers  soutenant  les  dalles  comme  dans  les 
altar.  Ici  nous  trouvons  une  ressemblance  frappante  avec  des  cryptes  funé¬ 
raires  de  Portugal  et  de  Provence  :  les  débris  qui  se  trouvent  dans  le  sol 
des  Navetas  ne  permettent  pas  de  doute.  Autre  ressemblance  avec  le  Por¬ 
tugal  dans  une  grotte  artificielle.  Mais  nous  entrons  dans  un  domaine  qui 
est  le  caput  mortuum  de  l’archéologie  par  tous  pays.  Naturelles  ou  artifi¬ 
cielles,  les  grottes  sont  exposées  à  être  de  tout  temps  visitées  et  habitées. 
Elles  sont  extrêmement  abondantes  aux  Baléares,  surtout  dans  les  bar- 
rancas,  ravins  abrupts  aboutissant  à  la  mer,  et,  à  défaut  de  renseignements 
archéologiques,  nous  avons,  chemin  faisant,  une  bien  jolie  description  de 
ces  gorges  brûlées  de  soleil,  tachées  de  ci  de  là  de  verdure,  se  détachant 
vivement  avec  leurs  tons  fauves  sur  le  bleu  intense  de  la  Méditerranée. 
C’est  l'impression  que  m'ont  laissé  ces  rivages  entrevus  du  pont  d’un 
paquebot.  Une  grotte  sépulcrale  de  Mayorque  nous  ramène  à  notre  sujet 
par  sa  ressemblance  absolue  avec  celle  de  Cordes,  près  d'Arles. 

»  Ces  monuments  sont  muets  ;  à  les  fouiller  l'on  perdrait  sans  doute  temps 
et  argent  ;  le  hasard  des  travaux  des  champs  a  livré  un  certain  nombre 
d’objets  permettant  de  tirer  quelques  conclusions  :  la  première,  c’est  que 
l’âge  de  la  pierre  n’a  pas  existé  aux  Baléares,  quelques  objets  de  bronze  ou 
de  cuivre  permettent  au  contraire  des  rapprochements  et  rappellent  des 
types  connus,  spécialement  le  poignard  à  rivet  et  la  hache  plate  du  type  le 
plus  primitif  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  les  poteries  offrent  quel¬ 
ques  types  originaux,  surtout  des  tasses  minuscules. 

»  Des  quelques  comparaisons  que  suggère  à  l’auteur,  soit  pour  les  monu¬ 
ments,  soit  pour  les  objets,  sa  vaste  érudition,  voici  les  conclusions  que 
l’on  peut  tirer  :  les  populations  des  époques  préhistoriques  dites  de 
l’âge  de  la  pierre  taillée  et  de  la  pierre  polie  n’ont  pas  pénétré  dans  ces 
îles.  Il  fallait  sans  doute  des  navigateurs  plus  audacieux  que  les  chasseurs 
du  renne  ou  même  les  habitants  des  cités  lacustres  pour  affronter  la  Médi¬ 
terranée.  Monuments  et  objets  rappellent  ceux  du  premier  âge  du  bronze 
dans  les  régions  voisines  de  l’Espagne  et  de  la  Provence.  Les  îles  ont  ôté 
occupées  par  une  population  sur  laquelle  l’anthropologie  nous  éclairera 
peut-être,  à  cette  époque  où  la  première  apparition  du  métal  semble  coïn¬ 
cider  avec  des  émigrations  ou  invasions  dans  l’extrême  bassin  de  la  Médi¬ 
terranée,  vers  le  quinzième  siècle  avant  notre  ère  peut-être. 
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»»  Les  monuments  si  originaux  semblent  bien  le  développement  d’un  art 
local,  si  ce  mot  peut  être  employé.  Dans  un  pays  où  la  pierre  facile  à  uti¬ 
liser  pour  ces  constructions  abonde,  on  peut  s’attendre  à  bien  des  fantai¬ 
sies,  bien  des  surprises,  telles  que  ces  cabanes  construites  par  les  paysans 
d’aujourd’hui  et  dont  l’aspect  étrange  rappelle  les  monuments  de  Chaldée 
et  les  plus  vieilles  pyramides. 

»  En  résumé,  voici  une  monographie  complète  de  ces  îles  aux  temps  qui 
précédèrent  l’occupation  romaine  ;  M.  Cartailhac  a  porté  la  clarté  dans  le 
chaos  des  opinions  diverses  émises  par  ceux  qui  l’ont  précédé  ;  il  a  vu  ce 
que  personne  n’avait  su  voir,  et  les  superbes  photographies  qu’il  a  prises 
sur  les  lieux,  excellent  commentaire  de  ses  planches  et  du  texte,  rempla¬ 
cent  définitivement  et  font  oublier  les  croquis  iuformes,  les  plans  fantai¬ 
sistes  des  ouvrages  écrits  avant  le  sien.  » 

M.  Cartailhac  explique  pourquoi  il  n’a  pas  donné  des  conclusions.  Elles 
eussent  été  prématurées.  Une  étude  analogue  sur  les  monuments  primitifs 
de  la  Sardaigne,  de  Malte  et  d’autres  îles  méditerranéennes  doit  d’abord  les 
précéder,  et  elles  se  dégageront  de  l’étude  comparée  des  monuments  primi¬ 
tifs  de  chacune  de  ces  îles. 

Il  fait  remarquer,  en  terminant,  que  M.  Perrot,  quand  il  a  parlé  de  la 
Sardaigne,  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  articles  que  les  Matériaux  pour 
Vhistoire  de  l'homme  avaient  donnés  sur  cette  île. 

M.  Brissaud  signale  une  fausse  lecture  dans  la  charte  d’Escazaux,  publiée 
par  M.  Dufaur. 

A  l’article  sur  l’adultère,  M.  Dufaur  dit  que  les  coupables  payaient  une 
amende  et  couraient  avec  les  braies,  c’est-à-dire  vêtus.  Mais  le  texte  porte 
sine  et  non  pas  cum.  Les  coupables  payaient  une  amende,  ou  bien  ils  par¬ 
couraient  les  rues  de  la  ville  nus. 

M.  le  Président  dit  qu’il  importe  de  rappeler  la  date  des  chartes  de  cou¬ 
tumes  qui  mentionnent  cette  brutale  pénalité.  Elle  disparaît  généralement 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  et  l’indécente  promenade  est 
remplacée  par  l'amende. 

M.  le  Dr  Candelon  montre  à  ses  collègues  un  lot  de  monnaies,  un  Auguste, 
deux  Domitiens,  un  Gordien,  un  Juba,  une  obole  de  Raymond  VII  et  un 
disque  de  verre  pourtant  trois  fleurs  de  lis  et  une  couronne. 

Séance  du  7  juin  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Berthelé,  archiviste  de 
l’Hérault,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  Une  commission 
est  nommée  pour  examiner  cette  demande. 
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Il  annonce  que  M.  Barrière-Flavy  a  lu,  au  congrès  de  la  Sorbonne,  une 
étude  sur  les  cimetières  mérovingiens. 

Il  dit  s’être  rendu,  dans  la  journée,  avec  M.  de  Malafosse,  à  la  maison 
n«  9  de  la  rue  des  Fleurs.  On  y  voit  un  puits  d’une  profondeur  de  onze 
mètres,  avec  trois  mètres  d’eau,  sur  lequel  s’ouvre  une  voûte  se  prolongeant 
vers  le  nord  et  couvrant  un  ruisseau.  Ce  cours  d’eau  pourrait  être  celui  qui 
est  indiqué  au-dessous  de  l’ancienne  maison  professe  des  Jésuites,  dans  le 
plan  de  Jouvin  de  Rochefort,  et  qui,  paraît-il,  se  dirigeait  de  Saint-Sernin 
au  Palais.  Cette  recherche  pourra  être  poursuivie. 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  trois  plans  de  Toulouse,  le  premier  de 
1636,  le  second  de  1650  et  le  troisième  de  1775. 

M.  le  Président  remercie  M.  Cartailhac. 

M.  le  Président  résume  ensuite  les  impressions  laissées  par  l’excursion 
à  Cahors. 

«  Les  Sociétés  archéologiques  s’efforcent  de  rendre  à  notre  art  national 
l’hommage  qui  lui  a  été  longtemps  refusé.  Elles  ont  eu  d’abord  à  le  faire 
connaître  ;  car,  tandis  que  les  moindres  pierres  antiques  de  l’Italie  et  de  la 
Grèce  sont  étudiées  et  cataloguées,  que,  dans  ce  moment  même,  nombre 
d’archéologues  examinent  minutieusement  les  églises  de  Syrie  pour  y  dé¬ 
couvrir  l’origine  de  notre  art  monumental  du  moyen  âge,  les  constructions 
superbes  qui  ont  germé  sur  notre  sol  comme  une  floraison  naturelle  sont 
rarement  admirées  comme  elles  le  méritent  et  mises  à  leur  place  comme  la 
juste  critique  le  commande. 

»  La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  ne  termine  jamais  son 
année  de  travail  sans  se  transporter  devant  quelques-uns  de  nos  monument 
méridionaux  pour  tâcher  de  résoudre  les  problèmes,  parfois  inquiétants, 
qu’ils  posent.  Elle  a  épuisé  maintenant  les  environs  immédiats  de  Toulouse 
et  elle  franchit  les  départements  limitrophes  pour  se  rendre,  l'année  der¬ 
nière  en  Rouergue,  cette  année  en  Quercy. 

»  Jeudi  dernier,  le  premier  train  matinal  voyait  descendre  à  Cahors, 
devant  le  merveilleux  pont  Valentré,  MM.  l’abbé  Douais,  de  Rivières,  de 
Malafosse,  Deloume,  Male,  de  Bouglon,  Romestin,  Roché,  Pasquier  et  le 
Président,  auxquels  s’étaient  joints  deux  élèves  de  l’Institut  catholique,  un 
rhétoricien  du  lycée  et  un  jeune  touriste.  Ils  trouvaient  à  la  gare  M.  Dey- 
mard,  président  de  la  Société  des  études  du  Lot;  M.  Valette,  l’un  de  ses 
membres  les  plus  actifs;  M.  l’abbé  Gary,  secrétaire  général,  et  M.  Paul  de 
Fontenilles,  inspecteur  de  la  Société  archéologique  de  France  pour  la  ré¬ 
gion,  qui,  par  ses  explications  abondantes  et  précises,  a  donné  son  charme 
et  son  fruit  à  cette  heureuse  journée.  Toutes  les  excursions  sont  marquées 
par  un  lien  plus  étroit  qui  s’établit  entre  les  diverses  sociétés  de  province. 

»  Les  excursionnistes  étaient  préoccupés,  surtout  cette  fois,  d’examiner 
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la  cathédrale  à  coupoles  de  Cahors.  D’où  viennent  ces  coupoles  qui  n'ont 
développé  leur  courbe  harmonieuse  que  dans  cette  région  de  la  France?  La 
première  inspiration  en  est,  sans  doute,  arrivée  d’Orient,  de  Sainte-Sophie 
et  de  Saint-Marc;  mais,  dans  l’Aquitaine  et  en  Périgord,  à  Cahors  comme 
à  Saintes,  à  Souillac,  à  Solignac,  à  Fontevrault,  la  coupole  s’est  faite  fran¬ 
çaise,  couronnant  des  nefs  purement  françaises  par  leur  plan  comme  par 
leur  ornementation. 

»  Elle  a  résolu  à  sa  façon  le  problème  que  cherchaient  à  résoudre,  à  la 
même  époque,  la  voûte  à  nervure  de  l’Ile-de-France,  la  voûte  sur  vastes 
nefs  du  Languedoc,  la  voûte  domicale  de  l’Anjou.  Une  seule  église,  celle 
de  Saint-Front  de  Périgueux,  est  une  imitation  directe  et  absolue  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  par  son  plan  en  croix  grecque  et  ses  cinq  coupoles.  Seule 
aussi  elle  est  sans  mère  ni  filles  en  France.  Elle  est  un  accident  sur  notre 
sol.  On  la  croyait  récemment  encore  très  antérieure  aux  autres  églises  à 
coupoles  de  la  région.  En  réalité,  elle  n’est  que  leur  contemporaine,  datant 
seulement,  comme  elles,  des  premières  années  du  douzième  siècle.  La  ca¬ 
thédrale  de  Cahors  fut  consacrée  en  1119. 

»  La  coupole  donne  aux  églises  un  grand  caractère  religieux.  Cette  voûte, 
qui  s’arrondit  avec  majesté  comme  celle  du  ciel,  prend  peut-être  la  forme 
qui  convient  le  mieux  à  un  sanctuaire.  C’est  par  elle  que  les  églises  ita¬ 
liennes  rachètent  leur  infériorité  par  rapport  à  nos  imposantes  nefs  ogivales. 
Mais  une  coupole  sans  peintures  appropriées  risque  de  paraître  plate.  Les 
artistes  du  moyen  âge  l’avaient  bien  compris,  et  dans  les  premières  années 
du  quatorzième  siècle,  Guillaume  de  la  Broue,  évêque  de  Cahors,  neveu  de 
Jean  XXII,  revêtit  celles  de  sa  cathédrale  de  peintures  d’un  grand  style, 
réapparues  seulement  depuis  quelques  mois.  Au  centre  de  la  coupole  occi¬ 
dentale,  saint  Etienne,  patron  de  la  cathédrale,  est  entouré  d’une  zone  de 
personnages  figurant  les  scènes  de  son  martyre.  Au-dessous,  à  la  base  cir¬ 
culaire  de  la  coupole,  huit  grandes  figures  de  prophètes,  dans  des  niches  à 
gables  dont  les  lignes  sont  très  savamment  combinées,  obligent  le  regard  à 
se  diriger  vers  le  haut  et  élèvent  ainsi  la  coupole  elle-même. 

»  Les  peintures  de  la  seconde  coupole  ont  disparu.  D’autres  peintures 
de  la  même  époque,  mais  d’un  moins  grand  caractère,  découvertes  depuis 
une  vingtaine  d’années,  ornent  les  parois  de  l’arcade  du  chœur.  Le  choeur 
fut  reconstruit  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  après  un  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  avait  ébranlé  la  vieille  abside  romane.  Deux  absidioles 
furent  cependant  conservées. 

»  Les  peintres  de  la  cathédrale  étaient-ils  Français  ou  Italiens?  Déjà  à 
ce  moment,  et  plus  encore  quelques  années  après,  les  artistes  employés 
par  les  papes,  à  Avignon,  se  répandaient  dans  les  provinces  voisines,  et 
l’on  sait  que  si  les  architectes  et  les  sculpteurs  étaient  le  plus  souvent 
Français,  les  peintres  étaient  en  général  Italiens.  Mais  les  peintures  de 
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Cahors  ne  présentent  aucun  caractère  italien  et  paraissent  purement  fran¬ 
çaises  par  la  pureté  et  la  netteté  du  style,  comme  par  la  sobre  intensité  de 
la  couleur, 

»  Mais  une  œuvre  indubitablement  française,  c’est  le  superbe  tympan  de 
la  porte  septentrionale,  l’ancienne  porte  d’entrée  transportée  à  cette  place, 
lorsque  la  façade  fut  reconstruite  au  quatorzième  siècle.  La  figure  du  Christ 
dans  sa  gloire  est  une  des  plus  belles  conceptions  de  notre  douzième  siècle 
finissant,  si  fécond  en  sculptures  magistrales. 

»  Le  cloître  de  l'évêque  Jean  de  Luzech,  commencé  en  1506,  dans  un 
style  purement  ogival,  attend  encore  les  meneaux  de  ses  arcades  et  la  ga¬ 
lerie  qui  devait  le  surmonter. 

»  La  belle  et  vaste  nef  languedocienne  de  l’église  Saint-Barthélemy  rap¬ 
pelle  celle  de  Saint-Nicolas  de  Toulouse,  mais  elle  est  plus  une  et  d’un  jet 
plus  suivi.  L'église  Saint-Urcisse  déroute  par  ses  remaniements  qui  ont 
défiguré  son  antique  physionomie  romane.  Le  beau  chœur  élancé  des  do¬ 
minicains,  ruiné  par  les  troupes  de  Henri  IY,  présente  au  delà  de  la  rivière 
une  pittoresque  silhouette.  L’église  des  Cordeliers  n’est  plus  qu’un  dépôt 
nauséabond  de  tabac  en  feuilles.  Le  clocher  Henri  IV  du  collège  des  jé¬ 
suites,  devenu  le  lycée  comme  dans  un  si  grand  nombre  de  villes,  est  une 
charmante  construction. 

»  La  plus  célèbre  illustration  de  Cahors  est  assurément  le  pont  fortifié  de 
Valentré,  si  saisissant  par  son  aspect  pittoresque,  par  le  jet  hardi  et  pur 
de  ses  lignes ,  si  bien  conçu  d'ailleurs  qu’il  a  résisté  à  près  de  six  siècles 
sans  la  moindre  altération.  Un  autre  pont,  le  Pont-Neuf,  naturellement,  est 
plus  ancien  encore.  Il  était  défendu  aussi  autrefois  par  plusieurs  tours,  et 
c’est  lui  qui  est  figuré  sur  les  anciens  sceaux  et  les  anciens  poids  de  la  ville. 

»  Les  Romains  avaient  fermé  au  nord,  par  une  ligne  de  remparts,  la 
boucle  formée  par  les  méandres  du  Lot,  dans  laquelle  la  ville  s’était  mise 
à  l’abri.  Démantelés  peu  à  peu,  ils  furent  relevés  rapidement  avec  leurs 
propres  matériaux  au  moment  des  invasions  anglaises.  Mais  auprès  d’eux 
est  demeuré  l’arc  d’une  porte  de  thermes  en  pierres  carrées  avec  chaînages 
de  briques,  et  l’on  peut  suivre  à  Cahors  une  histoire  complète  de  l'archi¬ 
tecture  en  France  de  l’ère  romaine  à  nos  jours. 

»  Les  rues  étroites  de  la  vieille  ville  offrent  à  chaque  pas  des  façades  an¬ 
ciennes,  généralement  ogivales  comme  à  Cordes  dans  la  partie  septentrio¬ 
nale,  de  la  Renaissance  avancée  vers  le  sud,  des  tours  altières  rappelant 
celles  des  villes  italiennes,  de  vigoureuses  sculptures,  des  fenêtres  du  sei¬ 
zième  siècle  dont  les  motifs  sont  souvent  les  mêmes  que  ceux  de  notre 
Renaissance  toulousaine,  mais  exécutés  avec  plus  de  lourdeur.  Quelques 
vastes  constructions,  le  palais  de  Jean  XXII,  le  collège  Pélegry,  la  Barba- 
cane  sont  aussi  imposantes  que  pittoresques. 

»  Au  musée,  un  linteau  de  marbre  à  rosaces,  indubitablement  carlovin- 
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gien,  a  paru  du  même  caractère  et  du  même  temps  que  celui  de  Moissac, 
et  a  éclairé  ainsi  les  anxiétés  de  l’année  dernière  devant  le  portail  de  l’ab¬ 
baye  clunisienne,  dans  lequel  sont  entrés  quelques  fragments  antérieurs. 

»  On  voit  aussi  au  musée  la  cage  de  fer,  en  forme  de  cage  à  grillons, 
avec  laquelle  on  plongeait  dans  la  rivière  les  femmes  mal  vivantes.  Toulouse 
avait  la  sienne  comme  toutes  les  villes  du  moyen  âge,  mais  Cahors  seule 
l’a  conservée. 

»  On  ne  revient  d’aucune  de  ces  excursions  sans  une  admiration  profonde 
pour  notre  art  français,  si  ingénieux  et  si  fécond,  qui  a  su  composer  un 
ensemble  si  original  et  d’un  goût  si  sûr  avec  les  éléments  venus  de  tous  les 
horizons,  qui  seul  a  créé  à  travers  les  âges  trois  formes  d’arcbitecture,  et 
dans  chacune  d’elles  autant  de  variétés  et  autant  d’écoles  que  la  France 
compte  de  provinces.  » 

M.  Pasquier,  membre  correspondant,  parle  du  voyage  qu’il  a  fait  dans  le 
Lot  et  la  Dordogne,  après  la  visite  de  Cahors  avec  la  Société.  Il  a  visité 
d’abord  le  château  de  Bonaguil,  dont  Violet-le-Duc  a  parlé  avec  détail  dans 
son  Dictionnaire  d'architecture ,  article  Château,  et  sur  lequel  M.  Philippe 
Lauzun  a  publié  un  travail  que  l’on  peut  regarder  comme  définitif.  Il  est 
admirablement  conservé.  Il  faut  remarquer  que  les  tours  ne  sont  pas  cou¬ 
vertes  par  un  toit;  elles  formaient  à  leur  sommet  une  plate-forme  pour 
l’artillerie.  Saint-Front  de  Périgueux,  qu’il  a  visité  ensuite,  est  tout  renou¬ 
velé.  A  l’église  Saint-Etienne  seulement,  on  peut  voir  ce  qu'étaient  les 
colonnes  au  douzième  siècle.  M.  Pasquier  est  allé  aux  Eizys,  dont  l’église 
à  trois  nefs  est  fortifiée.  Il  y  a  remarqué  deux  chapiteaux  corinthiens.  La 
grotte  des  Eizys  était  également  fortifiée.  Il  a  visité  encore  Bourdeille  et 
Brantôme,  où  les  travaux  de  restauration  sont  terminés.  Il  s’est  arrêté  à 
Cadouin  et  à  Monsempron.  Il  convient  de  constater  que'  les  églises  de  ces 
paroisses  sont  deux  monuments,  datant  de  l’époque  romane,  appartenant 
à  une  école  d’architecture  dont  on  ne  trouve  que  de  rares  spécimens  dans 
la  région.  On  n’y  relève  aucun  caractère  des  écoles  Périgourdine,  Auver¬ 
gnate  ou  Languedocienne.  Ce  serait  plutôt  à  l’école  Poitevine  que  se  ratta¬ 
cheraient  ces  édifices.  A  Cadouin  et  à  Monsempron,  comme  dans  les  églises 
Poitevines,  on  trouve  trois  nefs  à  peu  près  égales  en  hauteur,  sous  clef, 
voûtées  au  moyen  de  trois  berceaux,  celui  du  centre  plus  large  que  les 
deux  autres.  Les  bas-côtés  sont  éclairés  par  de  larges  baies.  A  Cadouin, 
la  façade,  garnie  d’étages  de  fausses  baies,  offre  la  disposition  dérivative 
des  églises  du  Poitou.  Il  faut  signaler  cette  particularité  aux  archéologues 
du  Midi.  Il  n’est  pas  en  tout  cas  inutile  de  rappeler  que  dans  la  vallée  de  la 
Garonne,  sur  la  rive  droite,  il  existe  deux  églises  qui  ont  échappé  aux 
influences  des  écoles  locales  d’architecture. 

L’église  de  Monsempron  est  antérieure,  ce  semble,  à  celle  de  Cadouin  et 
peut  remonter  à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au  commencement  du  dou- 
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zième.  Pour  celle  de  Cadouin,  on  sait  qu’elle  a  été  construite  pour  recevoir 
le  Saint-Suaire  apporté  en  France  à  la  fin  du  onzième  siècle  ;  elle  ne  peut 
être  antérieure  à  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 

L’église  de  Cadouin  est  flanquée  d’un  cloître  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  que  les  restaurations  et  tentatives  de  consolidation  ont  plus  endom¬ 
magée  que  le  temps  et  les  révolutions.  11  reste  encore  une  partie  des 
anciens  bâtiments  conventuels;  au  dix-huitième  siècle,  quelques  apparte¬ 
ments  du  premier  étage  ont  été  modernisés;  une  chambre  est  encore  tapis¬ 
sée  de  verdures. 

Quelques  manuscrits  et  quelques  chartes  ont  échappé  à  la  destruction  et 
ont  été  soigneusement  recueillis  par  les  prêtres  qui  desservent  l’église.  Il 
existe  plusieurs  manuscrits  liturgiques  du  douzième  et  du  treizième  siè¬ 
cle,  reliés,  auxquels  manquent  des  feuillets  au  commencement  et  à  la  fin. 
Il  y  a  un  manuscrit  des  lettres  de  saint  Jérôme,  un  sacramentaire,  des  ser¬ 
mons,  les  homélies  de  saint  Grégoire  pape.  Quelques-uns  de  ces  manus¬ 
crits  sont  ornés  de  belles  capitales.  Il  faut  signaler  une  charte  de  Louis  XI 
attribuant  à  Cadouin  le  Saint-Suaire,  qui  avait  été  porté  à  Toulouse  au 
quatorzième  siècle  ;  une  autre  charte  d’un  seigneur  de  Mareuil ,  protecteur 
de  l’abbaye.  La  charte  de  Louis  XI  mérite  d’être  publiée.  C’est  une  page 
intéressante  de  l’histoire  du  Saint-Suaire. 

M.  le  Président  remercie  M.  Pasquier  de  cette  relation  si  remplie. 

Séance  du  14  juin  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès,  Président. 

M.  le  Président  adresse  ses  félicitations  à  M.  Lebègue  qui  vient  de 
recevoir  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  M.  Lebègue  ,  après 
s’être  fait  connaître  au  monde  savant  par  les  fouilles  de  Délos,  a  inauguré 
à  Toulouse  l’enseignement  des  antiquités  grecques  et  latines;  il  a  publié 
dans  Y  Histoire,  de  Languedoc  le  recueil  des  inscriptions  antiques  de  la  Nar- 
bonnaise,  travail  considérable  et  définitif  qui  lui  a  valu  l’honneur  inattendu 
d’être  choisi  par  l’Académie  de  Berlin  pour  diriger  la  publication  des  in¬ 
scriptions  grecques  en  France  dans  le  Corpus  ;  enfin,  il  vient  d’exhumer 
à  Martres  une  collection  précieuse  de  marbres  antiques  qui  lui  a  inspiré 
des  vues  nouvelles  sur  l'art  gallo-romain  méridional. 

La  Société,  dont  il  est  le  directeur  depuis  plusieurs  années,  est  heureuse 
de  saluer  le  nouveau  chevalier  et  de  prendre  sa  part  dans  le  légitime  hon¬ 
neur  qui  lui  est  rendu. 

M.  le  Président  rappelle  la  visite  de  la  Société  au  château  de  Pibrac,  le 
jeudi  9  juin. 

«  La  seigneuriale  demeure,  dit-il,  montre,  dans  son  état  actuel,  une 
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manifestation  déjà  fort  séduisante  de  la  première  renaissance  toulousaine. 

»  La  plupart  des  constructions  sont  plus  anciennes,  l’aile  centrale  surtout, 
mais  vers  1540,  on  perça  dans  les  épaisses  murailles  de  briques,  d’élégantes 
fenêtres  à  deux  étages  de  colonnettes,  caractéristiques  à  Toulouse  du  règne 
de  Henri  II,  on  éleva  les  tourelles  rondes  des  angles  et  la  charmante  gale¬ 
rie  ajourée  d’arcades,  montrant  la  transformation  du  château  féodal  de 
défense  en  demeure  d’agrément. 

»  Bientôt  après,  Guy  du  Faur  de  Pibrac  couvrait  les  voûtes  en  croisées 
d’ogives  de  la  tourelle  de  l’ouest  d’élégantes  et  fines  peintures  inspirées  de 
l'art  antique  et  décorait  ses  murs  de  boiseries  où  la  fantaisie  la  plus  ingé¬ 
nieuse  s’allie  au  goût  le  plus  délicat.  C’est  dans  ce  délicieux  asile  que  le 
chancelier  de  la  reine  Marguerite  écrivit  ses  quatrains,  traduits  bientôt 
dans  toutes  les  langues  alors  connues. 

»  Des  cheminées  de  la  fin  du  seizième  siècle  indiquent  la  continuation 
des  travaux.  Puis  le  château  ne  fut  plus  habité  que  pendant  une  douzaine 
des  dernières  années  du  siècle  suivant. 

»  Il  était  tombé  dans  un  grand  délabrement.  M.  le  comte  de  Pibrac, mem¬ 
bre  correspondant  de  l’Académie  des  Sciences  et  de  la  Société  Archéologi¬ 
que  de  Toulouse,  en  avait  commencé  la  restauration.  Son  fils  la  continue 
avec  l’esprit  de  suite  et  la  sûreté  de  goût  les  plus  louables.  Il  est  admira¬ 
blement  secondé  par  M.  Rocher  dont  ce  travail  est  jusqu’ici  l’œuvre  maî¬ 
tresse. 

b  Le  château  a  repris  déjà  un  très  grand  air  par  ses  toitures  en  saillie,  ses 
voûtes  relevées,  ses  dispositions  intérieures  reprises  avec  une  sobre  et 
sévère  richesse.  Les  galeries  se  prolongent  ornées  de  portraits  de  famille, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  du  châtelain  et  celui  de  son  père, 
par  le  plus  jeune  des  messieurs  de  Pibrac,  élève  distingué  de  Bonnat. 

»  M.  Rocher  restaure  dans  ce  moment  l’arc  de  triomphe  en  briques,  élevé 
rapidement  à  trois  cents  mètres  du  château  de  juin  à  novembre  1578,  pour 
la  réception  somptueuse  que  Guy  du  Faur  de  Pibrac  offrit  à  Catherine  de 
Médicis  lorsqu’elle  parcourait  le  Languedoc  après  avoir  ramené  sa  fille 
Marguerite  à  Henri  de  Navarre  et  qu’elle  se  rendait  de  Toulouse  à  Lisle- 
Jourdain.  » 

Avant  de  quitter  M.  de  Pibrac,  M.  le  Président  lui  a  remis  le  titre  de 
membre  correspondant  qu’avait  porté  son  vénérable  père,  et  qu’il  mérite  si 
bien  par  la  pieuse  constance  et  le  zèle  artistique  avec  lesquels  il  consacre 
les  belles  années  de  sa  vie  et  la  plus  grande  part  de  sa  fortune  à  relever  le 
manoir  familial. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  de  remerciement  que  M.  de 
Pibrac  vient  d’adresser. 

Il  rappelle  enfin  que  durant  le  retour  de  cette  promenade  la  Société  a 
décidé  qu’elle  ferait  une  dernière  excursion  à  Rodez.  L’époque  en  est  fixée 
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aux  27  et  28  juin.  L’excursion  prendra  la  place  de  la  séance  hebdomadaire 
du  mardi  28. 

M.  de  Lahondès  dit  que  l’origine  des  quatre  dents  d’éléphant,  récem¬ 
ment  transportées  du  Musée  d’histoire  naturelle  au  Musée  Saint-Raymond, 
préoccupait  les  archéologues.  On  avait  dit  que  ces  dents  ornaient  le  tom¬ 
beau  de  saint  Thomas  d’Aquin,  élevé,  au  quatorzième  siècle,  dans  la  grande 
église  des  frères  Prêcheurs.  Il  ne  pouvait  être  question,  en  effet,  que  de  ce 
premier  tombeau,  détruit  par  les  huguenots  à  la  fin  seizième  siècle,  car  les 
descriptions  et  les  dessins  du  second  tombeau,  reconstitué  au  dix-septième, 
ne  portent  aucune  trace  de  ces  dents. 

Mais  elles  ne  sont  à  Toulouse  que  depuis  une  époque  beaucoup  moins 
lointaine.  Déjà,  le  jésuite  Sérane,  qui  publia,  en  1767,  la  vie  du  père  Cayron, 
recteur  de  la  maison  professe  de  Toulouse,  avait  dit  que  ce  père  avait 
substitué  à  l'autel  et  au  tabernacle,  déjà  vieux  de  la  chapelle,  un  autel 
de  marbre  et  un  riche  tabernacle,  formé  de  quatre  grosses  dents  d’éléphant 
qui,  en  se  joignant  par  les  pointes,  formaient  le  couronnement  du  reposoir, 
nous  dirions  aujourd'hui  du  cyborium  ou  mieux  de  l’expositoire. 

Le  père  Bouniol,  qui  a  publié,  en  1886,  une  nouvelle  vie  du  père 
Cayron  ,  a  donné  deux  lettres  plus  explicites  encore.  Dans  l’une,  le  recteur 
de  la  maison  professe  annonce  au  père  Jouéry  qu’il  a  fait  venir  des  Indes 
quatre  dents  d’éléphant  de  six  à  sept  pieds  de  long  et  qui  pèsent,  l’une  por¬ 
tant  l'autre,  100  livres  chacune,  pour  former  un  baldaquin  au-dessus  de 
l’autel  en  forme  de  voûte  cintrée.  Dans  l’autre,  le  père  Vicary  écrit  de  Pon¬ 
dichéry  au  père  Cayron,  le  20  octobre  1743,  pour  lui  dire  de  ne  pas  se 
préoccuper  du  prix  des  quatre  dents  d’éléphant  qu’il  vient  de  lui  envoyer. 
«  Elles  sont  chères,  que  faire  là?  Si  j’en  avais  su  le  prix  avant  qu’elles  fus¬ 
sent  embarquées,  j’avoue  qu’elles  ne  seraient  pas  parties,  persuadé  qu’on 
en  aurait  trouvé  en  France  à  meilleur  marché.  Quand  elles  furent  parties, 
l’on  nous  envoya  dire  qu’on  n’avait  pas  bien  fait  le  compte  et  que  les  dents 
montaient  encore  à  100  piastres  de  plus.  Mais,  mon  Père,  qu’est-ce  que 
tout  cela  en  comparaison  de  toute  la  reconnaissance  qu’a  cette  mission  à  la 
province  de  Toulouse  et  à  Votre  Révérence?  » 

On  voit,  sur  ces  dents,  des  trous  dans  lesquels  on  avait  fixé  des  tiges 
supportant  une  couronne  d’or  au-dessus  de  l’autel. 

La  chapelle  de  la  maison  professe,  dont  la  première  pierre  avait  été  posée 
par  Louis  XIII,  en  1621,  fut  démolie  en  janvier  1766,  et  l’on  établit  à  la 
place  des  boucheries.  Les  corps  qui  y  étaient  inhumés  furent  transportés, 
1  e  15  mai  suivant,  au  caveau  des  jésuites,  au  collège  royal  ( Heures  perdues , 
de  Barthez). 

Les  ornements  de  la  chapelle  durent  être  donnés  à  diverses  églises. 

En  1791,  ces  dents  furent  transportées  par  Lucas  au  musée  des  arts,  où 
elles  entourèrent  une  porte  ogivale,  et  où  une  inscription  disait  qu’elles 
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avaient  orné  un  autel  de  l'église  des  Augustins.  Une  chapelle  de  cette  église 
était  dédiée  à  saint  Thomas  de  Villeneuve,  moine  de  l’ordre.  C’est  sans 
doute  sur  cette  confusion  que  la  tradition  s’était  établie. 

Séance  du  21  juin  1892. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  marquis  del  Pedroso, 
consul  d’Espagne  à  Toulouse,  demandant  à  la  Société  de  désigner  des  délé¬ 
gués  au  congrès  américaniste  qui  se  tiendra  à  Huelva,  en  octobre,  à  l’occa¬ 
sion  du  quatrième  anniversaire  centenaire  de  la  découverte  de  l’Amérique. 
La  Société  désigne  MM.  Delorme  et  de  Rey-Pailhade. 

M.  l’abbé  Douais  analyse  les  travaux  de  M.  Berthelé  et  donne  les  conclu¬ 
sions  favorables  de  la  commission  à  sa  demande. 

M.  Berthelé  est  élu  par  le  vote  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  le  comte  de  Pibrac,  nouvel¬ 
lement  élu  membre  correspondant ,  qui  assiste  à  la  séance. 

M.  le  lieutenant  de  Marien  signale  un  dessin  à  la  mine  de  plomb,  de  grande 
dimension,  du  côté  ouest  de  Saint-Sernin ,  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
avant  la  restauration  de  la  basilique,  par  feu  M.  le  comte  de  Solages,  de 
Castelfranc,  et  actuellement  entre  les  mains  de  M.  le  baron  de  Cellery  d’Al- 
lens ,  au  château  du  Castelet  (Ariège).  Cette  vue  fait  suite,  vers  la  gauche, 
au  dessin  de  Wallaert,  de  1760,  donné  page  53,  dans  le  Vieux  Toulouse  dis¬ 
paru  de  M.  F.  Mazzoli.  Elle  est  prise  dans  le  cloître  déjà  démoli  de  l’ab¬ 
baye,  dont  on  distingue  cependant  encore  quelques  restes  de  murs,  à  droite 
et  à  gauche,  au  premier  plan,  ainsi  que  le  point  où  les  bâtiments  de  l’abbaye 
se  rattachaient  au  coin  du  transept  gauche  par  une  voûte.  L’église  n’a  que 
ses  deux  grands  toits  débordant ,  avec  les  ouvertures  en  forme  de  créneau 
couronnant  le  haut  des  bâtiments. 

M.  J.  de  Malafosse  dit  que  le  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de 
Narbonne  contient,  dans  son  1er  fascicule  de  1892,  une  attaque  très  vive 
contre  les  spoliations  dont  M.  Dumège  se  serait  rendu  coupable  à  Nar¬ 
bonne.  «  Certes,  »  continue-t-il,  «  M.  Dumège  est  un  personnage  difficile  à 
défendre  dans  bien  des  occasions;  mais  il  faut  lui  rendre  une  justice  :  c’est 
qu’il  a  précédé  tout  le  monde  dans  la  recherche  des  antiquités  du  midi  de 
la  France,  qu’il  a  sauvé  une  infinité  de  trésors  et  dépensé  une  activité  ex¬ 
trême.  Il  nous  semble  que  la  ville  de  Narbonne  aurait  tort  de  se  plaindre 
d’avoir  été  spoliée,  alors  que  les  monuments  qui  figurent  au  musée  de  Tou¬ 
louse  ont  été  découverts  dans  des  magasins  de  marbriers,  de  marchands  de 
bric-à-brac  et  conservés  pour  l’unique  musée  existant  dans  la  région,  en  1830. 
C’est  chercher  querelle  d’un  peu  loin  à  un  archéologue  que  de  lui  reprocher 
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de  n’avoir  pas  prévu  la  création  d’un  musée  à  Narbonne.  Il  y  a  mieux  :  ceux 
qui  l’ont  fondé  déclarent  eux-mêmes  que  c’est  sous  son  inspiration  qu’ils 
agissent.  On  reproche  à  M.  Dumège  d'avoir  continué  ses  achats  alors  que 
le  musée  de  Narbonne  existait;  mais  il  nous  semble  n’avoir  pas  agi  autre¬ 
ment  que  les  conservateurs  du  musée  du  Louvre,  qui  ont  acheté  naguère 
l’inscription  sur  feuille  de  bronze,  découverte  à  Narbonne.  Dirai-je  que 
Dumège  a  eu  un  tort  énorme  d’enlever  aux  Narbonnais  des  trésors  artis¬ 
tiques?  Je  ne  sais,  car,  si  la  commission  donne  l’exemple  du  zèle  et  de  la 
vigilance,  la  population  ne  paraît  pas  convertie  à  ses  idées.  Nous  appre¬ 
nons,  en  effet,  par  le  même  Bulletin  (1892,  2e  semestre,  p.  xlviii),  que  le 
dépôt  d’inscriptions  et  bas-reliefs  est  transformé  en  latrines  publiques  par 
des  gamins  qui  font  subir  à  ces  vénérables  restes  toutes  sortes  de  mutila¬ 
tions. 

»  Voilà  le  chevalier  Dumège  bien  innocenté.  Les  monuments  par  lui  dé¬ 
couverts  et  sauvés ,  il  faut  bien  le  déclarer,  sont  du  moins  à  l’abri  de  pareilles 
insultes.  Fantaisiste,  hâbleur,  mystificateur,  Dumège  avait  cette  grande 
qualité  :  le  feu  sacré.  » 

Séance  du  5  juillet  1892. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  Berthelé,  élu  membre  correspondant,  adresse  ses  remerciements  à 
la  Société. 

M.  Ferré,  membre  correspondant,  envoie  un  plan  général  à  grande 
échelle  des  fouilles  de  Martres. 

M.  le  Président  dit  qu’il  serait  opportun  et  utile  de  publier  ce  beau  tra¬ 
vail. 

M.  Male,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  étudie  un  chapiteau  du  cloître  de 
Saint-Sever  de  Rustan  (XVe  siècle),  transporté  à  Tarbes,  au  jardin  Massey. 
Il  montre  que  la  signification  de  ce  chapiteau,  qui  a  donné  lieu  à  diverses 
interprétations,  n’a  pas  été  comprise.  Ce  n’est  ni  la  légende  de  saint  Gilles, 
ni  celle  de  saint  Cassien  que  l’artiste  a  voulu  représenter,  mais  la  mort  de 
Caïn,  tué  dans  les  bois  par  Lamech,  son  descendant.  Cette  tradition  d’ori¬ 
gine  rabbinique  apparaît,  pour  la  première  fois,  dans  une  lettre  de  saint 
Jérôme  au  pape  Damase.  Il  déclare  qu’il  a  lu  cette  légende  dans  un  livre 
hébraïque  qu’il  ne  nomme  pas.  Il  se  contente  d’ailleurs  de  nous  apprendre 
que  Caïn  a  été  tué  par  Lamech,  sans  ajouter  aucun  détail.  —  La  légende 
reparaît  au  neuvième  siècle ,  dans  la  Glossa  ordinaria  de  Walafried  Strabo , 
mais  cette  fois  avec  son  développement.  C’est  là  que  nous  lisons,  pour  la 
première  fois,  comment  Lamech,  devenu  vieux  et  aveugle,  n’en  continuait 
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pas  moins  à  chasser  sous  la  conduite  d’un  enfant.  Un  jour  qu  il  chassait 
dans  un  bois,  l’enfant  dirigea  l’arc  de  Lamech  vers  un  fourré  où  il  croyait 
avoir  vu  une  bête  fauve.  Lamech  tira  et  tua  Caïn  qui  se  cachait  entre  les 
branches.  Quand  il  connut  son  crime,  il  entra  dans  une  violente  colère  et 
tua  l’enfant  qui  l’avait  si  mal  conseillé.  —  C’est  le  sujet  que  représente  le 
chapiteau  de  Tarbes.  On  voit,  d’un  côté,  Caïn  tuant  Abel,  et  de  l’autre, 
Caïn  tué  par  Lamech. 

On  peut  suivre  cette  légende  à  la  trace  à  travers  tout  le  moyen  âge.  Les 
premiers  livres  imprimés,  notamment  la  Chronique  de  Nuremberg ,  la  rendi¬ 
rent  tout  à  fait  populaire. 

Les  artistes  s’inspirèrent  plusieurs  fois  de  cette  légende.  Elle  fut  repré¬ 
sentée,  à  diverses  époques,  à  Monrealc  en  Sicile,  au  Campo-Santo  de  Pise, 
sur  les  stalles  d’Amiens,  dans  l’œuvre  des  graveurs  de  la  première  Renais¬ 
sance.  Elle  disparaît,  avec  une  foule  d’autres  légendes  du  moyen  âge,  à 
l’époque  du  concile  de  Trente. 

M.  de  Lahondès  envoie  la  note  suivante  sur  l’excursion  à  Rodez,  qu’ont 
entreprise,  les  27  et  28  juin,  M.  l’abbé  Douais,  M.  Cartailhac  et  lui,  plu¬ 
sieurs  de  leurs  collègues  qui  devaient  se  joindre  à  eux  ayant  été  empêchés 
au  dernier  moment  : 

«  Dès  qu’on  aperçoit,  après  de  longs  détours,  la  capitale  du  Roueigue 
découpant  sur  le  ciel  la  fière  silhouette  de  sa  cathédrale  entourée  de  vieux 
hôtels  et  de  couvents ,  son  caractère  de  cité  dominatrice  et  de  ville  profon¬ 
dément  catholique  s'impose  aussitôt.  Comme  la  masse  énorme  de  1  église 
épiscopale,  surmontée  comme  d’un  panache  par  l’élégant  et  fier  clocher  de 
François  d’Estaing,  absorbe  d’abord  le  regard  de  même  que  Sainte-Cécile 
à  Albi,  c’est  vers  elle  que  l’on  dirige  ses  premiers  pas. 

»  La  cathédrale  de  Rodez,  commencée  en  1277,  peu  après  celles  de  Tou¬ 
louse  et  de  Narbonne,  est  une  proche  parente  de  ses  deux  contemporaines. 
Une  même  inspiration,  venue  surtout  d’Amiens,  fit  surgir  à.  ce  moment 
plusieurs  cathédrales  sur  des  points  bien  éloignés  de  la  France  déjà  cen¬ 
tralisatrice  d’instinct,  à  Limoges  et  à  Clermont,  par  exemple,  comme  aux 
trois  villes  méridionales. 

»  On  voit  ainsi  à  Rodez  un  choeur  profond,  comme  celui  de  Bertrand  de 
l’Isle,  des  chapelles  polygonales,  leurs  voûtes  aussi  élevées  que  celles  des 
collatéraux,  de  gros  piliers  que  l’on  tailla  toutefois,  avec  un  goût  singulier 
et  malheureux,  suivant  des  profils  onduleux  et  mous  qui  semblent  être 
sortis  de  l’outil  d’un  tourneur.  La  sculpture,  très  pauvre  d’ailleurs,  a  beau¬ 
coup  moins  de  finesse  que  celle  de  Saint-Etienne.  Le  triforium  rappelle 
celui  de  Narbonne.  La  cathédrale  rouergate,  plus  heureuse  que  ses  deux 
sœurs,  put  être  continuée  et  terminée  à  travers  trois  siècles,  avec  une  si 
fidèle  unité  de  style  qu’au  premier  abord  elle  paraît  avoir  surgi  d’un  seul  jet. 
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»  La  Renaissance  l’embellit  d'œuvres  attachantes  ,  quelques-unes  exqui¬ 
ses,  comme  la  porte  du  chœur,  déplacée,  de  François  d’Estaing  (1501-1529), 
où,  entre  des  montants  qui  rappellent  la  finesse  des  portails  de  la  Dalbade 
et  de  Saint-Sernin,  s’épanouissent  des  rinceaux  de  feuillages  d’une  ampleur 
et  d’une  richesse  plus  foisonnantes.  Le  superbe  clocher  du  même  prélat  se 
recouvre  encore,  au  contraire,  des  dernières  efflorescences  de  l'art  ogival; 
de  même  le  porche  de  la  sacristie ,  la  clôture  de  la  chapelle  de  la  mise  au 
tombeau,  le  jubé  qui  fit  surgir  des  débats  passionnés  au  congrès  de  1863, 
et  qui  a  fini  par  succomber,  ou  du  moins,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même, 
par  aller  prendre  une  place  plus  humble  au-devant  d’une  porte  latérale. 

»  Il  faut  bien  dire  que  si,  en  principe,  une  partie  essentielle  d’un  monu¬ 
ment  ne  doit  pas  être  déplacée ,  on  est  autorisé  parfois  à  demander  l’enlè¬ 
vement  d’un  jubé  presque  toujours  très  postérieur  à  la  construction  de 
l’église  et,  dans  tous  les  cas,  la  coupant  en  deux,  détruisant  ainsi  le  carac¬ 
tère  fondamental  de  l’église  catholique,  l’unité. 

»  En  même  temps  qu’il  construisait  le  jubé  qui  montre  nettement  le  désir 
d’imiter  les  élégances  de  la  cathédrale  voisine  des  d'Amboise,  de  même  que 
la  plupart  de  ces  dernières  ornementations,  Bertrand  de  Chalançon  (1457- 
1488)  avait  meublé  le  chœur  de  son  église  de  stalles  qui  offrent  encore  un 
des  plus  charmants  modèles  de  l’art  ogival  à  son  déclin. 

•  Le  palais  épiscopal,  bel  hôtel  Louis  XIY,  accompagne  dignement  la 
cathédrale,  flanqué  au  delà  de  ses  jardins  par  un  des  plus  vastes  grands 
séminaires  de  France.  Les  rues  de  la  vieille  ville  offrent  ensuite  à  chaque 
pas  des  constructions  pittoresques  :  tantôt  une  belle  tour  aux  fenêtres  gé¬ 
minées  du  quatorzième  siècle ,  puis  des  maisons  de  la  Renaissance ,  quel¬ 
ques-unes  encore  très  complètes  avec  leurs  encadrements  de  boutiques  et 
la  saillie  de  leurs  toitures  ;  d’autres  avec  leurs  encorbellements  de  pans  de 
bois  aux  vastes  cintres,  comme  l’hôtel  dit  d’Armagnac.  La  façade  de  l'église 
Saint-Amans,  construite  en  1754,  arrête  le  regard  charmé  par  les  propor¬ 
tions  heureuses  ainsi  que  par  l’élégante  et  pure  silhouette  de  ses  lignes,  et 
c’est  une  satisfaction  rare  devant  les  monuments  religieux  de  cette  époque. 
Une  nouvelle  église  en  construction,  due  à  notre  collègue  M.  Pons,  sera 
une  des  plus  remarquables  imitations  des  églises  romanes  que  possédera 
la  province  méridionale. 

»  Puis,  lorsqu'on  arrive  à  l’extrémité  des  rues,  vers  les  bords  du  plateau 
sur  lequel  trône  la  ville,  les  yeux  ravis  s’ouvrent  tout  à  coup  sur  les  vastes 
horizons  qui  s’étendent  du  profil  découpé  des  monts  du  Cantal  aux  masses 
confuses  de  l’Aubrac. 

■  C’est  surtout  au  sommet  du  clocher  que  l’on  s’oublie  à  contempler  ce 
panorama  superbe,  et  c’est  aussi  une  plate-forme  à  souhait  pour  disserter 
sur  les  inscriptions  mystérieuses  de  cette  pyramide  fleurie  et  de  la  tour  du 
sud-ouest  de  la  façade. 
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„  Sur  la  frise  de  la  lanterne  terminale  surmontée  par  la  statue  de  la 
Vierge,  qu’entourent  aux  quatre  pyramidions  d  angle  les  statues  assez 
lourdes  des  évangélistes,  on  lit  le  cri  suprême  trois  fois  répété  :  Consum- 
matum  est. 

»  L’architecte  Antoine  Salvanh  voulait-il  simplement,  en  posant  la  dei- 
nière  pierre  de  ce  clocher  merveilleux,  exprimer  la  joie  de  l’œuvre  achevée 
et  n’entendait-il  pas  jeter  un  adieu  plaintif  à  l’art  ogival  au  moment  où  il 
allait  disparaître? 

»  C’est  ce  que  pensait  notre  collègue  M.  Grinda,  et  ce  qu’il  cherchait  à 
démontrer  dans  une  étude  si  ingénieuse  qu  elle  peut  paiaître  paiadoxale, 
lue  à  la  Société  en  1884. 

»  11  donnait  en  même  temps  une  explication  nouvelle  de  l’inscription  fa¬ 
meuse  sur  laquelle  se  sont  consumées  tant  de  veilles,  et  qui  s  étale  en  gi¬ 
gantesques  majuscules  sur  la  tour  de  la  façade,  après  une  dédicace  à  la 
Vierge,  patronne  de  la  cathédrale  : 

»  Nos  augusti  Sanctae  quae  consacrât  loci  speciem  miremur...  Facessant 
Egyptorum  insanae  pyramidarum  moles,  valeant  orbis  miracula. 

»  M.  Grinda  ne  peut  se  résigner  à  croire,  comme  la  plupart  des  commen¬ 
tateurs,  que  Jean  Salvanh,  successeur  de  son  père,  ait  voulu,  lorsqu’il 
commençait  à  élever  dans  le  style  classique  de  la  Renaissance  la  paitie 
supérieure  de  cette  tour  si  vite  arrêtée  dans  son  essor,  proclamer  par 
avance  qu’elle  surpasserait  la  superbe  majesté  des  pyramides.  On  est  obligé, 
pour  adopter  ce  sens,  d’avoir  recours  à  des  inversions  ou  à  des  substitutions 
de  lettres,  et  de  supposer  ainsi  des  incorrections  dans  un  moment  où  le 
respect  des  lettres  latines  faisait  s’incliner  tous  les  renaissants.  M.  Grinda 
voyait  dans  cette  formule,  qui  aurait  ainsi  douloureusement  répondu  au 
consummatum  est  du  clocher  d’Antoine  balvanh,  un  témoignage  dadmiia- 
tion  et  de  regret  pour  les  œuvres  de  l’art  ogival  dont  le  secret  laborieuse¬ 
ment  acquis  par  plusieurs  siècles  de  tâtonnements  et  d’expériences  allait 
se  perdre  pour  toujours.  Jean  Salvanh,  avant  d’élever  ses  assises  classiques 
dans  le  style  nouveau  qui  s’imposait  alors  et  qu’enseignait  à  Rodez  le  docte 
Philandrier,  le  commentateur  de  Vitruve,  secrétaire  des  évêques  Georges 
d’ Armagnac  et  Jacques  de  Castellanne,  aurait  ainsi  voulu  laisser  dans  cette 
inscription  énigmatique  la  trace  du  grand  principe  suivi  par  la  vieille  ecole 
dont  son  père  avait  été  le  dernier  représentant. 

»  Ce  principe,  ce  secret  transmis  par  les  corporations  maçonniques, 
c’était  oelui  des  triangles  et  de  leurs  rapports  harmoniques  dans  les  monu¬ 
ments.  On  les  retrouve,  quand  on  sait  les  y  chercher,  dans  toutes  les 
constructions  monumentales  du  moyen  âge.  Viollet-Leduc  les  a  admirable¬ 
ment  analysés  dans  les  lignes  et  les  proportions  de  la  basilique  de  Saint- 
Sernin.  M.  Grinda  les  mesurait  sur  le  clocher  de  François  d’Estaing  et  sur 
diverses  parties  de  la  cathédrale  de  Rodez  ;  il  voyait  l'obliquité  de  leurs 
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côtés  jusque  dans  l’inclinaison  des  arcs-boutants.  Or,  le  triangle  parfait,  le 
triangle  harmonieux  par  excellence  était  celui  sur  lequel  s’étaient  modelées 
les  Pyramides ,  produites  par  un  triangle  isocèle  dont  la  base  est  à  la  hau¬ 
teur  verticale  comme  8  est  à  5  et  à  la  hauteur  oblique  comme  4  est  à  5, 
nombres  sacrés  et  mystérieux,  l’octave  et  la  quinte. 

»  Si  l’inscription  n’exprime  pas  ce  principe  avec  une  clarté  absolue,  et  si 
même  il  faut  tout  de  même  avec  cette  explication  avoir  recours  à  des  inver¬ 
sions  fort  tourmentées,  c’est,  selon  M.  Grinda,  que  les  formules  devaient 
toujours  demeurer  secrètes. 

»  Malgré  l’attrait  inattendu  de  cette  explication  nouvelle ,  découverte  par 
un  esprit  subtil  et  chercheur,  la  version  plus  naturelle,  généralement 
admise,  demeurera  la  préférée.  La  Renaissance  avait  toutes  les  ambitions, 
comme  toutes  les  réformes  à  leur  aurore,  et  surpasser  une  des  sept  mer¬ 
veilles  du  monde  par  ses  constructions ,  ne  lui  paraissait  pas  dépasser  ses 
forces. 

»  L’autre  tour  de  la  façade  montre  un  triple  enchevêtrement  d’escaliers, 
chef-d'œuvre  de  coupe  de  pierre. 

»  L’intérêt  d’une  visite  à  Rodez  s’augmentait  par  une  exposition  des  beaux- 
arts,  à  l’occasion  du  concours  agricole,  et  surtout  par  une  exposition 
d’émaux,  d’orfèvreries,  de  tapisseries  et  de  meubles  prêtés  par  les  églises 
et  les  châteaux  de  cette  antique  province,  l’une  des  moins  ravagées  de 
France  par  les  collectionneurs,  ces  corsaires  des  temps  modernes. 

»  On  remarquait  de  belles  croix  processionnelles  et  surtout  une  vierge  en 
bois,  assise,  tenant  l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  œuvre  du  douzième 
siècle,  rappelant  la  vierge  de  Chartres,  appartenant  à  l’église  d’Aubin. 

»  M.  Oartailhac  a  offert  à  la  Société  un  catalogue  de  ces  œuvres  d’art 
précieuses. 

»  La  Société  sait  déjà  que  M.  Cartailhac  prépare  une  monographie  de 
l’Aveyron. 

»  C’est  une  autre  exposition  permanente  que  celle  du  Musée  qui  nous  a 
été  montrée  par  nos  collègues  de  la  Société  de  l’Aveyron,  M.  l’abbé  Vialette, 
MM.  Pons,  Andrieu,  architectes,  et  autres  aimables  et  savants  amis  de 
l'art,  avec  une  cordialité  d’accueil  qui  a  fortifié  des  liens  anciens  déjà,  res¬ 
serrés  l’année  dernière  à  Bournazel  et  à  Conques. 

»  Une  des  salles  basses  de  l’évêché  deviendrait  aisément  aussi  un  musée 
précieux  par  les  tombeaux  antiques,  les  statues,  les  sculptures  et  les 
inscriptions  qui  y  sont  entassés.  Mais  il  conviendrait  de  disposer  ces 
richesses  avec  ordre  et  de  ne  pas  les  laisser  dans  un  abandon  pénible.  » 

M.  le  baron  de  Bouglon  fait  la  communication  suivante  : 

«  L’Institution  Smithsonnienne  des  Etats-Unis  vient  d’adresser  à  notre 
société  d’Archéologie  le  rapport  annuel  du  bureau  de  ses  régents  :  c’est  un 
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ouvrage  curieux  à  plus  d’un  titre,  et  qui  contient,  —  en  outre  du  iappoit 
technique  concernant  les  nombreuses  sections  du  Muséum  national  des 
articles  dont  le  résumé,  que  je  présente  à  mes  collègues,  ne  peut  que  les 
intéresser. 

»  Le  volume  débute  par  le  rapport  du  secrétaire-assistant  qui  montre 
combien  est  poussée  loin  l’activité  scientifique  dans  les  diverses  branches 
d’art,  d’anthropologie,  de  zoologie,  de  botanique  et  de  géologie  formant 
les  divisions  principales  du  Muséum.  M.  Brown  Goode  constate  en  passant 
l’accroissement  considérable  des  collections  qui,  de  192,000  objets  en  1882, 
atteignent  2,865,000  objets  en  1889.  Il  est  vrai  d’ajouter  que  le  budget  de 
l’Institution  Smithsonnienne  se  monte,  —  grâce  aux  libéralités  du  fondateur 
et  aux  allocations  du  gouvernement,  —  à  une  somme  dont  on  souhaiterait 
la  bonne  aubaine  à  l’administration  de  nos  Musées  français  :  ainsi,  rien 
que  pour  les  savants  attachés  à  l’établissement  et  pour  les  services  inté¬ 
rieurs,  on  dépense  à  Washington  un  million  de  francs  annuellement.  D’ail¬ 
leurs,  pour  le  secrétaire  assistant,  un  muséum  qui  ne  s’accroit  pas  est  un 
muséum  mort,  partant,  inutile  à  son  pays  (1).  A  ce  propos,  un  très  intéres¬ 
sant  historique  des  Muséums  en  général  est  fait  par  M.  Brown  Goode  qui 
paye  un  juste  tribut  d'éloges  aux  galeries  de  l’Europe,  et  de  la  France  en 
particulier,  mais  on  sent  que  son  admiration  se  porte  de  préférence  vers 
ces  Etablissements  —  comme  le  British  Muséum  par  exemple  —  qui  ne  se 
contentent  pas  d’exposer  de  merveilleux  débris  du  passé,  mais  qui  encore, 
par  l’achat  de  spécimens  d’art  moderne,  par  des  documents  de  toute  nature 
fournis  au  public  intelligent,  cherchent  à  exciter  la  vitalité  artistique  d’une 
nation,  réussissent  souvent  à  diriger  son  goût  vers  des  formes  originales, 
et  essayent  en  un  mot  d'aboutir  à  la  création  d’un  style  marquant  bien  son 
époque,  —  ce  but  que  les  siècles  précédents  ont  atteint  sans  efforts. 

»  Le  volume  continue  par  la  description  d’une  île  peu  connue  de  l’océan 
Pacifique,  Easter  island,  dont  M.  W.  Thompson,  pagmaster  U.  S.  Navy, 
nous  raconte  l’origine  volcanique,  les  traditions  ethnologiques  et  les  mo¬ 
numents.  Ces  derniers  se  composent  de  roches  assez  grossièrement  tra¬ 
vaillées  en  forme  de  buste  de  géants,  à  traits  accentués  qui  rappellent 
beaucoup  ceux  du  même  caractère  à  l’île  de  Pâques  :  ils  sont  censés  lepié- 
senter  le  Dieu  Meke-Meke,  principe  générateur  mâle.  De  belles  photogra¬ 
phies  reproduisent  des  statuettes  de  bois  d’un  art  tout  particulier,  puis  des 
lames  de  pierre  portant,  soit  une  écriture  idéographique  du  dessin  le  plus 
élégant,  soit  des  sujets  peints,  empruntés  à  la  faune  de  l’île.  On  retrouve  à 
Easter  Island,  ces  demeures  souterraines,  ces  enceintes  en  appareil  énorme 
comme  il  en  existe,  disséminées  sur  d’autres  parties  du  globe. 

(1)  A  finished  muséum  ist  a  dead  muséum  and  a  dead  muséum  is  a  useless 
muséum.  (The  muséum  of  the  future.) 
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»  M.  Ottis  Mason  étudie  les  vêtements  de  peau  que  portent  les  aborigènes 
de  l’Amérique  du  Nord,  les  animaux  recherchés  pour  cet  usage,  les  diverses 
préparations  du  cuir,  et,  enfin,  les  couteaux,  grattoirs,  et  autres  instru¬ 
ments  en  os,  dont  les  aborigènes  —  Esquimaux,  Indiens  et  Navajos  —  se 
servent  avec  une  habileté  surprenante. 

»  Une  note  de  M.  Frédéric  W.  True  sur  le  Puma  (felis  concolor)  précède 
l’article  de  M.  F.-A.  Lucas  sur  les  espèces  animales  récemment  éteintes  ou 
qui  sont  menacées  de  disparaître.  Les  causes  de  cette  disparition  sont  mul¬ 
tiples  :  à  côté  de  l’insouciance  du  sauvage  qui  détruit  sans  préoccupation 
de  l’avenir,  se  dressent  les  besoins  impérieux  de  l’industrie,  et  même  la 
mode  qui  exige  qu’on  lui  fournisse  sans  compter  ce  que  désire  l’engoue¬ 
ment  du  jour.  C’est  ainsi  qu’à  Londres.  —  nous  apprend  M  F.-A  Lucas,  — 
on  a  vendu  en  une  seule  année,  pour  leur  plumage,  plus  d’oiseaux  rares 
qu’il  n’en  est  contenu  dans  les  collections  publiques  et  privées.  Les  morses 
les  veaux  marins,  les  grandes  tortues,  les  loutres  de  mer  sont  l’objet  d’une 
telle  extermination  qu’on  prévoit  le  moment  où  ces  animaux  passeront  à 
l’état  de  souvenir.  Le  bison  qui  occupait,  en  troupeaux  immenses,  les  prai¬ 
ries  du  Far  West,  n'existe  pour  ainsi  dire  plus.  M.  F.-A.  Lucas  donne  la 
nomenclature  méthodique  et  raisonnée  des  diverses  espèces  éteintes  où 
prêtes  à  disparaître  que  possède  le  Muséum  :  parmi  les  premières  on  peut 
citer  le  gigantesque  dronte,  —  cet  oiseau  qui  apparaît  si  souvent  dans  les 
contes  arabes  sous  le  nom  de  a  roc,  »  —  et  dont  quelques  individus  végé¬ 
taient  encore  à  l’état  isolé ,  au  commencement  de  ce  siècle,  à  Madagascar 
et  à  l’île  Maurice. 

»  Des  remarques  de  M.  J.  Elfred  Watkins  sur  les  modèles  de  rails  con¬ 
servés  au  Muséum,  la  relation  du  voyage  entrepris  par  M.  F.-A.  Lucas  au 
Newfoundland  et  au  Labrador,  enfin,  une  substantielle  étude  de  M.  Ch.  de 
Kay  sur  les  bronzes  du  Japon  et  les  conceptions  pittoresques  de  ce  pays, 
à  propos  d’une  belle  statue  de  Boudba  acquise  pour  le  Muséum,  terminent 
heureusement  ce  volume  de  l’Institution  Smithsonienne,  en  tout  digne  des 
rapports  des  années  précédentes.  » 


Séance  du  12  juillet  1892. 


Présidence  de  M.  Cartailhac. 


M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  sa  dernière  brochure  :  Travaux  prati¬ 
ques  d’une  conférence  de  paléographie  à  f  Institut  catholique  de  Toulouse. 

M.  Barrière-Fuavy  annonce  son  intention  de  se  rendre  à  Moscou  pour 
prendre  part  au  Congrès  international  d’anthropologie. 

La  Société  le  dclcgue  pour  la  représenter  à  ce  Congrès. 


M.  Bladé,  membre  correspondant,  donne  des  indications  inédites  sur 
saint  Raymond  et  saint  Agrippin. 

M.  Deloume  présente  un  panneau  en  cuir  de  Cordoue  peint  du  dix-sep¬ 
tième  siècle. 

La  Société  nomme  les  membres  des  diverses  Commissions  : 

De  la  Commission  d’impression  et  de  librairie  :  MM.  Delorme,  de  Mala- 
fosse,  Massip,  Mâle  et  Romestin  ; 

De  la  Commission  économique  :  MM.  Deloume,  Régnault  et  Duboul; 

De  la  Commission  des  vacances  :  MM.  Deloume,  Candelon,  Massip  et  de 
Rey-Pailhade. 

Le  secrétaire  adjoint, 

De  REY-PAILHADE. 
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p.  93. 

—  Peintures  et  dessins 

de  monuments  tou¬ 
lousains,  p.  48. 

—  Photographies  de  di¬ 

vers  monuments,  p. 
53,  59. 

—  Poignée  d’épée  du 

XVIIe  siècle,  p.  84. 

—  Porte  des  Cordeliers  , 

p.  57. 

—  Poteries  préhistori¬ 
ques,  p.  35. 


(1)  La  table  a  été  dressée  par  M.  de  Lahondès. 
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Art  (œuvres  d’)  : 

—  Puits  en  fer  à  Tou¬ 
louse,  p.  57. 

—  Sculptures  de  la  ca¬ 

thédrale  de  Cahors, 
p.  105. 

—  Sculptures  et  peintu¬ 

res  du  château  de 
Pibrac,  p.  108. 

—  Sculptures  des  hôtels 

toulousains  de  la 
Renaissance ,  p.  90. 

—  Sculptures  de  la  ca¬ 

thédrale  de  Rodez  , 
p.  113,  114. 

—  Sculptures  et  pierres 

B 

Bapteste  (villa  de),  p.  87. 

BARRIÈRE-FLAVY,  p.  12,  35,  44,  52,  57, 

66,  92,  93,  103,  116. 

Bastelaer  (van),  p,  58. 

Batut,  docteur,  p.  67. 

Baudot  (de),  87. 

BAYE  (baron  de),  10,  36. 

BÉNÉZET,  p.  13. 

Béquet,  p.  58. 

Bernard  Gui,  p.  92. 

BERTHELÉ,  p.  102,  110,  111. 

Bertrand  de  Chalançon,  évêque  de 
Rodez,  p.  113. 

Bertrand  de  l’Isle,  évêque  de  Tou¬ 
louse,  p.  14,  112. 


tombales  données 
par  l’Institut  catho¬ 
lique,  p.  87,  89. 

—  Tête  en  terre  cuite 

trouvée  au  Taur  , 

p.  11. 

—  Tombeaumérovingien 

à  Revel,  p.  23. 

—  Tombeaumérovingien 

à  Toulouse  ,  frag¬ 
ment,  p.  12. 

Augustins  (musée  des),  p.  89,  109. 

Augustins  (église  des),  p.  110. 

Autel  du  Xe  siècle  à  Sainte-Eulalie- 
d'Olt,  p.  94,  95. 

Aveyron  (monuments  de  1’),  p.  10. 


Bertrand  de  Montégut,  abbé  de  Mois- 
sac,  p.  92. 

Bessières  Jehan,  viguier  de  Cahors, 
p.  84. 

Bibliothèque  de  Toulouse,  p.  22. 
Bigot  (sépultures  de),  p.  45. 

bladé,  p.  116. 

Bonaguil,  château,  p.  106. 

BOUGLON  (BARON  DE),  p.  20,  115. 
Bouniol  (père),  p.  109. 
boürg  (du),  p.  39. 

Briques  inscrites,  p.  12,  62. 
brissaud,  p.  10,  102. 

BRUGUIÈRES  (ABBÉ),  p.  99. 
bunel,  p.  57. 


c 


OABIÉ ,  p.  51,  95. 

Cadouin  (église  de),  p.  106. 

Cahors,  p.  84,  103. 

Cammas,  p.  28,  50. 

candelon,  docteur,  p.  38,  39,  102,  116. 
Canté  (Ariège),  p.  95. 

Cardailhac  (de),  p.  28. 
cartailhac,  p.  10,  12,  18,  23,  45,  47, 
53,  57,  64,  78,  84,  86,  87,  99,  103,  115. 
Castres,  p.  99. 

Catel,  p.  60. 


Catherin  Merchant,  serrurier  de  Tou¬ 
louse,  p.  56. 

Catherine  de  Foix ,  reine  de  Navarre, 

p.  28. 

Catherine  de  Médicis,  p.  31,  108. 
Cazères,  p.  53. 

Cayron  (père),  p.  109. 

Chalette,  p.  49. 

Chamaison,  p.  64,  76. 

Chant  de  noces  de  l'Agenais ,  p.  10. 
Chapelle  des  Carmélites,  p.  93. 
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Chapelle  de  la  confrérie  de  l’Assomp¬ 
tion  à  Saint-Etienne,  p.  40. 
Chapelle  de  Saint-Antonin  à  Tou¬ 
louse,  p.  53. 

Chapelle  de  Saint-Thomas-de-Ville- 
neuve  à  l’église  des  Augustins  à 
Toulouse,  p.  110. 

Chapiteaux  du  XII*  siècle  au  musée 
de  Toulouse,  p.  54. 

Chapiteaux  du  cloître  de  Saint-Sever 
de  Rustan,  p.28,  111. 

Charles  IX,  p.  31. 

Chartreux  de  Toulouse,  p.  56,  60. 
Château  de  Bonaguil,  p.  106. 

—  de  Bourdeille,  p.  106. 

—  de  Brantôme,  p.  106. 

—  de  Montpezat,  p.  76. 

—  Narbonnais  à  Toulouse,  p.  51. 

—  de  Pibrac,  107. 

—  de  Saint-Martory,  p.  82. 

—  de  la  Tourasse,  p.  82. 

Cimetière  de  Bigot,  Haute-Garonne, 

p.  45. 

Cimetière  du  Boula,  Tarn-et-Garonne, 

p.  12. 


Cimetières  mérovingiens,  p.  30,  36,  37. 
Clerval  (abbé),  65. 

Cloches  de  Villenouvelle,  47. 

Cloître  de  la  cathédrale  de  Cahors  , 
p.  105. 

Cloître  de  Moissac,  p.  28. 

Cloître  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 

p.  110. 

Cloître  de  Saint-Sever  de  Rustan  , 
par  M.  de  Cardailhac,  p.  28. 

Cloître  de  Trie,  p.  28. 

Congrès  de  Huelva,  p.  110. 

—  de  Moscou,  p.  116. 

Congrès  d’anthropologie  à  Stocholm  , 
par  M.  le  baron  de  Baye,  p.  10. 
Confrérie  de  l’Assomption  à  Saint- 
Etienne,  p.  40. 

Cordes  d’ Albigeois,  p.  105. 

Corroyer,  architecte,  p.  40,  82. 

Cours  d'architecture,  de  Cammas,  p.  28. 
Courteault,  archiviste,  p.  81. 

Croix  de  pierre  à  Castelnaudary,  p.  82. 
Crouzat,  seigneur  de  Thugny-Trugny, 

p.  86. 

Crouzil,  instituteur,  p.  86. 


D 


Daffis(Jean), évêque  de  Lombez,p.  14,16. 
Darbas  (Louis),  p.  64,  76. 

Daux  (abbé),  p.  59. 

Dauzats,  p.  56. 

DELORME,  p.  29,  38,  64,  69,  79,  110, 116. 
deloume,  p.  82,  86,  88,  94,  116. 

Dents  d’éléphant  enforme  de  ciborium, 
p.  109. 

désaears  (baron)  ,  p.  45,  50,  66. 
Despax,  p.  92. 

Dictionnaire  hiéroglyphique,  par  M. 
Hagemans,  p.  45. 

—  Documents  inédits  sur  l’abbaye  de 

Boulbonne,  par  M.  Barrière-Flavy, 
p.  52. 

Dons  à  la  Société  : 

—  Album  pour  photographies,  offert 

par  M.  REGNAULT,  p.  39. 

—  Anciennes  foires  de  Grenade ,  par 

M.  Rumeau,  p.  10. 

—  Chant  de  noces  de  l’Agenais ,  par 

M.  BRISSAUD,  p.  10. 


Dons  à  la  Société  : 

—  Cloître  [Le)  de  Saint-Sever  de  Rus¬ 

tan,  par  M.  de  Cardaillac,  p.  28. 

—  Congrès  d’anthropologie  et  d’ar¬ 

chéologie  préhistorique  à  Stoc¬ 
kholm,  par  M.  le  baron  de  baye, 

p.  10. 

—  Dessin  de  l’autel  de  Sainte-Eulalie 

d’Olt,  par  M.  l’abbéVerlaguet,p.94. 

—  Dictionnaire  hiéroglyphique  égyp- 

tien-français  et  français-égyp¬ 
tien,  par  M.  hagemans,  p.  45. 

—  Documents  inédits  sur  l’abbaye  de 

Boulbonne,  par  M.  barrière- 
flavy,  p.  52. 

—  Eloge  de  M.  de  Quatrefages ,  par 

M.  CARTAILHAC,  p.  64. 

—  Faucille  (La)  à  l’âge  de  pierre,  par 

M.  CARTAILHAC,  p.  84. 

—  Flèches  (Les)  à  tranchant  trans¬ 

versal  et  leur  fabrication ,  par 

M.  le  BARON  DE  BAYE,  p.  10. 
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Dons  à  la  Société  : 

—  Les  Francs-Saliens  dans  la  pro¬ 

vince  de  Brabant,  par  M.  le  ba¬ 
ron  DE  LOE,  p.  52. 

—  Inventaire  des  archives  commu¬ 

nales  de  Toulouse,  par  M  ROS- 

CHACH,  p.  82. 

—  Monuments  primitifs  des  Baléares, 

par  M.  cartailhac,  p.  87. 

—  Peintures  {Les)  anciennes  de  la  ca¬ 

thédrale  de  Cahors,  par  M.  Gaïda, 
p.  99. 

—  Pérégrinations  de  l'imprimeur  Ar¬ 

naud  de  Saint-Bonnet  à  Lyon, 
Grenoble,  Cahors,  Montauban , 
Auch  et  Lescar,  par  M.  forestié, 
p.  13. 

—  Photographies  de  l’église  de  Ville- 

nouvelle,  par  M.  CARTAILHAC, 

p.  46,  53. 

—  Photographies  de  la  nef  des  Jaco- 

b'ins  de  Toulouse,  trois  photogra¬ 
phies  des  monuments  d’Albi,  pho¬ 
tographie  du  groupe  de  Monestiés 
(Tarn),  de  la  bibliothèque  du  Lou¬ 
vre,  par  M.  le  baron  de  riviè¬ 
res,  p.  59. 

—  Pierre  de  Lunel,  troubadour  du 

XIV-  siècle,  par  M.  forestié, 
p.  65. 

—  Plans  de  Toulouse,  par  M.  car¬ 

tailhac,  p.  99. 

—  Procès-verbaux  de  visite  du  dio- 


Dons  à  la  Société  : 

cèse  de  Pamiers  en  1552,  par 
M.  BARRIÈRE-FLAVY ,  p.  92. 

—  Remarques  sur  l'interprétation  de 

la  Lex  romana  Visigothorum,  par 
M.  Lécrivain,  p.  92. 

—  Sépultures  mérovingiennes  décou¬ 

vertes  à  V enerque ,  par  M.  bar- 
RIÈRE-FLAVY,  p.  52. 

—  Sculptures  et  pierres  tombales,  don¬ 

nées  par  l’Institut  catholique, 
p.  87,  89. 

—  Sujets  décoratifs  empruntés  au  rè¬ 

gne  animal  dans  l'industrie  gau¬ 
loise  ,  par  M.  le  baron  de  baye, 

p.  10. 

—  Testament  d’Arnulphe  de  Montes¬ 

quieu,  par  M.  BARRIÈRE-FLAVY, 

p.  92. 

—  Testament  de  la  vicom  tesse  de  Lau- 

trec,  par  M.  barrière-flavy, 

p.  92. 

—  Tombeau  mérovingien  ( Fragment 

de),  par  M.  barrière-flavy, 

p.  12,  35. 

—  Travaux  pratiques  d'une  conférence 

de  paléographie,  par  M.  I’abbé 

douais,  p.  117. 

—  Voyage  à  Barcelone,  Palencia  et 

Burgos,  par  M.  forestié,  p.  66. 
douais  (abbé),  p.  11,  12,  22,  27,  28,  40, 
87,  89,  92,  94,  112,  117, 

DÜBOUL,  61,  81,  116. 

Dumège,  60,  61,  110. 


E 


Ecoles  gallo-romaines  de  la  Narbon- 
naise,  par  M.  Maffre  de  Fontjoie, 
p.  87,  95,  99. 

Eglises  : 

—  Cathédrale  d’Albi,  p.  17,  40,  59. 

—  —  de  Cahors,  p.  104. 

—  —  de  Clermont,  p.  112. 

—  —  de  Limoges,  p.  112. 

—  —  de  Narbonne,  p.  59, 

112. 

—  —  de  Rodez,  p.  112. 

—  —  de  Toulouse,  p.  13, 

112. 


Eglises  : 

—  de  Cadouin,  p.  106. 

—  desCordeliers,àCahors,p,105. 

—  des  Cordeliers,  à  Toulouse, 

p.  17,  57. 

—  de  la  Dalbade,  p.  35,  51. 

—  de  la  Daurade ,  p.  27,  38,  42, 

54. 

—  de  Gèou  (Landes),  p.  21. 

—  des  Jacobins,  à  Toulouse,  p.  57, 

59,  92. 

—  de  Lamourguier,  à  Narbonne, 

p.  23,  27. 
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Eglises  : 

—  de  Monsempron,  p.  106. 

—  de  Saint-Affrique,  à  Albi,p.70. 

—  de  Saint-Amans,  à  Rodez, 

p.  113. 

—  de  Saint-Barthélemy,  à  Ca- 

hors,  p.  105. 

—  de  Saint-Dominique,  à  Castres, 

p.  79. 

—  de  Saint-François ,  à  Castres , 

p.  79. 

—  de  Saint-Front  de  Périgueux, 

p.  104. 

—  de  Saint-Jacques  de  Bigot, 

p.  46. 

—  de  Saint-Jacques  de  Toulouse, 

p.  44. 

de  Saint-Pierre,  à  Toulouse, 
p.  52,  61. 

—  de  Saint-Roch  des  Minimes,  à 

Toulouse,  p.  42. 

—  de  Saint-Salvy,  à  Alby,  p.  59. 

—  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse, 

p.  38,  44,  66,  110. 

F 


Eglises  : 

—  de  Saint-Urcisse ,  à  Cahors, 

p.  105. 

—  de  Sainte-Eulalie  d’Olt  (Avey¬ 

ron),  p.  94. 

—  de  Sainte-Foy  d’Agen,  p.  93. 

—  de  Villenouvelle  (Haute-Ga¬ 
ronne),  p.  46. 

Eglises  à  coupoles-,  p.  104. 

Eloge  de  M.  de  Qua.trefa.ges  ,  par 
M.  Cartailhac,  p.  84. 

Epernon  (duc  d’),  p.  33. 

Etablissement  des  douze  écoles  roya¬ 
les  d'écriture,  d’arithmétique,  de 
grammaire  et  de  diplomatique,  par 
André  Samary,  p.  63. 

Etude  sur  les  remparts  de  Toulouse , 
par  du  Bousquet,  p.  81. 

Excursion  à  Cahors,  p.  103. 
Excursion  en  Espagne,  p.  66,  88. 
Excursion  dans  le  Lot  et  la  Dordogne, 

p.  106. 

Excursion  à  Rodez,  p.  112. 


Faucille  à  l'âge  de  pierre  {La),  par 
M.  Cartailhac,  p.  18,  84. 
ferré,  p.  10,  111. 

Flèches  à  tranchant  transversal ,  par 
M.  de  Baye,  p.  10. 

Foix  (comtes  de),  p.  81. 

FONTENILLES  (DE),  12,  86,  87. 
FORESTIÉ,  p.  13,  65. 

Formation  et  origine  de  la  bibliothèque 
de  Toulouse,  par  M.  Lapierre,  p.  22. 
Fourquevaux  (baron  de),  p.  12. 


Fragment  de  tombeau  mérovingien, 

p.  12. 

Fragments  de  marbres  à  la  chaussée 
du  Bazacle,  p.  38. 

François  II,  29,  30. 

François  d’Estaing,  évêque  de  Rodez, 
p.  112,  113. 

Francs  ripuaires  et  Francs  saliens, 
p.  57. 

Francs  saliens  [Les)  dans  la  province 
de  Brabant,  par  M.  de  Loë,  p.  52. 


G 


Gaida,  architecte,  p.  99. 

Gaston  IV,  comte  de  Foix,  p.  81. 
Gonse,  p.  40,  82. 

QRINDA,  p.  114. 

Grotte  de  la  Tourasse,  à  Saint-Martory, 
p.  64,  76. 

Guerres  de  religion  en  Languedoc, 


p.  12,  22. 

Guide  monumental  à  Toulouse,  par 
Mailhol,  p.  28. 

Guilhem  Pelhisso,  frère  prêcheur  de 
Toulouse,  p.  92. 

Guillaume  de  La  Broue,  évêque  de 
Cahors,  p.  104. 
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H 


HAGEMANS,  p.  45. 

Harpons  en  bois  de  cerf,  p.  76,  77. 
Henri  IV,  p.  32,  108. 

Henri  de  Bourbon  .  prince  de  Condé, 
p.  33. 

Hermann  le  Dalmate ,  traducteur  des 
astronomes  arabes,  p  65. 

Histoire  de  la  commanderie  de  Gol- 
fech,  par  M.  E.  Moing,  p.  97,  99. 
Histoire  de  Saint-Etienne ,  par  M.  de 
Lahondès,  p.  13. 

I 

Inondation  de  1727  à  Toulouse,  p.  41. 
Inscriptions  campanaires,  p.  47. 

—  funéraires,  p.  89. 

—  lapidaires,  p.  95. 

—  sur  sceaux,  p.  53,  63,  84. 
Instruments  anciens  de  chirurgie,  p.  67. 
Institut  catholique  de  Toulouse,  p.  88, 

89. 

J 

Jean  de  Luzech,  évêque  de  Cahors, 
p.  105. 

Jean  d’Orléans,  archevêque  de  Tou¬ 
louse,  p.  15,  27,  44. 


Histoire  de  l’église  de  Montauban, 
par  M.  l’abbé  Daux,  p.  59. 

Histoire  de  Saint  -  Julia  de  Grasca- 
pou  ,  par  M.  l’abbé  Aragon,  p.  97, 
99. 

Histoire  manuscrite  de  Thugny  - 
Trugny  (Ardennes),  par  M.  l’abbé 
Lannois,  p.  86. 

Hôtels  de  la  renaissance  à  Toulouse, 
p.  90  et  suiv. 


Inventaire  de  l’église  Saint-Affric  à 
Albi,  p.  70. 

Inventaire  des  archives  communales 
de  Toulouse,  par  M.  Roschach,  p.  81. 
Izarn,  évêque  de  Toulouse,  14. 

Itier  de  Compreignac  ,  prieur  des 
frères  prêcheurs  de  Toulouse,  p.  92. 


Jouvin  de  Rochefort,  p.  49,  51,  52. 
Joyeuse  (cardinal  de),  archevêque  de 
Toulouse,  p.  42. 

Jules  II,  pape,  p.  27,  44. 


L 


Lafaille  ,  p.  49. 

lahondès  (de),  p.  13,  39,  40,  45,  52,  56, 
86,  89,  90,  93,  103,  107,  109,  112. 
Lambrigot,  p.  23. 

Lamothe-Gondrin  (de),  p.  64. 
lapierre,  p.  22,  39. 

LASTEYRIE  (DE),  p.  36. 

lebègde,  p.  38,  53,  87,  90,  107. 

LÉCRIVAIN,  p.  92. 


Livre  d’heures  du  XVI6  siècle,  p.  84. 
loe  (baron  de),  p.  52,  58,  69,  85. 
Louis  XI,  p.  85. 

Louis  XIII,  p.  49,  70. 

Louis  XIV,  p.  70. 

Louis  XVI,  p.  50. 

Lucas,  109. 

Lunel  (Pierre  de),  troubadour  du 
XIV  siècle ,  par  M.  Forestié,  p.  65. 
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M 


Maffre  de  Fontjoie,  p.  99. 

Mailhol,  p.  28. 

Maison  professe  des  Jésuites,  p.  109. 
malafosse  (j.  de),  p.  38,  48,  60,  62,  65, 
81,  84,  87,  88,  90,  99,  103,  110. 
male,  p.  35,  54,  56,  88,  111. 

Manuscrits  de  l’église  de  Cadouin, 
p.  107. 

marier  (de),  p.  13,  20,  53,  63,  84,  110. 

MARSY  (COMTE  DE),  p.  86. 

Martres,  p.  10,  53,  89,  111. 
massip,  p.  12,  45,  87,  95. 

Matignon  (maréchal  de),  p.  32. 
MA2EOLI,  p.  49,  110. 

Membres  de  la  Société,  p.  1  et  suiv. 
Mengau  (Jacques),  seigneur  de  Cé- 
leyran,  p.  23. 

Menton  (squelette  et  instruments  dé¬ 
couverts  à),  p.  57. 

Meyer  (Paul),  p.  63. 

Michel  (Jean),  peintre  toulousain,  p.  50. 


Miégeville,  cordelier,  p.  82. 

Moissac,  p.  28,  106. 

Moing  (Ernest),  p.  99. 

Monastère  des  religieuses  de  Saint- 
Sernin,  p.  12. 

Monestiés,  p.  59. 

Monnaies  romaines,  p.  10,  53,  69,  87, 

102. 

Montagagne,  p.  22. 

MONTAULT  (M9r  BARBIER  DE),  p.  38,  55. 

Montceaulx,  p.  31. 
montméja,  p.  69,  70. 

Montmorency  (duc  de),  p  79. 
Montpezat,  p.  76. 

Monuments  primitifs  des  Baléares, 
par  M.  E.  Cartailhac,  p.  87,  99. 
Monuments  de  Toulouse  figurés  sur 
les  peintures  anciennes,  p.  48. 
Mosaïque  de  Géou,  p.  20,  21. 
moulenq,  p.  45. 

Moulin  à  grains,  p.  62. 


N 


Narbonne,  p.  23,  110. 


Narbonne  (archevêque  de),  p.  45. 
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fondée  en  1831 ,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  re¬ 
connue  établissement  d’utilité  publique,  par  décret  du  10  novembre  1850. 
Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  libres,  de  membres 
correspondants  et  de  membres  honoraires.  Elle  décerne,  chaque  année,  des 
prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud 
est  de  la  valeur  de  300  francs;  celui  fondé  par  M.  de  Clausade  est  de  la 
valeur  de  400  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque 
semaine.  La  Société  publie  un  Bulletin  périodique.  Les  membres  honoraires, 
libres  et  correspondants  ont  le  droit  d’assister  aux  séances  et  d’y  faire  des 
communications. 
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L’Abbé  DOUAIS ,  secrétaire 
général. 
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MM.  DELORME. 
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AVIS  IMPORTANT 

Prière  aux  membres  correspondants  de  faire  parvenir  très  exactement  à 
M.  le  Secrétaire  général  tout  changement  de  résidence  et  d’adresse  pouvant 
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Dans  le  cas  où  il  n’y  a  pas  d’ordre  du  jour  indiqué  ou  réglementaire,  les 
séances  ordinaires  ont  lieu,  de  droit ,  sans  convocation  écrite  préalable,  le 
mardi ,  à  8  heures. 

Le  terme  fixé  pour  l’envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours  est  le  f** niai. 

Les  ouvrages  et  envois  doivent  être  adressés  à  M.  l’abbé  Douais,  secré¬ 
taire  général  de  la  Société,  place  Saint-Barthélemy,  6. 

Le  siège  de  la  Société  est  au  Capitole.  La  bibliothèque  est  ouverte  de  2  à 
4  heures  de  l'après-midi. 
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MM. 


BUREAU 


J.  de  LAHONDÈS,  président. 
LEBÈGUE,  I.  41,  directeur. 

L’abbé  DOUAIS,  secrétaire  général. 

De  REY-PAILHADE,  secrétaire  adjoint. 
Baron  de  RIVIÈRES,  archiviste. 

Dr  CANDELON,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

G.  HAGEMANS ,  vice-président  de  la  Société  d’archéo¬ 
logie,  à  Bruxelles .  I  juillet  1868 

Mgr  X.  BARBIER  de  MONTAULT,  I.  p,  à  Poitiers.  .  19  décembre  1868 
J .  CAPELLINI,  O .  recteur  de  l’université,  à  Bologne. .  9  janvier  1872 

César  DALY,  ■&,  architecte,  51,  rue  des  Écoles,  à  Paris.  2  juillet  1889 
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MM. 

Date  de  leur  nomination. 

ANTHYME  SAINT-PAUL,  rue  du  Cherche-Midi,  21, 


à  Paris .  2  juillet  1889 

Le  comte  Fernand  de  RESSÉGUIER,  secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  l’Académie  des  Jeux-Floraux,  à  Toulouse.  .  2  juillet  1889 

Georges  PERROT,  O.  membre  de  l'Institut,  rue 

d’Ulm,  45,  Paris .  3  mars  1891 

Le  comte  Robert  de  LASTEYR1E,  membre  de  l’Ins¬ 
titut,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  10,  Paris .  3  mars  1891 

ROSCHACH,  $f,  ||,  archiviste  de  la  ville,  conservateur 
du  musée  des  antiques  et  du  musée  Saint-Raymond.  16  février  1892 


MEMBRES  LIBRES. 

MM. 


L.  BUNEL,  ancien  membre  résidant .  Décembre  1854-juin  1891 

E.  LAPIERRE,  I.  ||,  ancien  membre  résidant.  Janvier  1873-juin  1891 


MEMBRES  RÉSIDANTS 

MM. 


Le  comte  de  SAMBUCY-LUZENÇON .  24  mars  1863 

E.  TRUTAT,  tfc,  I.  directeur  du  musée  d’histoire 

naturelle .  17  février  1867 

E.  CARTAILHAC,  I.  || .  26  février  1867 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR .  26  février  1867 

Louis  de  MALAFOSSE .  18  février  1868 

E.  PESSEMESSE .  11  avril  1871 

Louis  LARTET,  1. 1|,  professeuràlaFacultédessciences.  3  mars  1874 

Bernard  BÉNEZET,  peintre  d’histoire . 21  décembre  1875 

Louis  GÈZE .  23  mai  1876 

Jules  de  LAHONDÈS .  27  février  1877 

Albert  LEBÈGUE,  tfc,  I.  f|,  professeur  d’antiquités  grec¬ 
ques  et  romaines  à  la  Faculté  des  lettres .  27  février  1877 

Comte  de  MONSABERT .  25  mars  1879 

MÉRIMÉE,  <^,  1. 1|,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  20  mai  1879 

L’abbé  Léonce  COUTURE,  doyen  de  la  Faculté  libre 

des  lettres . 23  décembre  1879 

Baron  DESAZARS  de  MONTGAILHARD .  15  juin  1880 

Charles  de  SAINT-MARTIN .  10  janvier  1882 

Gaston  YIREBENT .  10  janvier  1882 


MM. 


Date  de  leur  nomination. 


Emmanuel  DELORME,  ||,  archiviste  de  la  Chambre  de 

commerce . 

Le  baron  de  RIVIÈRES . 

L’abbé  DOUAIS,  professeur  à  l’Institut  catholique.  .  . 
SAINT-RAYMOND,  professeur  à  l’Institut  catholique. 
BRISSAUD,  ||,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. .  . 

L.  DELOUME,  * . 

Joseph  de  MALAFOSSE . 

Le  D*-  CANDELON . 

Clément  SIPIÈRE,  || . 

ROMESTIN,  architecte,  inspecteur  des  travaux  des 

monuments  historiques . 

Le  Baron  de  BOUGLON . 

MASSIP,  bibliothécaire  de  la  ville . 

ROCHER,  architecte . 

De  REY-PAILHADE . 

C.  BARRIÈRE-FLAVY . 

Félix  RÉGNAULT,  || . 

Axel  DUBOUL,  # . 

THILLET,  ||,  architecte  du  département . 

LÉCRIVAIN,[Ü,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  . 
MALE,  agrégé  de  l’Université,  professeur  au  Lycée,  . 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM. 

Le  marquis  de  SAINT-GÉNIEZ ,  au  château  de  l’Ermi¬ 
tage  ,  par  Servian  (Hérault) . 

Elie  ROSSIGNOL,  à  Montans,  par  Gaillac  (Tarn)..  .  . 
H.  SCHUERMANS,  premier  président  de  la  Cour  d’ap¬ 
pel,  à  Liège  (Belgique) . 

CUR1ES-SEIMBRES ,  à  Trie-sur-Baïse . 

Da  SILVA,  O.  correspondant  de  l’Institut,  architecte 

à  Lisbonne . 

Fernand  PAGÈS,  à  Banières  (Tarn) . 

Edmond  CABIÉ,  ||,  à  Roqueserrière  (Haute-Garonne). 
H.  REVOIL,  ||,  architecte,  correspondant  de  l’Institut, 

à  Nimes . 

Le  comte  de  MARSY,  directeur  de  la  Société  française 

d'archéologie ,  à  Compiègne . 

Baron  de  RUBLE,  rue  Cambon ,  43,  à  Paris . 

Gustave  LÉON-DUFOUR,  O.  médecin  principal 
en  retraite ,  à  Saint-Sever  (Landes) . 


7  mars  1882 

8  avril  1884 
8  avril  1884 

4  mai  1886 
29  juin  1886 
8  mars  1887 
8  mars  1887 
19  avril  1887 
19  avril  1887 

3  janvier  1888 
16  avril  1889 
11  juin  1889 
11  juin  1889 
25  mars  1890 
25  mars  1890 
22  avril  1890 

24  février  1891 
10  mars  1891 
24  mars  1891 
24  mars  1891 


décembre  1859 
30  mai  1860 

7  juillet  1868 
5  juillet  1870 

décembre  1871 
4  février  1872 
15  mars  1872 

7  avril  1872 

7  janvier  1873 
23  juin  1874 

3  août  1875 
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MM. 

CAZALIS  de  FONDOUCE,  à  Montpellier . 

J. -F.  BLADÉ,  ||,  correspondant  de  l'Institut,  à  Agen. 
CLÉMENT-SIMON ,  ÿÿ,  ancien  magistrat,  rue  d’ As- 

sas,  7,  à  Paris . 

J.  COUGET,  ancien  magistrat,  à  Saint-Gaudens.  .  .  . 

Albert  NIVEDUAB,  à  Alet  (Aude) . 

Vicomte  de  GROUCHY,  #,29,  avenue  Montaigne,  à 
Paris . 

D’HUGUES,  #,  ||,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon . 

L’abbé  BARBIER,  directeur  au  petit  séminaire  de  Pa¬ 
in  iers . 

Jules  ROLLAND,  avocat,  à  Albi . 

Louis  MAZENS,  notaire,  aux  Graïsses  (Tarn) . 

Achille  LUCHAIRE,  ||,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux . 

PASQUIER,  ||,  archiviste  de  PAriège,  à  Foix.  .  .  . 
L  abbé  JULIEN-LAFERRIÈRE,  || ,  à  La  Rochelle.  . 
PARFOURU,  ||,  archiviste  d’Ille-et-Vilaine,  à  Rennes. 
JOLIBOIS,  ||,  archiviste  honoraire,  directeur  de  la 
Revue  historique  du  Tarn,  à  Albi . 

BERTHOMIEU,  #,  officier  de  marine  en  retraite,  à 
Narbonne . 

DUMAS  de  RAULY,  ||,  archiviste  de  Tarn-et-Ga- 

ronne,  à  Montauban . 

L  abbé  F.  POTPIER,  1 1,  président  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Tarn-et-Garonne ,  à  Montauban . 

G.  de  MONBRISON,  château  de  Saint-Roch ,  par  Au- 

villar  (Tarn-et-Garonne) . 

L’abbé  GRAULE,  directeur  de  la  maîtrise,  à  Albi  (Tarn) . 

W.  1UCKERT,  à  Boston  (Massachussets) . 

HOFFMANN,  4  Washington  (Etats-Unis) . 

BERNARD,  peintre,  à  Bagnères-de-Luchon . 

Edouard  h  ORES  LIÉ,  à  Montauban . 

L  abbé  CAU-DURBAN,  ||,  curé  à  Castelnau-Durban 
(Ariège) . 

ESPÉRANDIEU,  ||,  capitaine  d’infanterie,  à  Ajaccio 
(Corse) . 

H.  PÉRAGALLO,  #,  capitaine  d’artillerie,  à  Nimes.. 

L.  de  NEUVILLE,  à  Livarot  (Calvados) . 

De  CRAZANNES,  ü.  #,  intendant  militaire,  à  Paris, 

au  Ministère  de  la  guerre.. 

DELOR1 ,  # ,  chef  de  bataillon  du  génie ,  à  Bayonne. . 
GRINDA,  architecte,  67,  cours  Devillers,  à  Marseille. 


Date  de  leur  nomination. 

7  décembre  1875 
23  mai  1877 

15  juin  1877 
31  juillet  1877 

28  mai  1878 

18  février  1879 

22  avril  1879 

23  décembre  1879 
6  janvier  1880 
6  janvier  1880 

29  juin  1880 
21  juin  1881 
21  juin  1881 
28  juin  1881 

5  juillet  1881 

7  mars  1882 

28  mars  1882 

19  juin  1883 

19  juin  1883 
11  mars  1884 
25  mars  1884 
13  janvier  1885 
13  janvier  1885 
27  janvier  1885 

24  février  1885 

26  mai  1885 
21  juillet  1885 
15  février  1887 

15  février  1887 
15  février  1887 
15  février  1887 


MM. 


Date  de  leur  nomination. 


Léon  GERMAIN,  ,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé¬ 
mie  Stanislas,  rue  Héré,  26,  à  Nancy . 

O  de  BERTIER-PINSAGUEL ,  château  de  Pinsaguel 

(Haute-Garonne) . 

Marcel  DALY,  ingénieur,  sous-directeur  de  la  Revue 
générale  d‘ architecture ,  51,  rue  des  Écoles,  à  Paris. 
Gilbert  GOUDIE,  trésorier  de  la  Société  des  antiquaires 

d’Ecosse,  à  Edimbourg . 

Louis  FÉDIÉ,  président  de  la  Société  des  Arts  et 

Sciences,  à  Carcassonne . 

A.  THOMAS,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. .  .  . 
ROU1LLARD,  Q,  peintre,  rue  de  Yerneuil,  53,  à  Paris. 
NOGUIER,  président  de  la  Société  archéologique  de 

Béziers . . . 

DeMÉLY,  château  du  Mesnil,  par  Fervacques (Calvados). 

REY-LESCURE,  ,  à  Montauban . 

E.  TRAVERS,  trésorier  de  la  Société  française  d’ar- 

chéologie,  à  Caen . 

Baron  de  BAYE  au  château  de  Baye  (Marne) . 

Henri  de  MONTÉGUT,  château  des  Ombrais  (Charente). 
Abel  FERRÉ,  ||,  à  Martres-Tolosanes  (Haute-Garonne). 
Abbé  VIALETTE,  archiviste  du  diocèse  de  Rodez.  .  . 

PONS  ,  architecte  diocésain  de  Rodez . 

LEMPEREUR,  archiviste  de  l’Aveyron  (Rodez).  .  .  . 
HOYM  de  MARIEN,  capitaine  au  157e  d’infanterie,  à 

Lyon . 

Dom  Antoine  du  BOURG,  à  Ligugé  (Vienne) . 

Baron  Alfred  de  LOË,  secrétaire  de  la  Société  d’archéo¬ 
logie  de  Bruxelles,  11,  rue  de  Londres,  à  Bruxelles.  . 
Jules  MOMMÉJA,  à  Monteils  (Tarn-et-Garonne). .  .  . 
Paul  de  FONTENILLES,  château  des  Auriols,  par  Vil- 

lemur  (Haute-Garonne) . . . 

L’abbé  GALABERT,  curé  à  Aucamville  (Tarn-et-Ga¬ 
ronne) . 

L’abbé  SALABERT,  chanoine  honoraire,  à  Albi.  .  .  . 


19  avril  1887 
19  avril  1887 

12  juillet  1887 
6  mars  1888 

13  mars  1888 
5  février  1889 
23  juillet  1889 

23  juillet  1889 
10  décembre  1889 
7  janvier  1890 

17  juin  1890 
8  juillet  1890 
13  février  1891 
26  avril  1891 
juin  1891 
juin  1891 
juin  1891 

décembre  1891 
janvier  1892 

mars  1892 
mars  1892 

mai  1892 

3  janvier  1893 
24  janvier  1893 


SOCIÉTÉS  AVEC  LESQUELLES  ON  FAIT  ÉCHANGE  DE  PUBLICATIONS 


FRANCE  ET  ALGÉRIE. 

Agen  (Société  d’agriculture ,  sciences  et  arts  d)  —  Lot-et-Garonne. 

Alais  ( Société  scientifique  et  littéraire  d’)  —  Gard. 

Albi  ( Revue  historique  du  département  du  Tarn). 

Alpes  (Basses-)  ( Société  scientifique  et  littéraire  clés)  —  Digne. 

Alpes  (Hautes-)  (Société  d'études  des)  —  Gap. 

Alpes-Maritimes  ( Société  des  lettlres,  sciences  et  arts)  —  Nice. 

Amiens  ( Académie  des  sciences  et  lettres  cl’)  —  Somme. 

Angers  ( Société  nationale  d' agriculture ,  sciences  et  arts  d’)  —  Maine-et-Loir 
Annecy  (, Société'Jlorimontane  d’)  — -  Savoie. 

Ariège  ( Société  des  sciences,  des  lettres  et  arts  de  V)  —  Foix. 

Aveyron  ( Société  des  lettres,  sciences  efarts  de  V)  —  Rodez. 
Bagnères-de-Bigorre  ( Bulle  tin  jde  la  Société  Ramond). 

Belfort  ( Société  belfortaine  cl’ émulation) . 

Besançon  (Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de)  —  Doubs. 

Béziers  ( Société  archéologique  de)  —  Hérault. 

Bordeaux  ( Société  archéologique  de)  —  Gironde. 

Boulogne-sur-Mer  ( Société  académique  cle)  —  Pas-de-Calais. 

Bourges  ( Société  clés  antiquaires  du  Centre)  —  Cher. 

Bourges  ( Société  littéraire,  artistique  et  scientifique  du  Cher). 

Brest  ( Société  académique  de)  —  Finistère. 

Carcassonne  ( Société  des  arts  et  sciences  de)  —  Aude. 

Chalon-sur-Saône  ( Société  archéologique  de)  —  Saône-et-Loire. 

Chambéry  ( Académie  des  sciences ,  lettres  et  arts  de)  —  Savoie. 

Chambéry  ( Société  savoisienne  d'histoire  et  d’archéologie  cle)  —  Savoie. 
Charente  ( Société  archéologique  de  la)  —  Angoulême. 

Chateau-Thierry  ( Société  historique  cle)  —  Aisne. 

Comming es  ( Société  des  études  du)  —  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 
Compïègne  (Société  historique  de)  —  Oise. 

Constantine  (Société  archéologique  de)  —  Algérie. 

Corrèze  ( Société  historique  et  archéologique  de  la)  —  Brive. 

Côte-d’Or  ( Commission  des  antiquités  de  la)  —  Dijon. 

Côte-d'Or  (Société  d'archéologie ,  d’histoire  et  de  littérature)  —  Beau  ne. 
Côtes-du-Nord  ( Société  d'émulation  des)  —  Saint-Brieuc. 

Creuse  (Société  des  sciences  et  d'archéologie  de  la)  —  Guéret. 

Dax  ( Société  de  Borda)  —  Landes. 

Deux-Sèvres  (Société  de  statistique  des)  —  Niort. 

Doubs  ( Société  d’émulation  du)  —  Besançon. 

Drôme  ( Société  d’archéologie  de  la)  —  Valence. 

Eure  ( Société  libre  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l')  —  Evreux 
Havre  (Société  nationale  havraise  du)  —  Seine-Inférieure. 


Hippone  ( Académie  d')  —  Algérie. 

Ille-et-Vilaine  (Société  archéologique  de)  —  Rennes. 

Isère  ( Académie  Delphinale)  —  (Grenoble). 

Laon  ( Société  archéologique  de)  —  Aisne. 

Lille  ( Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de)  —  Nord. 

Limousin  (Société  archéologique  du)  —  Limoges. 

Lot  (Société  des  études  du)  —  Cahors. 

Lorraine  ( Société  archéologique  dé)  —  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Lozère  ( Société  d’agriculture  de  la)  —  Mende. 

Lyon  ( Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de)  —  Rhône. 

Lyon  ( Société  littéraire ,  historique  et  archéologique  de)  —  Rhône. 

Maçon  (Académie  de)  —  Saône-et-Loire. 

Manche  (Société  d'agriculture ,  d’archéologie  et  d'histoire  de  la)  —  Saint-Lô. 
Mans  (Le)  (Revue  historique  et  archéologique  du  Maine)  —  Sarthe. 

Marne  (Société  d'agriculture  de  la)  —  Châlons. 

Marseille  (Société  de  statistique  dé)  — Bouches-du-Rhône. 

Montauban  (Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne). 

Montauban  (Société  des  sciences ,  agriculture  et  belles-lettres)  —  Tarn-et-Garonne. 
Montpellier  (Société  archéologique  de)  —  Hérault. 

Montpellier  (Académie  des  sciences  et  lettres  de)  —  Hérault. 

Morbihan  (Société  polymalhique  du)  —  Vannes. 

Morinie  (Société  des  antiquaires  de  la)  —  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

Nantes  (Société  archéologique  de)  —  Loire-Inférieure. 

Narbonne  ( Commission  archéologique  de)  —  Aude. 

Nîmes  (Académie  de)  — -  Gard. 

Nord  ( Société  des  sciences,  agriculture  du)  —  Douai. 

Nord  (Société  archéologique  du)  —  Avesnes. 

Normandie  (Société  des  antiquaires  de)  —  Caen  (Calvados). 

Oise  (Société  d’archéologie ,  sciences  et  arts  de  V)  —  Beauvais. 

Orléanais  ( Société  d’archéologie  de  V)  —  Orléans  (Loiret). 

Orne  (Société  historique  et  archéologique  de  l’)  —  Alençon. 

Ouest  (Société  des  antiquaires  de  l ')  —  Poitiers  (Vienne). 

Paris  (Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie). 

Paris  (Société  des  antiquaires  de  France). 

Paris  (Société  des  amis  des  monuments  parisiens). 

Périgord  (Société  historique  et  archéologique  du)  —  Périgueux  (Dordogne). 
Picardie  (Société  des  antiquaires  de  la)  —  Amiens  (Somme). 
Pont-a-Mousson  (Académie  de)  —  Meurthe-et-Moselle. 

Puy  (Société  d’agriculture,  sciences ,  arts  et  commere  du)  —  Haute-Loire. 
Pyrénées  (Basses-)  (Société  des  sciences,  lettres  et  arts  des)  —  Pau. 
Pyrénées-Orientales  (Société  agricole,  scientifique  et  littéraire )  —  Perpignan. 
Rambouillet  (Société  archéologique  de)  —  Seine-et-Oise. 

Reims  (Académie  de)  —  Marne. 

Rhône  ( Société  académique  d'architecture  du)  —  Lyon. 

Rochelle  (La)  (Académie  de)  —  Charente-Inférieure. 

Romans  (Bulletin  d’histoire  et  d'archéologie)  —  Drôme. 
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Saint-Quentin  ( Société  archéologique  de)  —  Aisne. 

Saintonge  et  Aunis  ( Société  des  archives  historiques)  —  Saintes  (Charente- 
Inférieure). 

Saône-et-Loire  ( Société  éduenne  de)  —  Autun. 

Sens  ( Société  archéologique  de)  —  Yonne. 

Soissons  (Société  archéologique,  scientifique  et  historique)  —  Aisne. 

Toulouse  ( Académie  des  jeux  Floraux). 

Toulouse  ( Académie  desjciences,  inscriptions  et  belles-lettres). 

Toulouse  ( Académie  de  législation). 

Toulouse  ( Société  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie). 

Toulouse  ( Société  d’agriculture). 

Toulouse  ( Société  de  géographie). 

Toulouse  ( Société  académique  franco-hispano-portugaise) . 

Toulouse  ( Société  d’histoire  naturelle). 

Touraine  (Société  archéologique  de  la)  —  Tours  (Indre-et-Loire). 

Var  (Académie  du)  —  Toulon. 

Var  (Société  d’agriculture ,  de  commerce  et  d’industrie  du)  —  Draguignan. 
Var  (Société  des  études  scientifiques  et  archéologiques)  —  Draguignan. 

Vaucluse  (Mémoires  de  l'Académie  de)  —  Avignon. 

Vendôme  (Société  archéologique ,  scientifique  et  littéraire  de)  —  Loir-et-Cher. 
Vesoul  ( Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône). 

Vosges  (Société  d’émulation  des )  —  Epinal. 

Yonne  (Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V)  —  Auxerre. 

ÉTRANGER. 

Allemagne. 

Iéna  (Verein  fur  Fhüringisthe  Gesthishse  und  Albertumskunde)  —  Saxe- 
Weimar). 

Alsace-Lorraine. 

M  etz  (A  cadémie  de) . 

Autriche-Hongrie. 

Agram  (Bulletino  di  sociela  archeologica  croata)  —  Croatie. 

Spalato  (Bulletino  di  archeologia  e  storia  Dalmata)  —  Dalmatie. 

Etats-Unis  d’Amérique. 

Davenport  ( Academy ). 

Washington  ( Smithsoniam  institution). 

Washington  (Bureau  of  ethnology). 

Washington  ( Anthropological  institution). 

Angleterre. 

Londres  (Royal  archæological  lnstitule  of  Great  Britain). 


—  9  — 


Londres  ( Royal  Institution  of  Great  Britain ). 
Edimbourg  ( Société  des  antiquaires  d’Ecosse). 

Belgique. 

Anvers  ( Académie  d'archéologie  de  Belgique). 
Bruxelles  (Société  d' archéologie  de)  —  Bruxelles. 
Bruxelles  ( Académie  royale  de  Belgique). 

Bruxelles  ( Commission  royale  d'art  et  d’archéologie). 
Bruxelles  (Société  royale  de  numismatique  belge). 
Charleroi  (Société  paléontologique  et  archéologique  de). 
Liège  (Société  libre  d’émulation  de). 

Liège  ( Institut  archéologique  liégeois). 

Namur  (Société  archéologique  de). 

Nivelles  (Société  archéologique  de). 

Danemark. 

Copenhague  (Société  royale  des  antiquaires  du  Nord). 

Egypte. 


Le  Caire  ( Institut  Egyptien). 

Espagne. 

Madrid  (Real  academia  de  la  historia). 

Italie. 

Modène  ( Académiejroyale  des  lettres  et  arts). 

Camerino  ( Bulletino  di  numismatica  e  sfragistica). 

Rome  ( Academia  des  Lyncei). 

Naples  (Academia  di  archeologia,  lettere  e  belle  arti). 

Portugal. 

Lisbonne  (Academia' real  dos  sciencias  de). 

Lisbonne  (Real  associacao  dos  architectos  e  archeologos). 

Russie. 

Saint-Pétersbourg  (Commission  Impériale  archéologique  de  Russie). 
Moscou  ( Société  Impériale  archéologique). 

Suisse. 

Genève  (Société  d'histoire  et  d'archéologie  de). 


y 


ANNÉE  ACADÉMIQUE  1892-1893 


Séance  de  rentrée  du  29  novembre  1892. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  de  la  commission  des  vacances 
est  lu  et  adopté. 

M.  Momméja,  membre  correspondant,  envoie  à  la  Société  la  description 
du  portrait  du  calligraphe  André  Samary ,  l’auteur  du  mémoire  manuscrit 
communiqué  à  l’une  des  séances  de  l’année  dernière  par  M.  l’abbé  Douais, 
par  lequel  il  demandait  aux  états  généraux  la  création  de  douze  écoles 
royales  d’écriture.  Ce  portrait  gravé,  que  M.  Momméja  possède  dans  sa 
collection,  reproduit,  par  le  procédé  Demarteau,  une  étude  à  la  mine  de 
plomb  traitée  avec  largeur  et  esprit.  Samary  est  représenté  de  face,  taillant 
une  plume,  dans  une  attitude  assez  analogue  à  celle  que  Rambrandt  a  don¬ 
née  à  Copenol  dans  le  portrait  du  musée  de  Cassel.  Le  calligraphe  français 
a  l’air  encore  plus  vain  et  s’il  est  possible  plus  satisfait  de  sa  personne  et 
de  son  talent  que  son  confrère  d’Amsterdam.  La  planche  a  la  forme  d’un 
médaillon  ovale  et  autour  s’enroule  une  inscription  tracée  sans  doute  par 
le  modèle  lui-même  :  André  Samary ,  écrivain  privilégié  du  Roy,  associé  à 
l'académie  royale  d'écriture  de  Paris,  1780. 

L’estampe  a  été  rognée  si  près  de  l’inscription  qne  les  noms  du  graveur 
et  du  dessinateur  ont  disparu.  11  est  permis  toutefois  de  supposer  que  le 
dernier  n'est  autre  que  Carmontelle. 

Le  manuscrit  et  le  portrait  sont  les  derniers  vestiges  d’un  art  brillant, 
fécond  en  cbefs-d’œuvre  pendant  le  moyen  âge  et  dont  le  rôle  n’a  pas  été 
aussi  effacé  qu’on  est  porté  à  le  croire  dans  les  siècles  suivants. 

M.  Niveduab,  membre  correspondant,  envoie  les  dessins  de  deux  frag¬ 
ments  de  bandeau  ou  de  corniche  du  douzième  siècle,  représentant  deux 
rangées  de  fleurons  superposées,  avec  les  figures,  aux  extrémités,  d’un 
homme  armé  d’une  massue  et  d’un  oiseau  de  proie  dévorant  une  salaman¬ 
dre.  Ces  fragments  de  la  belle  abbatiale  bénédictine  d’Alet,  renversée  pen¬ 
dant  les  guerres  religieuses  du  seizième  siècle,  avaient  été  encastrés  aux 
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côtés  d’une  pierre  carrée  portant  le  millésime  de  1790  et  surmontant,  exté¬ 
rieurement  ,  la  fenêtre  d’une  chapelle  construite  à  cette  époque  sur  le  flanc 
occidental  de  la  cathédrale  nouvelle  par  M.  de  Chanterac,  le  dernier  évêque 
d’Alet. 

M.  l’abbé  Aragon  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  V Histoire  de  Saint- 
Julia  de  Gras-Capou,  ouvrage  pour  lequel  la  Société  lui  a  décerné  le  prix 
Ourgaud. 

M.  Cartailhac  offre  un  exemplaire  de  son  dernier  ouvrage,  L'âge  de  la 
pierre  en  Egypte.  (Extr.  de  la  Revue  l'Anthropologie). 

M.  Cartailhac  présente  une  plaque  d’émail,  appartenant  à  M.  Douladoure, 
qui  entrait  probablement  dans  la  composition  d'un  coffret  ou  d'une  reliure 
du  treizième  siècle. 

Séance  du  6  décembre  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  annonce  à  ses  collègues  la  mort  de  M.  d’Amade,  inten¬ 
dant  en  retraite,  membre  correspondant,  et  exprime  les  regrets  de  la  So¬ 
ciété.  M.  d’Amade  avait  publié  une  Histoire  de  la  Légion  d'honneur  que 
possède  la  bibliothèque  et  avait  toujours  porté  aux  œuvres  d’art  ancien  un 
intelligent  intérêt. 

M.  Male  offre  à  la  Société  un  tirage  à  part  de  son  étude  sur  les  chapiteaux 
romans  des  cloîtres  de  Saint-Etienne  et  de  la  Daurade  parue  dans  la  Revue 
archéologique.  Paris,  1892. 

M.  l’abbé  Douais  donne  lecture  d’une  notice  sur  la  tour  Saint-Etienne  de 
Pezan,  commune  de  Puissalicon  (Hérault)  : 

«  Le  voyageur  qui,  par  le  chemin  de  fer,  se  rend  de  Béziers  à  Rodez,  ne 
soupçonne  pas  qu’à  la  station  de  Magalas,  la  troisième  après  Bézieis,  il 
laisse  derrière  lui  une  tour  romane,  bien  digne  d’attirer  l’attention  de  l’ar¬ 
chéologue.  A  trois  kilomètres  environ,  dans  le  voisinage  du  Libron,  qui,  en 
cet  endroit,  a  profondément  raviné  le  terrain,  sur  le  territoire  et  dans  l’en¬ 
clos  du  cimetière  de  Puissalicon,  le  Podium  Salicone  du  moyen  âge,  s  élève 
cette  tour  qui,  dans  la  carte  de  la  France  dressée  par  ordre  du  ministère  de 
l’intérieur  et  en  cours  de  publication ,  porte  le  nom  de  tour  Saint-Etienne. 
Cette  dénomination  n’est  pas  fausse.  Il  a  été  facile  à  M.  Clément  Coste,  qui 
a  écrit  une  excellente  notice  de  Puissalicon  (1),  de  relever  dans  les  chartes 
du  quatorzième  siècle  l’existence  sur  le  territoire  de  Puissalicon  du  prieuré 
de  Saint-Etienne  de  Pezan.  Au  seizième  siècle,  ce  prieuré  appartenait  à 

(1)  Etudes  historiques  et  archéologiques.  In-12.  Béziers,  1866. 
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l'abbaye  de  Villemagne-l’Argentière  (1),  dont  il  existe  encore  de  superbes 
ruines.  Le  titulaire  du  prieuré  était  chargé  du  service  de  la  paroisse.  Il 
paraît  que  l’église  du  prieuré  était  l’église  même  de  la  paroisse  avant  la 
construction,  au  centre  du  village,  de  l’église  qui  sert  encore  aujour¬ 
d’hui.  On  a  même  prétendu,  en  s’appuyant  sur  une  tradition  locale,  qu’un 
monastère  bénédictin  s’éleva  aux  pieds  de  la  tour  romane  ;  il  aurait  été  dé¬ 
truit  vers  1232.  Oe  qui  est  certain  ,  c’est  que  l’église  Saint-Etienne  existait 
encore  au  moment  de  la  Révolution,  époque  à  laquelle  elle  fut  détruite.  La 
tour  ou  clocher  lui  était  adossée. 


»  Cette  tour  mesure,  en  hauteur,  environ  26  mètres.  Elle  est  quadrangu- 
laire.  Elle  est  divisée  en  cinq  étages,  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  cordon 
de  pierre  noire.  Elle  est  percée,  à  l’étage  supérieur,  sur  chacune  de  ses 
faces,  d’une  baie  circulaire  dessinée  par  des  pierres  blanches  et  noires  al¬ 
ternées.  Au-dessus  de  chaque  baie  et  immédiatement  au-dessous  de  la  toi¬ 
ture,  rayonnent  sept  arcs  plein  cintre  en  pierre  blanche  et  noire  alternée. 
Au  troisième  et  au  quatrième  étage  s’ouvrent,  sur  chaque  face,  trois  baies 
ou  fenêtres  semi-circulaires  et  géminées;  cinq  arcs,  et  non  plus  sept, 

(1)  Etudes  historiques  et  archéologiques ,  49.  In-12.  Béziers,  1866. 
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sont  placés  sous  le  cordon  qui  divise  les  étages.  Ces  arcs  ne  reparaissent 
plus  à  l’étage  inférieur  où  l’on  ne  voit  que  deux  baies  géminées. 

»  La  toiture  moderne  a  été  vivement  critiquée.  Mais  la  tour  elle-même 
n’a  jamais  été  l’objet  d’une  restauration  quelconque;  de  telle  sorte  qu’elle 
porte  tous  les  caractères  d'authenticité  désirables.  Les  rêveurs  de  l’endroit 
ont  eu  seuls  l’idée  de  la  faire  remonter  jusqu’à  Charlemagne.  Les  vrais  ar¬ 
chéologues  n’hésitent  pas  à  la  placer  au  douzième  siècle,  si  même  elle  n’est 
pas  du  treizième.  Elle  est  dépourvue  de  sculptures.  Les  chapiteaux  des 
colonnettes  qui  supportent  les  retombées  des  ouvertures  sont  épannelcs  ; 
de  telle  sorte  que  l’on  n’a,  pour  fixer  son  âge,  que  la  donnée  de  l’ensemble, 
qui  a  du  caractère  et  même  de  la  grandeur,  et  la  pureté  des  cintres  qui 
sont  d’un  bon  dessin.  Le  clocher  de  Villeneuve-les-Béziers,  belle  tour 
romane  à  trois  étages  couronnés  par  une  sorte  de  lanterne  octogonale  (1), 
rappelle  la  nôtre,  qui  l’a  précédée  ;  de  même,  la  tour  Saint-Etienne  nous 
transporte  en  Italie,  dont  elle  rappelle,  d’une  manière  frappante,  les  tours 
célèbres. 

»  On  ne  voit  pas  que  cette  tour  ait  pu  servir  pour  la  défense  de  l’église 
Saint-Etienne.  Les  trois  étages  supérieurs  sont  couronnés  par  un  faux  cré- 
nelage.  Au  onzième  et  au  douzième  siècle,  il  arriva  souvent  qu’on  éleva  à 
la  place  du  narthex  une  tour  massive  propre  à  la  défense  de  l’entrée  du 
monument.  Mais  la  disposition  du  terrain  permet  de  placer  notre  tour  sur 
le  flanc  nord-est  et  non  à  l'entrée  de  l’église  disparue;  elle  reposait  d’ailleurs 
sur  le  sol.  Aussi,  je  serais  disposé  à  n’y  voir  qu’un  simple  clocher  destiné 
à  recevoir  les  cloches  qui  appelaient  les  fidèles  à  l’église. 

»  Le  dessin  en  a  été  fait  par  un  jeune  collégien  (2).  Le  dessinateur  de  la 
maison  Gillot  l'a  mis  au  point.  J’ai  l’honneur  de  l’offrir  à  la  Société ,  ainsi 
que  le  cliché  qui  permettra  de  le  reproduire.  » 

M.  Momméja  envoie  une  note  sur  des  fragments  dlun  couvercle  de 
sarcophage  chrétien,  transportés  récemment  de  la  [cathédrale  de  Cahors 
au  musée  de  la  ville.  Ce  couvercle  portait  la  représentation  de  la  remise 
des  clefs  à  saint  Pierre,  du  Christ  devant  Pilate  et  du  jugement  des 
accusateurs  de  Suzanne.  Malgré  quelques  analogies  qui  résultent  de  la 
description  de  M.  de  Bezombes  au  siècle  dernier,  publiée  par  M.  de  Fon- 
tenilles,  le  couvercle  n’est  pas  celui  du  tombeau  dit  de  saint  Gery,  acheté 
à  Cahors  par  M.  Basilewski. 

Il  semble  résulter  des  écrits  de  Dominici,  de  l’abbé  de  Pouilhac,  de  Guil- 

(1)  Dessinée  et  publiée  par  M.  L.  Noguier,  Bulletin  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Béziers,  2e  série,  t.  VI,  p.  300  et  planche  N. 

(2)  M.  Sabatier  en  a  donné  un  dessin  qui  est  loin  d'être  satisfaisant  et  une 
étude  un  peu  besogneuse  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers,  t.  IV,  p.  223  et  planche  M. 
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laume  Lacoste,  que  plusieurs  sarcophages  chrétiens  sculptés  se  voyaient 
avant  la  révolution  dans  la  capitale  du  Quercy.  La  ville  de  Cahors  aurait 
ainsi  constitué  un  de  ces  centres  autour  desquels  l’art  chrétien  a  rayonné 
du  quatrième  au  septième  siècle. 

Comme  pour  confirmer  cette  assertion,  M.  Momméja  envoie  encore  la 
note  suivante  : 

«  Il  y  a  un  peu  plus  d’un  an,  M.  de  Méric  de  Bellefon  remarqua  sur  le 
mur  d’une  maison,  à  Perges(l),  des  fragments  de  sculptures  qui  lui  parurent 
mérovingiennes,  et  qu’il  signala  comme  telles  à  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et-Garonne  (2).  Vivement  intrigué  par  ce  qui  me  fut  dit  alors  de 
cette  découverte,  je  me  transportai  sur  les  lieux,  et  je  n'eus  pas  de  peine 
à  reconnaître  dans  ces  sculptures  les  restes  mutilés,  mais  bien  caractérisés, 
d’au  moins  deux  sarcophages  chrétiens  antiques  (3).  Je  viens  de  les  revoir, 
il  y  a  quinze  jours,  plus  à  loisir  et  j’ai  même  pu  en  prendre  un  croquis  suf¬ 
fisamment  exact ,  malgré  la  position  qu’elles  occupent  au  sommet  du  mur 
de  façade  de  la  maison  de  M.  Bro;  celui-ci  les  a  découvertes  sur  l’empla¬ 
cement  même  de  sa  maison  et  m’a  raconté  toutes  les  circonstances  qui  se 
rattachent  à  leur  mise  au  jour. 

»  C’est  en  nivelant  un  terrain  peu  élevé  pour  y  installer  la  maison  avec 
un  jardin  que  les  terrassiers  rencontrèrent  à  une  assez  petite  profondeur 
deux  ou  trois  bas-reliefs  en  marbre,  associés  à  de  vulgaires  sarcophages  en 
grès  et  à  des  sépultures  plus  simples  formés  de  tuiles  à  rebords  et  de  frag¬ 
ments  de  tables  de  marbre  sculpté  ayant  fait  partie  de  la  décoration  exté¬ 
rieure  d’un  édifice  mérovingien. 

»  La  frise  d’un  sarcophage  chrétien  sortit  tout  entière  des  fouilles;  mal¬ 
heureusement  les  ouvriers  la  brisèrent  et  employèrent  la  plupart  des  mor¬ 
ceaux  comme  moëllons.  Deux  fragments  ont  pu  être  sauvés.  Sur  le  premier 
il  est  aisé  de  reconnaître,  quoiqu'il  ne  reste  plus  que  la  partie  inférieure  des 
sujets,  la  multiplication  des  pains  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  A  la 
suite  vient  la  partie  inférieure  d’un  personnage  isolé,  vêtu  d’une  courte  tu¬ 
nique,  étayant  à  sa  droite  un  objet,  semblable  à  un  gros  bâton.  Est-ce  un 
génie  funèbre?  un  bon  pasteur?  II  m’est  impossible  de  me  prononcer.  A 
la  même  frise  appartenait  un  second  fragment,  aujourd’hui  dans  ma  collec¬ 
tion.  dont  le  sujet  représente  la  remise  des  clefs,  ainsi  que  l’aile  avec  un 
bout  de  la  draperie  flottante  d’un  génie  soutenant  la  tessère  centrale  ,  sur 
laquelle  ne  figurait  aucune  inscription  ,  d’après  le  témoignage  de  M.  Bro. 
Toutes  les  scènes  et  figures  de  cette  frise  étaient  placées  entre  des  arbres 
dont  les  troncs  sont  très  reconnaissables  dans  le  premier  fragment  et  dont 


(1)  Commune  de  Montalzat,  canton  de  Montpezat  (Tarn-et-Garonne). 

(2)  Dullet.  arch.  de  Tarn-et-Garonne. 

(3)  Voir  ma  note  dans  L'Art.  18*  année,  t.  II,  p.  40. 
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deux  spécimens,  presque  intacts,  figurent  sur  le  fragment  qui  se  trouve  dans 
mon  cabinet.  Tout  le  restant  du  sarcophage  est  resté  dans  la  terre,  à  l’ex¬ 
ception  d'un  tout  petit  fragment  portant  le  torse  d’un  homme  tenant  à  deux 
mains  une  arme  d’hast  sur  laquelle  vient  se  poser  la  patte  d’un  lion.  Il  est 
aisé  de  reconnaître  dans  ce  débris  le  reste  d’un  de  ces  chasseurs  combattant 
un  fauve,  si  fréquemment  reproduits  sur  les  sarcophages  chrétiens  de  l’école 
toulousaine. 

»  Du  second  sarcophage,  dont  le  marbre  était  plus  blanc  et  d’un  grès 
plus  fin,  il  ne  reste  que  deux  débris  permettant  toutefois  de  présumer  qu’il 
présentait  une  série  de  personnages  debout  entre  des  pilastres  à  cannelures 
en  partie  rudentées.  L’un  de  ces  personnages  tenait  un  volumen  et  devait 
être  fort  semblable  à  l'un  de  ceux  qui  figurent  sur  le  sarcophage  connu  sous 
le  nom  de  tombeau  de  la  reine  Pédauque.  L’influence  toulousaine  est  suf¬ 
fisamment  indiquée  par  l’obliquité  du  pilastre  relativement  à  la  verticale  du 
personnage,  obliquité  qui  implique  l’évasement  par  en  haut  de  cette  cuve 
funèbre. 

»  Les  sarcophages  chrétiens  paraissent  d’ailleurs  avoir  succédé  aux  sar¬ 
cophages  païens  dans  le  polyandre  de  Pergcs  (1),  car  parmi  les  divers  dé¬ 
bris  sortis  des  mêmes  fouilles  se  trouve  un  beau  morceau  de  marbre  blanc 
largement  traité,  représentant  la  partie  inférieure  du  corps  d’un  personnage 
drapé,  posant  le  pied  sur  la  queue  d’un  lion  ailé  dont  la  tête  manque.  (On 
pourrait  y  voir,  il  est  vrai,  une  allusion  au  :  «Tu  fouleras  aux  pieds  l’aspic... 
etc.,  »  cependant  je  ne  retrouve  aucune  représentation  analogue  dans  les 
ouvrages  de  M.  Le  Blant).Un  dernier  fragment,  enfin,  trouvé  au  même  en¬ 
droit,  présente,  en  grandeur  de  demi-nature,  un  torse  masculin,  vu  de  profil, 
dont  les  bras  tiennent  obliquement  la  hampe  d’une  lance  ou  d’un  sceptre. 
Le  travail  de  ce  bas-relief  est  assez  bon  ;  il  procède  par  larges  plans  intelli¬ 
gemment  gradués,  serrant  d’assez  près  une  anatomie  assez  savante. 

»  Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  que  Perges  est  aujourd’hui  un 
tout  petit  hameau  de  trois  à  quatre  feux.  La  voie  romaine  d’Albi  à  Cahors 
(d’après  M.  Devais)  passait  parce  village.  Au  quatorzième  siècle  il  s’y  trouvait 
une  église  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  dont  les  bénéfices  furent  cédés  au 
cardinal  Pierre  des  Près.  Ce  sont  les  seules  indications  que  l’on  possède  sur 
cette  localité  et  sur  son  église,  qui  a  dû  disparaître  bien  avant  les  guerres 
de  religion  (2).  » 

M.  le  baron  de  Rivières  parle  de  la  découverte  ,  au  mois  de  septembre 
dernier,  de  peintures  du  commencement  du  seizième  siècle  dans  l’église  de 


(1)  Le  lieu  de  la  découverte  porte  le  nom  caractéristique  de  Cementeri  ;  un 
champ  voisin  porte  celui  de  Gleïajé. 

(2)  Moulenq,  Documents  historiques  sur  le  T  arn-et-Garonne,  t.  II,  p.  292. 
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Pervillac  (Tarn-et-Garonne) ,  église  du  Quercy  au  delà  de  Lauzerte.  Cette 
église  était  remarquable  déjà  par  sa  structure,  car  elle  possédait  une  char¬ 
pente  apparente  à  l’intérieur. 

Ces  peintures  figurent  le  jugement  dernier  et  le  paradis.  On  y  remarque 
surtout  la  représentation  des  péchés  capitaux  et  chaque  vice  est  accompa¬ 
gné  d’un  animal  le  symbolisant.  La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Ga¬ 
ronne  doit  assurer  la  conservation  de  ces  peintures  et  les  reproduire  dans 
son  bulletin. 


Séance  du  13  décembre  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  Rumeau,  instituteur  à  Toulouse,  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de 
la  première  partie  des  Archives  municipales  de  Grenade ,  qu’il  vient  de 
publier. 

M.  le  baron  de  Bouglon  envoie  une  notice  accompagnée  d’un  dessin,  sur 
une  mosaïque  découverte  par  lui  dans  la  commune  de  Frèche  (Landes). 

Un  lieu  dit  de  cette  commune  conserve  le  nom  de  Saint-Etienne  d’une 
ancienne  église  détruite,  mais  autrefois  titulaire  d’une  cure.  Elle  aui'ait  été 
bâtie,  selon  la  tradition,  sur  l’emplacement  et  avec  les  matériaux  d’une  villa 
de  Cinna. 

L’église  domine  la  contrée  à  l’extrémité  d’une  crête  couverte  de  chênes 
appelés  tous  cassés  de  Cinna.  Sur  les  pentes  du  coteau,  près  de  nombreuses 
soui’ces,  se  rencontrent  des  substructions  en  petit  appareil,  des  mosaïques, 
des  débris  de  briques  et  de  grandes  tuiles  plates,  de  stucs  peints  mêlés  à 
des  cendres  de  bois  et  à  des  pieiTes  calcinées  indiquant  à  quel  geni’e  de  des¬ 
truction  la  villa  a  dû  sa  perte. 

La  mosaïque,  dessinée  par  M.  de  Bouglon,  forme  le  pavage  d’une  salle 
ou  plutôt  d’une  galerie  de  3m,80  de  large  sur  16  mèti’es  de  longueur,  dé¬ 
blayée  aussi  par  lui  l’été  dernier,  dans  la  partie  seule  conservée,  que  les  dé¬ 
bris  accumulés  avaient  protégée.  Elle  montre  d’élégants  méandres  entou¬ 
rant,  à  intervalles  réguliei’s,  des  cartouches  qui  l’enferment  tantôt  quatre 
pommes  de  pin  qui  partent  d’un  centre  annelé,  tantôt  quatre  feuilles  de  vigne 
étalées.  Une  grecque  en  bordure  encadre  heureusement  l’ensemble  du  des¬ 
sin.  Le  ton  général  est  harmonieux  et  les  couleurs  employées  sont  le  bleu  , 
le  rouge,  le  vert  foncé,  le  jaune  et  le  noir  sur  fond  blanc. 

Les  déblaiements  continués  pour  dégager  les  chambres  donnant  sur  la 
galerie  ont  montré,  dans  l’une  d’elles  ,  une  autre  mosaïque  à  grands  cercles 
engagés  et  chevauchant  l’un  sur  l’autre,  formant  bordure  à  des  comparti¬ 
ments  de  losange,  mais  dans  un  état  de  délabrement  qui  rendait  impossible 
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toute  reconstitution.  La  seconde  chambre  était  pavée  de  briques  courtes  et 
épaisses  qui  semblaient  avoir  subi  les  atteintes  prolongées  du  feu.  Elle  était 
à  un  niveau  inférieur  et  semble  avoir  servi  à  chauffer  l’eau  du  balneum.  Les 
débris  de  stuc  peint  qui  ont  résisté  laissent  reconnaître  de  grandes  lignes 
brunes  bordées  d’un  trait  plus  petit,  entre  lesquelles  court  une  branche  de 
feuillage  piquée  de  temps  à  autre  d’une  fleur  rouge. 

Le  sommet  du  lieu  dit  tous  cassés  de  Cinna  formant  éperon  sur  la  vallée  a 
pu  devenir  une  motte  féodale,  et  une  métairie  voisine,  sur  une  hauteur  op¬ 
posée  de  l’autre  côté  du  ruisseau,  a  conservé  le  nom  de  Mouta. 

Les  murs  de  l’église  en  moellons  grossiers  n’ont  pas  de  caractère  archi¬ 
tectural.  Le  vocable  de  Saint-Etienne  permet  de  conjecturer  qu’elle  fut 
construite,  pour  la  première  fois,  après  que  les  Vandales  eurent  détruit  la 
villa  romaine. 

M.  l’abbé  Douais  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Un  nouvel  écrit  de  Ber¬ 
nard  Gui ,  le  synodal  de  Lodève,  16  octobre  1325.  Ce  synodal ,  manuscrit  29  de 
la  bibliothèque  de  Montpellier,  est  jusqu’à  ce  jour  passé  inaperçu.  Pourtant, 
l’attribution  à  Bernard  Gui  n’en  est  pas  douteuse  :  la  date  et  la  suscription 
enlèvent  toute  hésitation  à  cet  égard.  Le  manuscrit  29  de  Montpellier  con¬ 
tient  :  1°  le  synodal  de  1325;  2°  les  ordonnances  épiscopales  portant  la  date 
de  1326,  et  les  règlements  du  diocèse  de  Lodève;  3°  un  libellus  au  caté¬ 
chisme  que  Bernard  Gui  rédigea  pour  son  clergé.  M.  l’abbé  Douais  relève  les 
passages  plus  particulièrement  intéressants  de  ce  manuscrit,  notamment  ceux 
où  les  paroisses,  au  nombre  de  soixante-douze,  du  diocèse  de  Lodève  sont 
nommées,  celui  qui  contient  le  règlement  des  écoles  et  la  défense  aux  curés 
de  vendre  hors  du  diocèse  les  fruits  et  revenus  en  nature  de  leurs  paroisses. 
Bernard  Gui  y  apparaît  toujours  ami  de  l’ordre  et  de  la  règle,  ferme  dans 
l’administration  de  son  diocèse,  à  laquelle  il  veillait  et  tenait  la  main.  Ce 
synodal  permet  d’ajouter  plus  d’un  trait  heureux  à  la  physionomie  de  l’évê¬ 
que  déjà  esquissée  par  Plantavit  de  la  Pause  et  les  bénédictins.  Il  sera 
publié  prochainement. 

Séance  du  20  décembre  1892. 

Présidence  de  M.  db  Lahondès. 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  l 'Etude  historique  sur  le  marquis  de  Pé- 
gairoles,  président  à  mortier  au  parlement  de  Toulouse  (1721-1  » 94),  et  une 
seconde  brochure  :  l’ Inquisition  en  Roussillon  (1315-1564).  t 

M.  l’abbé  Douais  présente,  au  nom  de  M.  le  curé  de  Venerque,  un  plan 
de  restauration  de  l’église  de  ce  village,  dont  l’abside  est  classée  parmi  les 
monuments  historiques  et  demande  l’avis  de  la  Société  sur  cette  restau- 


ration.  La  Société  décide  une  visite  à  ce  monument  dès  les  premiers  beaux 
jours. 

M.  de  Lahondès  présente  le  dessin  d’une  clef  de  voûte  de  la  tour  médiane 
du  château  de  Poix,  sur  laquelle  est  sculpté  le  blason  de  Comminges.  On 
sait  que  les  otelles  de  ce  blason  ne  sont  autre  chose  que  les  évidures  d’une 
croix  pattée,  dont  les  branches  s’élargissant  peu  à  peu  finirent  par  réduire 
ces  espaces  libres  à  la  forme  de  petits  ovales  aigus  assez  semblables  à  des 
amandes  ou  mieux,  selon  l'étymologie,  à  des  oreilles  de  quadrupède,  placées 
en  sautoir  dans  l’écu.  La  clef  de  voûte  de  Foix,  qui  date  du  milieu  du  qua¬ 
torzième  siècle,  montre  nettement  la  croix  originelle,  dont  les  extrémités 
sont  à  peine  pattées. 

Ces  armes,  dans  cette  construction,  prouvent  que  la  tour  a  été  construite 
par  Gaston  II,  comte  de  Foix,  de  1315  à  1343,  époux  d’Eléonore  de  Com¬ 
minges  et  père  de  Gaston  Phébus.  La  salle  du  premier  étage  de  la  tour  est 
couverte  par  deux  travées  de  voûte,  et  la  clef  de  l'autre  travée,  la  première 
à  partir  de  l’entrée,  porte  l’écartelé  de  Foix  et  de  Béarn. 

M.  de  Lahondès  rappelle  qu’une  citation  qu’il  a  recueillie  dans  les  archives 
municipales  de  Pamiers  (Bull.  Soc.  arch.  du  Midi ,  n°  8,  p.  99)  prouve  que 
la  tour  ronde,  que  l'on  attribuait  à  Gaston  Phébus,  a  été  construite  vers  1445 
par  le  comte  de  Foix,  Gaston  IV. 

M.  de  Marien  dit  que  l’examen  de  divers  sceaux  successifs  du  comté  de 
Comminges  lui  a  montré  le  passage  graduel  de  la  croix  pattée  aux  quatre 
otelles.  Il  trace  rapidement  et  présente  à  ses  collègues  les  figures  diverses 
de  cette  transformation.  Il  ajoute  qu’un  contrefort  de  l’abside  de  l’église  de 
Saint-Vallier,  à  Saint-Girons,  porte  la  croix  très  distincte  de  Comminges. 

M.  de  Lahondès  donne  ensuite  lecture  du  testament  d’un  bourgeois  de 
Pamiers,  en  date  du  19  avril  1363,  conservé  dans  les  archives  municipales 
de  la  ville. 

Jean  Bertrand,  habitant  du  quartier  de  la  Caussade,  donne  des  legs  au 
couvent  des  Augustins,  voisin  de  sa  demeure,  à  l’église  cathédrale,  aux 
deux  églises  du  Marcadal  et  du  Camp,  aux  couvents  des  frères  prêcheurs, 
des  frères  mineurs  et  des  carmes,  aux  chapelles  de  Saint- Jean  au  cimetière 
de  Sainte-Natalène,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Raymond  du  Mas  \  ieux  et 
de  Sainte-Madeleine,  aux  églises  des  villages  voisins  de  Pamiers,  de  Saint- 
Victor  et  de  Saint-Bauzcil,  de  Saint-Paul  des  Allemans,  de  Saint-Laurent  de 
Verniolle,  de  Saint-Sulpice  de  Coussa,  de  Saint-Biaise  de  Villeneuve  du 
Parcage,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Clair  de  Saverdun,  de  Sainte-Marie 
de  Salvetorte,  enfin  à  l’église  abbatiale  de  Saint-Antonin  de  Lézat,  puis  aux 
églises  de  Montgauzy  et  de  Sabart,  à  celles  de  Montsarrat  et  de  Roncevaux; 
à  l’œuvre  de  la  rédemption  des  captifs  établie  à  Pamiers,  à  ceux  qui  por¬ 
tent  le  corps  du  Christ  aux  malades,  aux  murailles  de  son  quartier  de  la 
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Caussade,  aux  trois  ponts  de  Cailloup,  de  Maurin,  aujourd’hui  le  pont  neuf, 
de  Saint-Martin  qui  donnaient  alors  le  passage  sur  l’Ariège  ;  à  Jeanne,  sa 
nièce,  une  couette  rayée  et  une  couette  blanche  remplies  de  plume,  deux 
manteaux  de  couleur  variée,  deux  manteaux  blancs,  une  cape  et  quatre 
draps;  un  florin  d’or,  et  c’est  la  libéralité  la  plus  considérable,  aux  pauvres 
qui  viendront  demander  l’aumône  à.  sa  maison  le  jour  de  ses  funérailles, 
stipulant  que,  pour  tous  ces  legs,  le  florin  d’or  devra  être  compté  pour 
douze  sols  tolzas  ;  enfin  il  institue  pour  héritiers  ses  deux  fils  Raymond  et 
Arnaud  par  parts  égales,  chargeant  ses  exécuteurs  testamentaires,  Pierre 
Solage  et  Barthélemy  de  Cassagne,  d’acquitter  tous  ses  legs. 

M.  de  Lahondès  accompagne  cette  lecture  d’explications,  et  elle  est  suivie 
par  une  discussion  sur  la  valeur  de  l’argent  au  quatorzième  siècle,  à  laquelle 
prennent  part  MM.  l’abbé  Douais,  Massip  et  Cartailhac. 

M.  Cartailhac  présente  deux  haches  de  bronze  trouvées  par  un  paysan 
aux  environs  d'Entraygues  (Aveyron),  et  dans  des  circonstances  inconnues. 
L’Aveyron  est  un  des  départements  les  plus  pauvres  en  objets  de  ce  genre 
et  de  cette  époque  reculée.  Ces  haches,  bien  que  rentrant  parfaitement  dans 
les  types  connus  (l’un  dit  à  ailerons,  l’autre  dit  à  douille  et  anneau),  ont  des 
caractères  particuliers,  tels  qu’une  ornementation  des  arêtes  par  des  séries 
d’encoches,  qui  en  augmentent  l’intérêt. 


Séance  du  27  décembre  1892. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  baron  de  Rivières  offre  à  la  Société  l’ouvrage  de  Millin  :  Voyage 
dans  les  départements  du  midi  de  la  France  (1807  et  1808). 

M.  le  baron  de  Rivières,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  donne  lecture  d’une 
notice  sur  un  buste  de  sainte  Jeanne  de  Valois,  dont  il  montre  la  photo¬ 
graphie. 

«  On  conserve  dans  l’église  de  Creysscns,  non  loin  d’Albi,  un  portrait  de 
sainte  Jeanne  de  Valois  ,  fondatrice  de  l’ordre  de  l’Annonciade.  C’est  une 
image  de  plâtre  moulée,  dit-on,  sur  nature.  Les  traits  rappellent  ceux  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VII;  on  y  retrouve  le  long  nez  de  celte  branche  des 
Valois.  Le  visage  a  été  peint  à  l’huile  couleur  de  chair,  les  yeux  fermés. 
L’ensemble  de  la  physionomie  a  un  aspect  sévère  et  un  peu  hautain,  les  lè¬ 
vres  sont  minces  et  dédaigneuses.  Sur  la  tête  est  placée  une  couronne 
royale  fleurdelisée  en  métal  doré.  Est-ce  de  l’or  ou  du  cuivre?  Les  fleurs 
de  lys  sont  ornées  de  perles  et  de  cabochons.  Une  tradition  veut  que  ces 
perles  proviennent  du  chapelet  de  la  sainte.  Le  buste  qui  n’est  qu'un  bloc 
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de  bois  sans  bras  et  à  peine  dégrossi  est  recouvert  d’une  robe  en  drap 
rouge,  et  par-dessus  flotte  un  manteau  de  velours  violet  fleurdelisé.  Une 
guimpe  blanche  et  un  voile  de  gaze  noire  complètent  ce  costume  scmi- 
royal ,  semi-monastique.  Un  cordon  blanc  serre  la  taille  à  la  hauteur  de  la 
ceinture.  Sous  le  buste  est  placée  une  petite  boîte  dorée  contenant  des  reli¬ 
ques  de  la  sainte. 

»  Cette  image  était  avant  la  Révolution  conservée  à  Albi  dans  l’église  du 
couvent  des  religieuses  Annonciades,  appelé  vulgairement  couvent  de  Far- 
gues.  Ce  monastère,  fondé  en  1325  par  Berauld  deFargues,  évêque  d’Albi, 
fut  administré  jusqu’en  l’année  1508  par  des  prieurs.  A  cette  époque,  Louis 
d’Amboise,  évêque  d’Albi ,  le  céda  aux  Annonciades  :  les  titres  de  ce  cou¬ 
vent,  déposés  aux  archives  départementales  du  Tarn  ,  ne  parlent  point  de 
cette  image.  Il  en  est  seulement  question  dans  le  procès-verbal  du  19  août 
1790,  dressé  par  les  commissaires  du  district  d’Albi,  lors  de  la  suppression 
des  couvents.  «  Nous  nous  sommes  rendus  au  chœur  où  nous  avons 
trouvé .  une  chasse  pour  le  buste  de  sainte  Jeanne,  cadre  doré.  » 

»  Après  la  fermeture  du  couvent,  ce  buste  fut  sauvé  de  la  destruction 
par  une  des  religieuses,  Mn»e  Marie-Jeanne  Féral,  qui  en  laissa  une  attes¬ 
tation  écrite  dans  les  registres  de  l'église  paroissiale  de  Creyssens. 

»  Le  buste  est  placé  actuellement  dans  une  méchante  niche  taillée  dans  le 
mur  du  sanctuaire  du  côté  de  l’Evangile.  Une  glace  scellée  dans  un  cadre 
de  bois  le  protège  contre  la  poussière.  Il  est  regrettable  de  voir  si  pauvre¬ 
ment  installée  cette  image  précieuse  qui,  du  reste,  est  en  grande  vénération 
dans  la  paroisse. 

»  MUe  Féral,  qui  sauva  ce  buste  de  la  destruction,  appartenait  à  une  famille 
d’Albi,  fixée  aujourd’hui  à  Toulouse,  et  qui  possédait,  il  y  a  peu  d’années 
encore,  une  belle  habitation  à  quelques  pas  de  l’église  de  Creyssens.  Elle  est 
morte,  nous  a-t-on  dit,  dans  un  couvent  à  Bourges. 

»  L’église  de  Creyssens,  située  à  4  kilomètres  à  l’est  d’Albi,  est  moderne 
et  sans  style.  Elle  a  été  construite  en  1827,  et  remplaça  une  ancienne  église 
nommée  Saint-Sernin-d’Entremoris.  Avant  la  Révolution,  la  paroisse  Saint- 
Sernin  dépendait  de  la  communauté  de  Puygouzon  ;  le  roi  en  était  seigneur. 
Quand  elle  fut  démolie,  l’église  Saint-Sernin  tombait  en  ruines;  elle  était 
située  dans  le  vallon  au-dessous  de  Creyssens.  Sa  position  entre  deux  col¬ 
lines  avait  dû  déterminer  le  nom  d 'Entremons. 

»  On  voit  aussi  dans  l’église  neuve  quelques  objets  anciens  provenant  de 
celle  d’Entremons.  C’est  d’abord  le  rétable  du  maître-autel,  en  bois  doré 
assez  bien  travaillé,  orné  de  petits  bas-reliefs  figurant  diverses  scènes  de  la 
Passion;  il  date  de  i'époque  Louis  XIV.  Dans  une  chapelle  est  un  taber¬ 
nacle  de  l’époque  Louis  XIII,  d’un  travail  bien  plus  remarquable  que  le  ré¬ 
table.  On  voit  encore  quelques  tableaux  à  l’huile  sans  valeur.  Au  bas  de  l’un 
d’eux,  représentant  l’Ascension,  est  peint  un  écusson  portant  un  moulin  à 


vent  sur  champ  d'azur,  l’écu  surmonté  d’une  barette  de  chanoine.  On  lit  autour 
EGO  .  RAP1  DIS  .  VICTITO - TIS  .  1615. 

„  Sur  un  autre  tableau,  figurant  l’Assomption,  on  lit  au  bas  MOLI.  .  .  . 

»  Un  autre  tableau  représente  saint  Dominique. 

»  Dans  le  bas,  un  écusson  timbré  d’un  casque  avec  lambrequin  porte  : 
d'argent  au  chef  de  gueules  chargé  de  3  rocs  d'échiquier  posés  en  fasce.  Un 
autre  tableau  figurant  saint  Raymond  de  Penafort  à  un  écusson  de  gueules 
au  chevron  d’or,  accompagné  de  trois  tiges  de  lys  au  naturel,  l’écu  surmonté 
d’une  barrette  de  chanoine. 

»  Dans  la  sacristie  ,  on  conserve  un  encensoir  de  cuivre  argenté  percé 
d’ouvertures  ovales  avec  torsades;  il  doit  dater  du  temps  de  Louis  XIII.  On 
y  voit  aussi  un  plat  à  quêter  en  étain  tout  uni  et  d’un  diamètre  de  0m,25. 
Sur  le  marli  on  lit  :  BASSIN  .  DV  .  PVRGATOIRE  .  S  .  SERNIN  . 
DENTREMONS  1683  .  et  le  nom  du  fondeur  BRVN. 

»  Au  clocher,  une  seule  cloche  ancienne.  Elle  n’a  que  0m,50  de  diamètre 
inférieur,  et  porte  l'inscription  suivante  en  deux  lignes  formées  de  lettres 
majuscules  romaines  de  0m,02  de  hauteur  ; 

FIDELES  CONVOCO  MORTVOS  PLORO  NVBESQVE 
REPELLO  1737  M  CAMARA  ME  FECIT 

»  Sur  le  vase  de  la  cloche,  d'un  côté  une  croix  formée  de  feuillages  et 
d’étoiles,  de  l’autre  un  Christ  en  croix  avec  sa  mère  à  droite  et  saint  Jean 
à  gauche.  Note  RÉ.  La  fonte  de  cette  cloche  est  grossière.  » 

M.  J.  dû  Malafosse  signale  comme  appartenant  au  style  toulousain  de  la 
Renaissance  le  château  d’Esperce,  commune  de  ce  nom,  et  le  castel  nouvel, 
commune  de  Léguevin,  (Haute-Garonne).  A  Béziers,  notre  collègue,  M.  No- 
guier,  lui  a  montré  une  fenêtre  et  une  porte  sculptées,  très  belles,  qui  tou¬ 
tes  deux  semblent  dues  aux  mêmes  artistes  qui  ont  orné  les  hôtels  des  rues 
de  la  Dalbade  et  du  Vieux-Raisin.  La  porte  décorait  l’hôtel  de  Jacques  Ba¬ 
chelier,  conseiller  au  présidial  de  Béziers  en  1557. 

Séance  du  3  Janvier  i893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  adresse  des  félicitations  à  M.  de 
Marien,  membre  correspondant,  qui  vient  d’être  promu  au  grade  de  capi¬ 
taine  dans  un  régiment  de  ligne  en  garnison  à  Lyon.  Il  espère  que  l’érudit 
officier  qui  a  communiqué  à  la  société  de  si  importants  travaux  continuera 
à  la  faire  bénéficier  de  ses  études. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  que  M,  Male  vient  d’être  chargé  de 
faire  à  la  Faculté  des  lettres  une  série  de  leçons  sur  l’histoire  de  l’architec- 


turc  française.  Il  félicite  la  Faculté  toulousaine  de  cette  innovation  hardie, 
car  si  une  place  assez  restreinte  était  réservée,  depuis  peu  de  temps  d’ail¬ 
leurs,  à  l’histoire  de  l'art  antique,  aucune  chaire  ne  s’était  encore  ouverte 
dans  les  facultés  de  l’Etat  à  celle  de  l’art  national,  l’art  français  né  sur  notre 
sol  et  de  notre  âme,  qui  représente  mieux  encore  que  notre  littérature  le 
génie  de  notre  race,  car  aucune  autre  nation  n’a  créé,  comme  la  France, 
trois  grands  styles  d'architecture.  L'érudition  étendue  et  la  sûreté  de  goût 
du  jeune  professeur  assurent  d’avance  le  succès  de  son  cours. 

M.  Cautailhac  présente  le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  l’abbé  Gala¬ 
bert,  curé  d’Aucamville,  au  titre  de  membre  correspondant.  Le  rapport  est 
favorable  et  après  le  dépouillement  du  scrutin,  M.  le  Président  déclare 
M.  l’abbé  Galabert  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Cartailhac,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  donne  lecture  d’un  compte 
rendu  des  travaux  et  discussions  du  Congrès  de  l'Association  française  tenu 
à  Pau.  Il  lit  ensuite  son  étude  sur  l’origine  des  Basques. 

Après  cette  lecture  une  discussion  s’engage  sur  les  conclusions.  M.  Gezc 
est  disposé  à  les  admettre,  bien  qu'il  persiste  à  penser  que  l’on  peut  soute¬ 
nir  encore  l’origine  ibérienne  de  la  langue  basque.  Il  rappelle  que  le  cartu- 
laire  de  Saint-Sernin  renferme  les  plus  anciens  mots  écrits,  noms  propres 
il  est  vrai,  de  cette  langue. 

M.  Duboul,  analyse  le  sommaire  des  archives  communales  de  Grenade 
offert  par  M.  Rumeau  et  dit  qu’aux  divers  travaux  qu’il  a  déjà  publiés  sur 
la  ville  de  Grenade,  M.  R.  Rumeau,  lauréat  de  l’Académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  s’est  proposé  de  joindre  l’inven¬ 
taire  sommaire  des  Archives  communales  antérieures  à  1790. 

Le  premier  fascicule  vient  de  paraître  et  comprend  les  documents  relatifs 
à  l’administration  communale  de  1584  à  1731  et  une  partie  de  la  série  II 
classée  sous  la  rubrique  :  Documents  divers,  inventaires,  objets  d’art,  etc. 
On  y  put  suivre,  presque  pas  à  pas,  toute  une  période  de  l’histoire  de  cette 
bastide,  qui  fut  fondée,  sur  le  territoire  d’ Aigues-Vieilles,  par  les  cister¬ 
ciens  de  l’abbaye  de  Granselve,  suivant  acte  de  paréage  conclu,  en  1290, 
entre  l’abbé  Alfarici  et  E.  de  Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse,  repré¬ 
sentant  le  roi  Philippe  le  Bel. 

En  parcourant  l’inventaire  des  archives  de  Grenade,  on  se  laisserait  faci¬ 
lement  entraîner  à  signaler  toute  une  longue  série  de  documents  d’un  grand 
intérêt  historique.  Il  suffit  de  rappeler  la  lutte  entre  les  catholiques  et  les 
réformés  et  les  grandes  épidémies  des  seizième  et  dix-septième  siècles  qui 
furent  longtemps  l’objet  des  incessantes  préoccupations  des  autorités  de 
Grenade.  Les  délibérations  des  consuls  et  les  mesures  qu’ils  prescrivirent 
offrent  un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  de  l’histoire  du  Midi  de  la 
France  à  cette  époque. 
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Cet  important  résumé  fait  connaître  tout  un  nouveau  champ  d’études, 
facilite  les  recherches,  indique  la  voie  à  suivre  et  résume  chaque  document 
en  quelques  mots,  dont  la  concision  ne  nuit  pas  à  la  clarté. 

C’est  là  une  œuvre  importante  au  premier  chef,  et  la  Municipalité  de  Gre¬ 
nade  l’a  si  bien  compris  qu’elle  en  a  accepté  le  patronage.  Elle  représente 
une  somme  de  travail  considérable  et  l’on  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Ru- 
meau  d’avoir  pu  la  mener  à  bonne  fin. 

Il  annonce  que  son  étude  est  à  peu  près  achevée.  Nous  pouvons  donc 
espérer  que  la  publication  complète  de  l’inventaire  des  Archives  de  Grenade 
nous  permettra  de  connaître  bientôt  toute  l’importance  de  l’un  des  plus  in¬ 
téressants  dépôts  de  documents  qui  existent  dans  notre  Département. 

Séance  du  10  Janvier  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

Les  membres  de  la  Société  procèdent,  selon  l’ordre  du  jour,  au  renouvel¬ 
lement  d’une  moitié  du  Bureau. 

M.  de  Lahondès  est  nommé  président,  M.  l’abbé  Douais  secrétaire  géné¬ 
ral  et  M.  de  Rivières  archiviste. 

M.  de  Lahondès  remercie  ses  collègues  de  la  bienveillante  confiance  qu’ils 
continuent  de  lui  accorder.  Il  les  assure  de  son  dévouement  aux  intérêts  et 
aux  travaux  de  la  Société.  Il  ajoute  que  le  zèle  de  tous,  et  leur  empresse¬ 
ment  à  remplir  les  séances  de  communications  de  valeur,  rend  facile  et 
douce  la  tache  dont  ils  viennent  de  le  charger,  mais  dont  bien  d’autres  se¬ 
raient  plus  dignes  que  lui  par  leur  autorité  dans  la  science. 

M.  le  docteur  Canoelon,  trésorier,  présente  les  comptes  du  deuxième  se¬ 
mestre  1892.  MM.  Barrière-Fiavy,  Deloutne  et  Sipière  sont  chargés  de  les 
examiner. 

M.  l'abbé  Galabert  ,  nommé  à  la  dernière  séance  membre  correspondant, 
adresse  ses  remerciements  à  la  Société  et  envoie  une  notice  sur  la  nourri¬ 
ture  d’une  compagnie  de  gens  d’armes  en  1548. 

a  Au  mois  d’octobre  1548,  la  compagnie  du  vicomte  de  Bruniquel,  en 
vertu  d’une  commission  donnée  par  le  connétable  de  France  et  par  le  juge- 
mage  de  Toulouse,  tint  garnison  pendant  quelques  jours  à  Rabastens  ;  un 
acte  notarié  (1)  nous  apprend  que  François  Amyel,  notaire  et  consul,  devait 
à  ce  titre  à  Jean  Figiac,  marchand  vivandier  (nous  dirions  fournisseur),  la 


(1)  François  Albine,  notaire  à  Rabastens.  Un  registre  de  ses  minutes  est  aux 
arcli.  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 


d. 
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somme  de  116  livres  13  sols  6  d.  t.  pour  fournitures  faites  aux  dits  gens 
d’armes. 

»  Alors  même  que  nous  ignorons  le  nombre  des  hommes  de  la  compagnie 
et  la  durée  du  séjour,  nous  consignons  ci-dessous  le  détail  des  fournitures, 
pour  prouver  que  le  soldat  était  alors  fort  bien  soigné 
113  livres  de  chandelles  à  2  carolus  la  livre.. 

124  —  à  2  sols . 

20  setiers  de  vin  à  30  sols  le  setier . 

113  livres  de  fromage  à  2  sols  la  livre . 

Poisson  frais  fourni  le  vendredi  et  le  samedi. 

Œufs  — 

11  1.  de  torches  en  cire  pour  le  service  des  gens 
d'armes  et  pour  les  consuls  qui  faisaient  la  revue , 

à  5  s.  10  d.  par  livre .  4 

109  1.  d’huile  à  2  sols . 


10  1.  8  s.  4 
12  9 

3  9 

6 

14  6 

9  3 


30 

11 

7 

4 


.  10 

Merlus  et  merlusse .  48 


7 

18 

7 

11 

19 

6 

13 

7 


3 

2 

1 

8 


Volailles .  ô 

Perdrix .  4 

Conils  (lapins) . »  •  •  • 

Colombats  (pigeons) .  4 

Tourte .  4 

.  7 

Fruits . 

»  On  ne  peut  pas  dire  que  le  menu  ne  fût  pas  varié  et  de  choix  :  volailles, 

pigeons,  perdreaux,  lapins  y  figurent  avec  le  poisson  frais  pour  les  jours 
d’abstinence;  on  n'a  pas  même  oublié  le  dessert  avec  pâtisserie,  car  il  y  a 
pour  une  livre  7  sols  de  tourte,  et  7  deniers  de  fruits. 

»  L’ordinaire  du  soldat  actuel  est  bien  mince  à  côté  de  celui  de  son  pré¬ 
décesseur  du  seizième  siècle. 

»  Notre  troupier  reçoit  bien  ,  dit-on  ,  un  quart  de  café  et  quelquefois  un 
peu  d’eau-de-vie,  mais  du  vin  de  Gaillac  pas  encore.  Au  seizième  siècle  on 
pouvait  donc  dire  plus  que  jamais  :  Mieux  vaut  conquérir  la  terre  que  la 
travailler. 

,,  Toutefois  ces  dépenses  n’étaient  pas  du  goût  des  habitants;  ils  envoyè¬ 
rent  plusieurs  fois  à  Toulouse  parler  au  juge-mage  et  autres  personnages; 
et  ils  obtinrent  pour  aides  les  villes  de  Salvanbac  et  de  Puycelsi.  L  argent 
dépensé  en  ces  allées  et  venues,  plus  2  écus  d’or  sol  valant  4  1.  10  s.  don¬ 
nés  aux  consuls  qui  suivirent  les  gens  d’armes  lors  du  délogement,  font  la 
somme  totale  plus  haut  indiquée.  Il  restait  encore  dû  28  1.  à  M.  Jean  de  Be- 
railh,  prieur  du  lieu,  plus  19  setiers  de  froment.  » 

M.  l’abbé  Salabert,  chanoine  honoraire  d’Albi,  sollicite  le  titre  de  membre 
correspondant  et  adresse  plusieurs  brochures  à  la  Société. 
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MM.  l’abbé  Douais,  de  Rivières  et  Delorme  sont  nommés  membres  de  la 
commission  pour  examiner  cette  candidature. 

M.  Caiitailhac  annonce  que  M.  le  maire  a  bien  voulu  donner  des  ordres 
pour  qu  un  fragment  du  mur  de  l’enceinte  romaine,  mis  à  jour  par  les  ré¬ 
cents  travaux  de  terrassement  dans  le  square  du  Capitole,  soit  conservé  et 
maintenu  en  évidence  conformément  aux  indications  que  fournira  la  Société, 
mais  sans  frais  pour  la  ville. 

La  Société  remercie  la  municipalité  et  décide  de  prendre  à  sa  charge  les 
dépenses  qu’entraînera  ce  travail.  Une  plaque  de  marbre  sera  placée  au  de¬ 
vant  du  mur  et  portera  l’inscription  :  Fragment  de  mur  de  l’enceinte  ro- 
maine  ,  limite  de  la  cité  et  du  bourg  au  moyen  âge. 

M.  J.  ms  Malafosse  donne  lecture  d’une  étude  sur  un  plan  archéologique 
de  Toulouse  destiné  à  V Album  des  monuments  du  Midi, 

M.  l’abbé  Douais  lit  un  fragment  du  voyage  du  P.  Labat,  dominicain, 
en  1730,  à  travers  les  couvents  de  son  ordre  en  Espagne  ,  en  Italie  et  dans 
le  Midi  de  la  France  (T.  Il,  p.  12  à  16);  ce  fragment  concerne  la  visite  au 
couvent  de  Toulouse.  Le  sens  de  la  beauté  de  l’art  architectural  du  moyen 
âge  était  alors  absolument  perdu.  Le  bon  père  attribue  à  la  maladresse  du 
maître  des  œuvres  du  treizième  siècle,  dans  une  province  qui  justement 
donnait  à  ce  moment  même  et  depuis  quelques  années  l’exemple  et  le  mo¬ 
dèle  des  voûtes  les  plus  larges  que  l’on  eut  encore  construites,  la  belle  ran¬ 
gée  des  colonnes  les  plus  hautes  et  les  plus  monumentales  que  le  moyen 
âge  ait  élevées.  L’explication  de  cette  division  de  quelques  églises  domini¬ 
caines  en  deux  nefs  a  été  tentée  dans  le  Bulletin  (1891,  p.  63),  mais  quelle 
qu’elle  soit,  cette  conception  a  fait  surgir  à  Toulouse  un  monument  qui,  tant 
par  sa  disposition  intérieure  que  par  l’aspect  robuste,  ample  et  sévère  deses 
contreforts  et  des  grands  arcs  qui  les  embrassent,  tient  une  place  dans  les 
manifestations  de  l’art  absolu. 

«  Le  couvent  que  notre  Ordre  possède  à  Toulouse  est  le  premier  que 
notre  fondateur  ait  bâti  en  France.  Il  est  vrai  que  celui  que  nous  occupons 
à  présent  n'a  pas  été  bâti  par  saint  Dominique;  mais  il  nous  a  été  donné  en 
échange  de  l’église  et  de  la  maison  de  saint  Romain,  qui  est  à  présent  aux 
Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne.  On  peut  dire  que  ça  été  le  berceau  de 
notre  Ordre. 

»  Le  couvent  où  nous  sommes  à  présent,  »  écrit  le  P.  Labat,  «  est  grand  et 
spacieux,  mais  très  mal  disposé,  triste,  sombre,  n’ayant  ni  beauté,  ni  commo¬ 
dité.  L'église  est  fort  grande  et  paroit  quelque  chose  à  ceux  qui  ont  l’adresse 
d’en  trouver  l’entrée.  C’est  une  grande  nef  fort  exaucée,  voûtée  et  partagée, 
dans  toute  sa  longueur,  par  une  rangée  de  hauts  et  gros  piliers  ronds  qui 
aident  à  porter  la  voûte  et  à  l’empêcher  de  s’en  écarter.  On  me  vouloit  faire 
passer  cette  bévue  de  l’architecte  pour  un  coup  de  maître  et  un  trait  de  bar- 
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diesse  que  je  ne  trouverois  dans  aucun  lieu  du  monde.  Je  ne  crus  pas  être 
obligé  d’avoir  pour  cet  architecte  la  même  complaisance  que  j’avois  pour  nos 
Pères,  et  je  leur  dis  naturellement  que  c’étoit  un  ignorant  qui  avoit  conduit 
leur  édifice.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  est  le  mausolée  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  il  sert  de  maître-autel,  il  est  à  quatre  faces,  et  forme  quatre 
autels,  il  renferme  un  petit  escalier  qui  conduit  à  la  plate-forme  sur  laquelle 
est  la  magnifique  chasse  qui  renferme  le  corps  de  ce  grand  Docteur.  Ce 
morceau  d’architecture  est  de  marbre  de  Languedoc  très  proprement  mis 
en  oeuvre.  On  trouve  qu’il  est  un  peu  trop  chargé  d  ornemens,  mais  la  sim¬ 
plicité  n’est  du  goût  que  des  habiles  gens,  et  ce  nombre  est  petit.  La  com¬ 
munauté  de  ce  couvent  est  toujours  très  nombreuse  et  s’est  toujours  dis¬ 
tinguée  par  sa  science  et  par  sa  piété.  On  me  fit  voir  dans  la  sacristie  la 
tête  de  saint  Thomas  que  l’on  conserve  dans  un  buste  d’argent.  On  lève  la 
partie  supérieure  pour  laisser  voir  le  crâne  à  découvert,  j’eus  la  consolation 
et  l’honneur  de  le  baiser,  et  je  remarquai  que  c’est  une  des  plus  grosses 
têtes  que  l’on  puisse  voir.  Je  vis  aussi  dans  le  môme  endroit  des  ornemens 
en  broderies  d’or  et  de  soye  d’une  grande  magnificence,  et  d'un  goût 
exquis,  soit  pour  le  dessin,  soit  pour  l’exécution.  Je  ne  crois  pas  qu  on 
puisse  aller  plus  loin  pour  ce  genre  d’ouvrage.  Je  voulus  voir  1  ouvrier  et 
je  fus  étonné  que  c’étoit  un  de  nos  frères  convers  ,  qui  dans  un  âge  très 
avancé  travailloit  encore  avec  une  application  et  une  diligence  merveil¬ 
leuse. 

»  Je  témoignois  à  nos  Pères  que  j’étois  fâché  que  mes  affaires  m’obli¬ 
geassent  de  quitter  Toulouse,  sans  voir  le  charnier  des  Cordeliers,  où  on 
disoit  que  les  cadavres  se  conservoient  de  manière  qu’ils  étoient  encore 
reconnoissables.  S’il  n’y  a  que  cela,  me  dit  le  Prieur,  sans  vous  exposer  à 
la  pluye,  vous  en  verrés  ici  autant  qu’aux  Cordeliers,  et  sur  le  champ  il 
envoya  chercher  le  Sacristain,  qui  nous  conduisit  dans  un  espèce  de  cellier, 
c’est-à-dire,  une  chambre  moitié  en  terre,  ayant  une  assez  grande  fenêtre 
vitrée  autour  de  laquelle  il  y  avoit  un  bon  nombre  de  nos  Religieux  droits, 
arrangés  les  uns  auprès  des  autres,  secs,  légers,  et  si  peu  défigures  que 
ceux  qui  les  avoient  connus  vivans  les  reconnoissoient  encore  ,  et  me  les 
nommoient.  J’en  pris  quelques-uns,  et  entre  les  autres,  celui  d  un  jeune 
religieux  qui  étoit  mort  à  dix-huit  ans;  la  jeunesse  étoit  encore  peinte  dans 
les  traits  de  son  visage,  et  excepté  la  couleur,  rien  ne  lui  manquoit  pour  le 
faire  prendre  pour  un  corps  animé.  Rien  n’est  plus  léger  que  ces  corps.  Le 
Sacristain  nous  dit  que  selon  la  disposition  du  tems,  ils  étoient  droits  ou 
courbés,  que  l’humidité  relachoit  la  tension  de  la  peau  et  les  faisoit  incliner, 
et  que  la  sécheresse  les  redressoit.  On  nous  dit  encoie,  que  selon  ses 
registres,  il  y  avoit  de  ces  corps  qui  étoient  depuis  plus  de  cent  ans  dans 
ce  lieu.  Leur  peau  étoit  plus  brune  que  celle  de  ceux  qui  y  étoient  plus 
récemment ,  mais  elle  étoit  également  ferme ,  et  tendue.  Quand  on  frappoit 
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dessus,  elles  résonnoient  comme  autant  de  tambours.  Ces  corps  doivent 
cette  espèce  d’incorruption  aux  tombeaux  de  pierre  dans  lesquels  on  les 
enferme  après  qu  ils  sont  morts,  dans  lesquels  les  chairs  et  les  entrailles 
se  consomment  peu  à  peu,  et  se  dessèchent  sans  gâter  la  peau,  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d’arriver  si  elles  se  corrompoient,  et  se  réduisoient  en  pour¬ 
riture.  Ces  tombeaux  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  et  font  le  pavé  d’une 
chapelle  qui  répond  dans  le  cloître.  On  l’appelle  la  chapelle  des  Frères  parce 
que  c’est  là  qu’on  les  met  après  leur  mort.  Après  que  les  tombeaux  sont 
pleins,  on  ouvre  le  plus  ancien,  on  en  tire  le  corps,  on  l’expose  quelque 
tems  à  l’air  et  puis  on  le  met  avec  les  autres  dans  le  charnier.  Il  y  a  au 
milieu  de  cette  chambre  un  coffre  en  bois  fermé  à  deux  serrures,  dans 
lequel  est  le  corps  d’une  des  pénitentes  de  Notre  père  saint  Dominique, 
qui  est  morte  en  opinion  de  Sainteté.  » 

Séance  du  17  janvier  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  Barrière-Flavy  présente  le  rapport  de  la  Commission  sur  les  comptes 
de  M.  le  trésorier  et  propose  de  lui  adresser  des  remerciements. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  Dr  Candelon  pour  le  soin  et  le  zèle  qu’il 
apporte  aux  finances  de  la  Société. 

M.  l’abbé  Douais  donne  lecture  de  sa  notice  sur  le  couvent  des  frères 
Prêcheurs  de  Toulouse  destinée  à  l’Album  des  monuments  du  Midi. 

M.  Romestin  présente  un  crucifix  en  cuivre  du  treizième  siècle,  découvert 
dans  le  sol  de  l’ancien  prieuré  de  Saint-Romain,  où  résidèrent  les  frères 
Prêcheurs  avant  la  construction  de  leur  grand  couvent. 

M.  l’abbé  Douais  examinera  ce  crucifix. 

M.  J.  de  Malafosse  communique  une  observation  sur  un  article  du 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne  : 

“  Je  vois  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de 
Narbonne  que  mes  excellents  confrères  se  sont  émus  des  quelques  lignes 
que  j’avais  consacrées  à  la  défense  de  Dumège.  Je  ne  voudrais  en  rien 
blesser  les  vaillants  travailleurs  qui  ont  rendu  et  rendent  tant  de  services 
à  l’archéologie;  je  ne  veux  pas  non  plus  prolonger  un  inutile  débat.  Je  me 
borne  à  leur  citer  l’exemple  tout  récent  de  M.  Courajod  qui,  dans  une  con¬ 
férence  faite  à  Dijon,  non  seulement  n’a  pas  pris  la  peine  de  justifier  l’en¬ 
lèvement  du  tombeau  de  Philippe  Pot  pour  le  Louvre,  mais  a  encore  averti 
les  Dijonnais  que,  s’ils  n’abritaient  dans  quelque  musée  une  vierge  exposée 
sur  une  rue  à  toutes  les  dégradations  possibles,  il  allait  l’acquérir  au  plus  tôt 
pour  le  même  musée. 

»  Dumège  eût  pu  tenir  les  mêmes  propos  aux  Narbonnais  :  quand  on 
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laisse  des  statues  chez  un  marbrier  durant  plus  de  vingt  ans,  au  risque  de 
les  voir,  comme  s’exprime  Dumège,  «  transformées  en  cheminée,  aller  orner 
»  le  boudoir  d’une  courtisane;  »  quand  on  supporte  que  le  dais  du  tombeau 
de  Pierre  de  la  Jugie  soit  lentement  corrodé  par  l'eau  d’une  gouttière,  on 
est  mal  venu  à  crier  au  voleur  lorsqu’un  archéologue  les  découvre.  Dumège 
n’a  acheté  ni  la  statue  de  Pierre  de  la  Jugie,  ni  celle  de  Philippe  le  Hardi. 
Où  sont-elles  à  cette  heure? 

»  Je  n’attaque  en  rien  nos  confrères,  mais  ils  ont  tort  de  vouloir  justifier 
leur  patrie.  Une  ville  qui  loge  écoles  de  filles  et  de  garçons  dans  le  vénéra¬ 
ble  palais  des  archevêques,  qui  exile  les  Antiques  dans  un  jardin  ou  dans 
un  trou,  au  fond  d’un  escalier,  courra  toujours  le  risque  d’être  mal  jugée 
par  l’étranger  qui  la  visite.  » 

M.  J.  de  Malafosse  donne  ensuite  lecture  d’une  étude  sur  la  nef  de  l'an¬ 
cienne  église  de  la  Daurade. 

«  Dans  les  nombreuses  descriptions  de  l’ancienne  église  de  la  Daurade, 
dues  à  don  Martène  et  Durand,  don  Martin,  Montégut,  l’abbé  Magy  et  Mail¬ 
lot,  il  est  toujours  question  de  l’ancienne  église  polygonale,  de  l’ancien  tem¬ 
ple  gaulois  ou  romain,  d’après  nos  auteurs.  Dire  que  ces  divers  écrivains 
nous  en  donnent  une  idée  fort  exacte  serait  exagérer,  mais  encore  de  leurs 
discussions  jaillit  un  peu  de  lumière;  et  des  documents  oubliés,  que  l’on  doit 
me  procurer,  nous  permettront  peut-être  plus  tard  d’essayer  une  reconstitu¬ 
tion  plus  ou  moins  complète. 

»  Mais  pour  la  nef  et  le  reste  de  l’église  on  a  été  fort  avare  d’indications. 
J’ai  extrait  du  double  ouvrage  de  Chabanel  :  Antiquité  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  la  Daurade  et  Etat  et  Police  de  Notre-Dame  de  la  Daurade ,  ce  qui 
peut  nous  renseigner  à  ce  sujet  ;  ce  n’est  pas  grand  chose,  mais  ce  peu  nous 
permet  d’interpréter  soit  la  gravure  du  Monasticon  Gallicanum  ,  soit  le  des¬ 
sin  du  plan  Jouvin  de  Rochefort,  seules  représentations  connues  jusqu’à 
présent  de  l’extérieur  de  l’édifice,  soit  le  plan  assez  sommaire  qui  figure  au 
cadastre  du  Capitoulat  de  la  Daurade  (archives  municipales). 

»  En  dehors  de  la  vieille  rotonde,  il  existait  une  nef.  De  quand  datait-elle? 
Nous  savons  que  l’évêque  Foulques  posa  en  1230  la  première  pierre  d’une 
église  à  la  Daurade.  A  quelle  construction  se  rapporte  cette  fondation  /  Je 
n’ai  pas  la  prétention  d’élucider  ces  diverses  questions,  mais  de  tirer  de 
Cbabanel  ce  qu'on  en  peut  tirer. 

»  Passons  sur  sa  description  du  temple  de  Pallas,  «  édifice  qui  s’entrou¬ 
vre  et  se  laisse  aller  piéça  de  vieillesse.  »  Chabanel  a  déjà  établi  que  c’est 
une  ancienne  rotonde  coupée  en  deux;  il  reconnaît  qu’on  y  a  ajouté  posté¬ 
rieurement  une  nef;  il  attribue  cette  modification  à  la  wisigothe  Ragnachilde  : 
«  La  reine  Pedauque  (1)  fit  abattre  le  demi-rond  qui  regardait  l’Occident  et 


(1)  Il  a  prétendu  démontrer  que  c’est  la  même  personne. 
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l'allongea  de  ce  côté-là,  y  fesant  construire  et  tirer  en  long  les  deux  ailes  ou 
murailles  qui  s’étendent  depuis  le  demi-rond  restant,  jusques  à  la  chapelle 
du  nom  de  Jésus,  joignant  la  porte  du  Cimetière  des  comtes,  sur  laquelle 
cette  Reyne  fit  colloquer  son  tombeau.  Et  certes  il  n’y  a  celui  qui  ne  voye 
que  ces  deux  ailes  ou  murailles  surmontent  le  demi-rond  du  vieux  temple 
qui  environne  le  grand  autel  et  paraissent  avoir  été  là  comme  ajoutées.  » 

»  Il  passe  aux  comtes  de  Toulouse  :  «  il  n’y  a  nul  doute  que  ce  ne  soient 
eux  qui  l’ont  faite  toute  à  neuf  voûter  et  revestir  par  dedans  du  contre-mur 
qui  soutient  la  nouvelle  voûte,  sans  toucher  aux  vieilles  murailles  ni  au 
demi-rond  du  temple  ancien,  si  ce  n’est  d’aventure  à  l'arceau  et  concavité 
de  la  vieille  voûte  qui  semble  avoir  été  repeinte  et  raccommodée  dans  ce 
temps. 

»  Et  ne  peut-on  douter  non  plus  que  ce  ne  soient  eux  qui  ont  fait  con¬ 
struire  ces  gros  piliers  qui  sont  depuis  le  fond  de  l’église  jusqu’à  la  Garonne 
sur  lesquels  est  porté  le  chœur.  Et  jaçoit  que  nous  ne  puissions  pas  dire 
déterminément  quel  est  ccluy  des  comtes  qui  a  fait  bâtir  cette  uouvelle  voûte 
et  muraille,  et  ajouter  le  chœur  au  premier  et  vieux  bastiment,  avec  tous  ces 
gros  piliers  que  l’on  trouve  en  entrant  au  fond  l’église  où  est  la  grande  porte 
aujourd’huy,  laquelle  soûlait  être  jadis  sur  la  grand’place.  » 

»  Voilà  tout  ce  que  l’on  peut  tirer  du  livre  des  Antiquités;  mais  dans  sa 
furieuse  polémique  contre  les  moines  il  nous  donne  de  ci  de  là  quelques 
renseignements  précieux. 

u  La  chapelle  Saint-Michel  fut  érigée  dans  le  chœur,  basti  haut  sur  six 
gros  piliers  au  fond  de  l’église,  auquel  on  peut  passer  encore  à  présent  du 
caquetoir  qui  est  sur  le  cloître  presque  à  plein  pied,  ou  y  monter  du  cloître 
d’un  degré  couvert  fait  entre  deux  murs,  sans  entrer  dans  la  nef  de  l’église.  » 
—  «  Les  moines  firent  bâtir  une  arcade  au  milieu  de  la  grande  nef  de 
l’église  depuis  la  porte  qui  répondait  sur  la  place  laquelle  est  aujourd’huy 
murée  jusques  à  la  porte  de  fer  qui  est  de  l’autre  côté  par  où  l’on  passe  au 
cimetière  des  comtes. 

»  La  plus  ancienne  mention  qu'il  trouve  du  remuement  installant  l’autel 
de  paroisse  dans  la  chapelle  Saint-Michel  est  de  1302;  le  curé  est  dit  Hector 
ecclesiæ  seu  capellæ  Deati  Michaëlis. 

»  Sans  prendre  parti  dans  la  querelle  qui  échauffe  le  bon  Chabanel,  repre¬ 
nons  une  à  une  ses  indications  :  1°  il  y  a  un  contre-mur  intérieur  qui  soutient 
la  voûte  de  la  nef;  il  était  terminé  par  un  arceau  à  la  hauteur  de  deux  por¬ 
tes,  l’une  donnant  sur  le  cimetière  des  comtes,  porte  de  fer  dont  le  tombeau 
de  Pédauque  faisait  le  linteau,  l’autre  donnant  sur  la  place;  2°  Ce  mur  était 
doublé  à  l’extérieur  par  un  mur  plus  élevé  que  Chabanel  attribue  à  la  reine 
Pédauque;  ce  mur  était  aussi  plus  haut  que  l’abside  ;  3°  à  l’extrémité  occiden¬ 
tale  était  un  chœur  élevé  porté  sur  six  gros  piliers  allant  jusqu’à  la  Garonne, 
on  y  accédait  de  plein  pied  par  le  caquetoir  qui  formait  la  toiture  du  cloître, 


c'est  dans  ce  chœur  surélevé  que  se  trouvait  l’autel  de  Saint-Michel  devenu, 
à  l’époque  de  Chabanel,  autel  du  recteur;  la  date  la  plus  ancienne  qu’il  ait 
trouvé  de  cette  modification  est  1302.  On  peut,  je  crois,  tirer  de  ces  docu¬ 
ments  des  conclusions  autres  que  celles  de  Chabanel.  La  partie  intérieure 
voûtée  qui  s'arrêtait  à  la  double  porte  donnant  sur  le  cimetière  et  sur  la 
place  est  la  nef  ancienne;  sa  date  ne  peut  guère  être  fixée  ;  mais  l’idée  d’em¬ 
ployer  un  sarcophage  comme  linteau  indique  une  époque  assez  barbare.  Le 
cloître  roman  qui  s’appuyait  sur  le  flanc  de  cette  nef  ne  peut  qu'être  con¬ 
temporain  ou  postérieur. 

»  En  1230,  Foulques  commence  une  nouvelle  église;  c’est  bien  probable¬ 
ment  ce  chœur  occidental  qui  repose  sur  de  très  gros  piliers;  il  est  ainsi 
exhaussé  pour  une  raison  très  simple  :  En  avant  de  la  Daurade  existait  une 
ancienne  rue  menant  au  pont;  pour  allonger  l’église  il  eut  fallu  la  suppri¬ 
mer;  l’architecte  du  treizième  siècle  lui  a  ménagé  un  passage  en  arcade 
au-dessous  de  sa  nouvelle  construction.  Les  murs  extérieurs  qui  s’allongent 
jusqu’à  la  vieille  rotonde  et  sont  plus  hauts  que  la  voûte  sont  peut-être  de 
la  même  époque  et  dessinent  le  projet  que  l’on  avait  d’élargir  et  exhausser 
la  nef  en  même  temps  qu’on  l’allongeait.  Ce  n’est  pas  le  premier  exemple 
que  l’on  aurait  d’un  sanctuaire  respecté  tant  que  les  travaux  n’ont  pas  né¬ 
cessité  sa  démolition.  Le  tout  dût  être  arrêté  en  route,  car  l’église  décousue 
que  nous  montre  Chabanel,  ce  chœur  occidental  auquel  on  ne  peut  monter 
que  par  un  degré  très  incommode,  ce  double  mur  dont  le  plus  bas  soutient 
les  voûtes  :  Tout  indique  que  rien  n’est  complet,  établi  d’après  un  plan  gé¬ 
néral,  et  qu’au  dix-septième  siècle  la  Daurade  et  Saint-Etienne  étaient  dignes 
de  faire  pendant.  Les  deux  dessins  que  nous  avons  sont  un  commentaire 
précieux  de  ce  que  nous  a  dit  Chabanel. 

»  Le  dessin  de  J.  de  Rochefort  nous  montre  une  vue  cavalière  de  face,  et  la 
planche  140  du  t.  II  du  Monaslicon  Gallicanum  une  perspective  de  flanc.  Il 
est  aisé,  par  les  deux  réunis,  de  voir  qu’en  effet  une  bâtisse  nouvelle  fut 
ajoutée  en  avant  de  la  façade  primitive,  dont  le  couronnement  en  éventail 
fut  conservé.  On  voit  sur  la  planche  du  Monaslicon  les  fenêtres  de  ce  haut 
chœur  plus  élevées  que  les  rares  jours  de  la  nef,  ceux-ci  sont  bas  et  l’on 
voit  qu’au-dessus  le  mur  se  continuait,  crénelé  sous  le  toit  comme  à  Saint- 
Sernin.  Le  chœur  surélevé  offre  de  gros  contreforts  réunis  par  des  arcs 
comme  aux  Jacobins,  Cordeliers,  etc. 

o  Un  plan  nous  est  fourni  par  le  cadastre  du  capitoulat  de  la  Daurade,  mais 
il  ne  donne  guère  que  des  mesures  et  des  contours,  toutefois  il  nous  per¬ 
met  de  vérifier  les  mesures  données  pour  le  sanctuaire  par  D.  Martin  (1)  et 
Malliot,  le  décagone  avait  environ  14  mètres  de  diamètre,  tous  deux  nous 
indiquent  44  pieds;  l’église,  d’après  le  plan,  avait  19m50.dans  œuvre,  le 


(1)  Religion  des  Gaulois. 
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plan  n’indique  pas  de  division  intérieure,  mais  D.  Martin  nous  donne  le  plan 
avec  l’indication  d’une  nef  centrale  sensiblement  plus  étroite  que  le  chœur; 
celui-ci  en  effet  comprenait  plus  de  cinq  faces  du  décagone  primitif  :  «  L’hé¬ 
micycle,  »  dit-il,  «  comprend  non  seulement  six  angles  entiers,  mais  encore 
deux  ou  trois  pieds  de  chaque  côté  des  murs  qui  allaient  se  rejoindre  pour 
achever  le  décagone.  » 

»  La  manière  dont  cette  vénérable  rotonde  a  été  traitée  pour  y  ajouter  une 
nef  quand  la  foule  des  fidèles  a  été  trop  grande,  peut  jeter  un  certain  jour 
sur  une  question  assez  obscure  et  qui  fait  l’objet  de  vives  discussions  en  ce 
moment  :  l’origine  du  déambulatoire.  Vous  savez  qu’à  la  suite  des  fouilles 
de  Saint-Martin-de-Tours,  M.  le  chanoine  Chevalier  et  M.  Ratel  ont  soutenu 
que  les  restes  de  sanctuaire  à  déambulatoire  et  absidioles  qu’ils  ont  décou¬ 
vert  devaient  remonter  à  la  basilique  élevée  par  Saint-Perpetuus  vers  470; 
M.  de  Lasteyrie  ne  veut  voir  dans  cette  construction  que  les  restes  de 
l’église  du  dixième  siècle.  On  ne  connaît  pas  d’exemple  de  cette  forme  d’ab¬ 
side  avant  cette  époque.  Les  arguments  de  M.  de  Lasteyrie  sont  bien  forts. 
Mais  il  est  un  côté  de  la  question  tout  spécial  qui  n’a  pas  encore  été  traité, 
c'est  celui-ci  :  comment  l’idée  est-elle  venue  d’ajouter  à  l’antique  basilique 
ce  membre  d’architecture  nouveau  et  appelé  à  un  si  brillant  avenir,  le  déam¬ 
bulatoire  avec  ses  chapelles?  Il  me  semble  que  ce  qui  s’est  passé  pour  la 
Daurade  pourrait  nous  tracer  la  voie.  Voilà  une  rotonde  qui,  d’église  com¬ 
plète,  se  transforme  en  sanctuaire;  supposons  qu’au  lieu  de  cette  forme  elle 
eut  celle  de  la  célèbre  rotonde  de  Sainte-Constance  à  Rome,  avec  sa  galerie 
circulaire,  scs  niches  renfermant  des  tombeaux,  son  cercle  de  colonnes,  sa 
voûte  centrale  plus  élevée ,  bref  qu'elle  fut  une  de  ces  rotondes  constanti- 
niennes  telles  que  le  Saint-Sépulcre  et  plusieurs  autres,  si  nous  lui  faisons 
subir  le  même  traitement  qu’à  la  nôtre,  c’est-à-dire  si  nous  la  partageons  et 
lui  accolons  une  nef,  nous  aurons  exactement  le  prototype  de  la  basilique 
romane  avec  son  abside  centrale  soutenue  par  des  colonnes  isolées,  sa  ga¬ 
lerie  circulaire  percée  de  fenêtres  alternant  avec  des  niches,  rudiments 
d’absidioles.  Cela  s’est-il  passé  quelque  part?  je  n’en  sais  rien  ,  mais  nous 
avons  un  exemple  de  la  façon  dont  on  a  adapté  le  vieux  sanctuaire  à  une 
nef,  et  ce  qui  s’est  passé  ici  a  pu  se  passer  ailleurs.  Une  disposition  nou¬ 
velle  était  ainsi  trouvée  ,  et  il  paraît  plus  simple  de  l’attribuer  à  cette  com¬ 
binaison  ,  presque  fortuite,  que  de  la  faire  germer  dans  le  cerveau  de  con¬ 
structeurs  trop  absorbés  dans  les  problèmes  qu’ils  avaient  à  résoudre  pour 
en  aborder  de  nouveaux  fort  compliqués.  » 


—  33  - 


Séance  du  24  janvier  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  baron  de  Rivières  présente  le  rapport  de  la  commission  sur  la  de¬ 
mande  d’admission  de  M.  l’abbé  Salabert  au  titre  de  membre  correspondant. 
Le  rapport  est  favorable,  et  après  le  vote  et  le  dépouillement  du  scrutin, 
M.  le  Président  déclare  M.  l'abbé  Salabert  membre  correspondant  de  la 
Société. 

M.  de  Lahondès  donne  lecture  d’une  notice  sur  Guy  du  Faur  de  Pibrac 
destinée  à  l'album  des  monuments  du  Midi. 

M.  Momméja  communique  des  indications  sur  les  sarcophages  chrétiens 
de  Moissac. 

«  Dans  son  admirable  livre  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la 
Gaule,  M.  Edmond  Le  Blant  ne  signale  qu'un  seul  de  ces  monuments  à 
Moissac,  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  tombeau  de  Saint- Raymond. 
Ce  nombre,  croyons-nous,  doit  être  augmenté  dans  des  proportions  très 
notables. 

*  »  Dumège,  dans  son  Voyage  archéologique  dans  le  Tarn-et-Garonne,  effec¬ 
tué  en  1821,  nota  deux  sarcophages  à  Moissac  :  «  Un  tombeau  de  marbre 
»  qui  date  du  quatrième,  ou  plutôt  du  cinquième  siècle,  »  conservé  avec 
quelques  autres  antiques  dans  le  «  jardin  de  M.  le  juge  d’instruction,  >>  et 
un  autre  tombeau  également  en  marbre  blanc,  qui  venait  d’être  découvert 
dans  l’église  de  Saint-Michel  et  dans  lequel  on  trouva,  à  côté  des  osse¬ 
ments,  «  une  petite  croix  en  marbre,  dans  laquelle  une  relique  était  enfer- 
»  mée,  et  un  vase,  en  terre  cuite,  qui  ressemble  en  entier  à  ces  Préférieules 
»  ordinairement  sculptés  sur  les  faces  des  autels  antiques  (1).  » 

»  De  ce  dernier  sarcophage  nous  ne  dirons  rien  encore,  faute  de  rensei¬ 
gnements  suffisants.  Pour  celui  qui  était  conservé  dans  le  jardin  du  juge 
d’instruction,  nous  sommes  en  possession  d’un  document  précieux  :  un 
dessin  de  Dumège  lui-même,  conservé  aux  archives  départementales  de 
Montauban.  C’est  une  arche  sépulcrale  à  section  carrée,  de  très  basse  épo¬ 
que,  ornée  d’arcatures  reposant  sur  des  colonnettes,  décoration  analogue  à 
celle  du  sarcophage  qui  sert  de  bénitier  à  Saint-Pol  de  Léon,  mais  d'un 
meilleur  style  et  d’une  époque  moins  barbare. 

»  Il  ne  semble  pas  que  Dumège  ait  vu  le  célèbre  tombeau  de  Saint-Ray¬ 
mond,  ou,  s’il  l’a  vu,  il  a  oublié  d’en  parler.  Lors  de  son  voyage,  d’ailleurs, 
le  vénérable  cercueil  était  relégué  dans  la  cour  d’un  hôtel  et  servait  d’abreu¬ 
voir  ;  de  là  il  passa  dans  un  jardin  public  et  enfin  il  rentra  dans  l’église 


(1)  Loc.  cit.,  p.  21. 


3 


Saint-Pierre,  où  il  n’a  repris  que  depuis  peu  d’années  sa  place  dans  l’enfeu, 
sous  l’orgue  de  Richelieu  (1). 

»  Au  siècle  dernier,  il  n’était  pas  seul  dans  la  noble  église  de  Durand  de 
Bredon,  car  Cathala  Coture  affirme  qu’il  »  y  avait  dans  l’église  de  Moissac, 
deux  tombeaux  de  marbre  qui  ont  servi  aux  Romains  (2).  » 

»  Qu’est  devenu  le  second  de  ces  tombeaux?  Est-ce  celui  qu'a  dessiné 
Dumège?  Dans  l’état  de  la  question,  il  est  difficile  de  répondre,  d’autant 
plus  que  les  difficultés  de  l’identification  sont  singulièrement  aggravées  par 
la  présence  au  musée  archéologique  de  Montauban,  d’un  fragment  de  sar¬ 
cophage  découvert,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  par  M.  le  chanoine  Pottier, 
dans  un  coin  du  jardin  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  à  Moissac. 

«  Ce  fragment  est  encore  inédit.  Il  mesure  0,33  de  hauteur,  sur  0m,24  de 
largeur  ;  le  marbre  en  est  blanc  légèrement  cendré  ;  il  représente  un  per¬ 
sonnage  barbu,  vêtu  du  pallium,  vu  de  profil,  debout;  le  bras  droit,  replié  à 
la  hauteur  des  hanches,  tenait  sans  doute  un  volumen.  Il  est  enfermé  dans 
un  encadrement  rectangulaire  formé  par  un  listel  de  peu  de  saillie,  cou¬ 
ronné  d'un  gros  tore  en  torsade.  Ce  fragment  de  bas-relief  a  fait  partie  de 
l’ornementation  d’un  sarcophage  de  l’école  toulousaine,  représentant  le 
Christ  et  les  apôtres  isolés  dans  des  compartiments  réguliers,  dont  le  type 
le  plus  connu  se  trouve  dans  le  tombeau  dit  de  la  reine  Pédauque. 

»  Ce  type  de  sarcophage  mérite,  ce  nous  semble,  une  attention  toute  par¬ 
ticulière,  et  a  une  importance  que  M.  Le  Blant  semble  avoir  quelque  peu 
méconnue.  Par  la  barbarie  de  ses  types  et  par  la  transformation  des  arcades 
sur  colonnettes  des  types  anciens  en  compartiments  encadrés  de  moulures, 
il  marque  un  degré  tout  à  fait  caractéristique  dans  l’évolution  historique  de 
cet  art  particulier.  En  même  temps,  il  dit  très  éloquemment  quelle  fut  la 
vitalité  des  traditions  antiques  dans  les  ateliers  toulousains,  et  nous  prouve 
qu'en  art  nos  pères  étaient  bien  les  mêmes  hommes  dont  ceux  du  Nord  re¬ 
doutaient  le  goût  littéraire  et  dont  Sulpice  Sévère  appréhendait  le  jugement 
fin  et  délicat  pour  la  rude  prose  de  sa  Vie  de  Saint-Martin  :  «  Dum  cogito  me 
»  hominem  Gallicum  inter  Aquitanos  verba  facturum ,  vereor  ne  offendant  ves- 
»  tras  nimium  urbanas  aures  sermo  rusticius.  » 

»  En  résumé,  sans  tenir  compte  des  monuments  que  nous  ne  pouvons 
encore  identifier  sans  crainte  d’erreur,  nous  pouvons  inscrire  deux  nou¬ 
veaux  sarcophages  chrétiens  pour  la  ville  de  Moissac  ; 

d  1°  celui  qu'a  dessiné  Dumège  ; 

»  2°  celui  dont  un  fragment  est  conservé  au  musée  archéologique  de 
Montauban. 

»  La  liste  générale  de  ces  monuments,  pour  le  sud-ouest,  est  bien  loin, 

(1)  Bullet.  a rch.  de  Ta,rn-et-Ga.ronne,  t.  I,  p.  114-115. 

(2)  Histoire  du  Quercy ,  t.  I,  p.  17. 
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on  le  voit,  d’avoir  été  définitivement  arrêtée  dans  le  livre  classique  de  M.  Le 
Blant.  » 


Séance  du  31  janvier  1893. 


Présidence  de  M.  de  Lahondès. 


M.  Barrière-Flavy  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  Etude  sur  les 
sépultures  barbares  du  midi  et  de  l'ouest  de  la  France. 

M.  Cartailhac  est  prié  de  présenter  une  analyse  critique  de  ce  travail. 

M.  l’abbé  Salabert,  membre  correspondant,  offre  à  la  Société  l'Histoire 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes  de  Castres  et  les  Saints  et  les  martyrs  du 
diocèse  d’Albi. 

M.  Privât,  éditeur,  offre  à  la  Société  les  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées , 

par  M.  Julien  Sacaze. 

M.  Deloume  présente  et  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  LIanas,  avoué  à 
la  Cour  d’appel,  trois  lettres  imprimées  de  convocations  à  des  obsèques 
de  1751  et  de  1763,  provenant  de  la  collection  de  M.  le  Dr  Desbarreaux- 
Bernard. 

M.  Cartailhac  offre  aux  collections  de  la  Société  deux  photographies  de 
la  façade  de  l’église  de  Villenouvelle ,  et  M.  de  Lahondès  une  photographie 
de  l’église  et  de  l’enceinte  fortifiée  de  Sentein,  le  dernier  village  français  de 
l’Ariège  dans  la  vallée  du  Salat. 

M.  Pasquier,  membre  correspondant,  entretient  la  Société  de  son  récent 
voyage  en  Espagne  et  signale  particulièrement  les  influences  françaises  sur 
les  églises  des  provinces  septentrionales  de  la  péninsule. 

M.  J.  de  Malafosse  donne  lecture  d’une  note  sur  les  enceintes  romaines 
des  villes  : 

«  M.  Shuermans  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  commission  royale  d'art  et 
d’ archéologie  de  Belgique  (1)  une  étude  sur  les  remparts  romains  d’Arlon  qui, 
d’article  en  article,  est  devenue  presque  un  ouvrage  où  toutes  les  enceintes 
romaines  sont  passées  en  revue.  Par  un  ingénieux  tour  d’esprit,  l’auteur 
suppose  un  édit  de  Dioclétien,  de  l’an  288,  ordonnant  que  toutes  les  villes 
de  l’empire  seront  munies  d’enceintes  fortifiées;  on  rasera  les  monuments 
religieux  o“u  funéraires  qui  se  trouveront  en  dehors  du  périmètre  des 
remparts,  et  l’on  aura  soin  de  mettre  avec  respect  dans  cette  construction, 
chose  religieuse ,  toutes  les  choses  saintes  provenant  de  ces  démolitions,  c’est- 


(1)  Tomes  XVI,  XXVII,  XXVIII,  XXIX. 


à-dire  les  inscriptions,  statues,  etc.,  en  les  plaçant,  sans  ciment,  à  la  base 
du  mur. 

»  Puis,  dans  des  dissertations  reposant  sur  une  bibliographie  des  plus 
complètes ,  M.  Shuermans  établit  que  tout  s’est  passé  comme  si  cet  édit 
avait  été  rendu.  Nulle  part  les  murailles  romaines  n’ont  livré  un  débris  de 
monument  postérieur  à  la  date  par  lui  fixée;  partout,  en  revanche,  on  re¬ 
trouve  ce  socle  de  pierres  de  grand  appareil ,  assemblées  sans  lien  de  mor¬ 
tier;  au-dessus,  une  chape  de  ciment  et  blocage  sert  de  base  à  la  construc¬ 
tion  en  petit  appareil,  coupé  par  des  chaînages  de  briques.  La  date  de 
certaines  de  ces  constructions  est  donnée  par  des  inscriptions,  notamment 
à  Grenoble  où  nous  trouvons  les  noms  de  Dioclétien  et  Maximien  ;  en 
Suisse,  à  Ober  Winterthur,  ancienne  Vitoclurum ,  où  figurent  les  deux 
Augustes  et  les  deux  Césars,  Constance  Chlore  et  Galère.  M.  Shuermans 
réfute  la  théorie  qui  attribuait  ces  enceintes  au  temps  des  invasions  et  pre¬ 
nait  l’internement  de  monuments  antiques  pour  une  marque  de  précipita¬ 
tion  ;  il  n’a  pas  de  peine  à  prouver  qu’il  faut,  au  contraire,  une  période 
de  calme  assez  longue  pour  permettre  d’aussi  importantes  constructions. 
Il  produit  des  textes  prouvant  l’existence  des  remparts  autour  des  villes  de 
Gaule  au  quatrième  siècle  ;  enfin,  il  rattache  au  souvenir  de  cette  œuvre 
gigantesque  les  médailles  de  Dioclétien,  Maximien,  Constance  Chlore  et 
Galère,  sur  lesquelles  est  figuré  un  sacrifice  au-dessus  d’un  rempart  muni 

de  tours. 

#  Il  nous  est  impossible  d’analyser  ce  travail  dont  nous  ne  donnons  que  les 
conclusions,  mais  nous  en  profiterons  pour  dater  l’enceinte  de  Toulouse,  une 
de  celles  dont  parle  Ausone  qui  la  qualifie  de  ambitus  ingens ,  et  il  est  sûr  que 
son  pourtour  est  un  des  plus  grands  qui  ait  été  relevé.  Déjà,  plusieurs  fois, 
j’ai  eu  occasion  d’en  parler  dans  ce  Bulletin  ;  j’avais  cru,  sur  la  foi  d’autres 
travaux,  pouvoir  reporter  sa  date  à  Constantin  ;  on  voit  qu’il  n’y  avait  pas 
un  écart  fort  grand.  C’est  la  date  de  l’appareil  avec  chaînages  de  briques 
qu’il  faut  éloigner  de  quelques  années.  Nous  avons  vu  reparaître,  cet  hiver, 
sur  une  assez  longue  étendue,  dans  le  square  du  Capitole,  ce  rempart  qui 
ne  se  montre  plus  guère  nulle  part.  Ce  que  nous  avons  vu  ressemblait 
exactement  à  ce 'qui  s’était  montré  ailleurs,  c’est-à-dire  cinq  assises  de 
petit  appareil,  un  triple  rang  de  briques  surmonté  de  six  assises  de  petit 
appareil;  au-dessous,  là  où  les  sondages  ont  été  plus  profonds,  un  lit  de 
blocage  débordant  et  servant  de  socle  a  été  rencontré  partout.  C’est  ce 
qu’avait  décrit  M.  Armieux  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  des  sciences 
(1885,  t.  I,  p.  76).  Nous  pouvons  vérifier,  par  une  photographie  possédée 
par  il  Société,  que  le  mur  offrait  le  même  aspect  auprès  du  moulin  du 
Château.  Le  socle  de  monuments  antiques  existe-t-il  au-dessous?  j  en  doute, 
car  il  n’a  jamais  été,  je  crois,  signalé.  On  a,  à  diverses  reprises,  au  Palais 
de  justice  notamment,  dans  la  démolition  de  diverses  tours,  dans  celles  de 


37 


la  porte  Saint-Etienne,  dans  les  bâtiments  de  la  Fonderie,  retrouvé  des  débris 
antiques;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  question  d’une  statue  empâtée  dans  un 
ciment  très  dur,  mais  la  chose  n’est  pas  bien  certaine,  car  on  a  pu  l’extraire 
en  assez  bon  état,  et,  à  coup  sûr,  on  n'eût  rien  pu  dégager  aisément  du 
ciment  que  nous  avons  vu  attaquer  naguère.  Nous  avons  vu  aussi,  il  y  a 
deux  ans,  dans  la  rue  des  Couteliers,  et  nous  avons  signalé  un  bloc  énorme 
de  béton  empâtant  des  fragments  de  colonne  en  pierre  tendre  ;  il  eût  été 
bien  difficile  d’en  extraire  d'importants  fragments.  Toutefois,  ce  que  l’on 
peut  affirmer,  je  crois,  c’est  que,  nulle  part,  on  n'a  trouvé  de  ces  entasse¬ 
ments  de  monuments  que  l’on  connaît  à  Bordeaux,  Saintes,  Tours,  etc. 
Que  devons-nous  en  conclure?  que  la  date  de  nos  remparts  diffère  de  celle 
des  autres  enceintes  ?  non,  certes  ;  mais  bien  ceci  :  que  l’on  a  fort  peu  dé¬ 
truit  autour  de  Toulouse,  pour  la  bonne  raison  que  la  pierre  était  rare, 
alors  comme  de  nos  jours,  dans  notre  ville.  Le  grand  temple  en  marbre 
que  Catel  a  vu  dans  la  Garonne  dut  être  laissé  debout,  et,  si  l’on  veut  bien 
se  souvenir  que  l’enceinte  allait  du  Capitole  au  Palais  de  justice,  en  suivant 
la  courbe  des  boulevards,  on  comprendra  aisément  qu’elle  renfermait  tout 
ce  que  la  ville  avait  de  monuments.  Les  constructions  antiques  éparses  en 
dehors,  telles  que  les  arènes,  le  château  de  Peyrolade,  étaient  en  briques  et 
blocages.  Bref,  en  deux  mots,  si  l’on  n’a  pas  imité  ce  qui  se  faisait  ailleurs, 
c’est  que  les  éléments  de  construction  faisaient  défaut.  Je  n’en  veux  d’autre 
preuve  que  l’économie  de  la  bâtisse,  où  la  pierre  ne  figure  que  pour  former 
onze  assises  en  tout,  coctilibus  mûris ,  a  dit  Ausone.  » 

Séance  du  7  février  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  Deloume  communique  une  note  de  M.  Trey-Signalès  sur  les  deux 
tapisseries  de  l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Bertrand-de-Comminges , 
seules  conservées  de  celles  qu’avait  donné  l’évêque  Jean  de  Mauléon 
(1519-1551). 

M.  le  comte  de  Montsabert  lit  la  note  suivante  sur  l’origine  des  confréries 
de  Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien  : 

«  Dans  une  lecture  récente  faite  à  l’Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  M.  l’abbé  Douais,  analysant  un  dossier  conservé 
dans  les  archives  de  l'archevêché,  a  fait  connaître  les  désordres  qui  se  pro¬ 
duisaient  dans  les  assemblées  des  compagnons  cordonniers  de  Toulouse,  leur 
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condamnation  par  Monseigneur  de  Monchal,  et  l’établissement  d’une  con¬ 
grégation  ouvrière  destinée  à  ramener  l’ordre  par  son  exemple. 

»  Les  faits  de  ce  genre  sont  loin  d’être  isolés,  on  en  a  relevés  parmi  les 
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compagnons  du  même  métier  dans  diverses  villes ,  et  notamment  à  Reims 
et  à  Paris.  Une  correspondance  active  reliait,  du  reste,  entre  eux  les  divers 
centres  de  compagnonnage,  et,  sans  insister  sur  les  débauches  qui  étaient 
la  suite  de  leurs  réunions  ,  ainsi  que  sur  leur  côté  antireligieux,  les  prati¬ 
ques  des  compagnons  avaient  pour  résultat  leur  ruine  propre,  la  misère  de 
leurs  familles,  l’appauvrissement  des  maîtres  et  le  discrédit  du  corps  d’état 
tout  entier. 

»  C’est  là  ce  qui  donna  lieu  à  l’établissement  de  la  célèbre  communauté 
des  Frères  cordonniers  de  Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien,  fondée  à  Paris, 
par  Henri-Michel  Buch  ,  maître  cordonnier,  et  par  le  baron  de  Renty  ,  en 
date  du  2  février  1645. 

»  Les  statuts  de  la  communauté  furent  approuvés  par  Monseigneur  Fran¬ 
çois  de  Gondy,  le  15  février  1649,  et  par  Monseigneur  Hardouin  de  Péréfixe, 
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le  2  novembre  1664. 

»  Henry  Buch  ,  dit  le  bon  Henry,  obtint  d’abord  delà  Sorbonne  qu’elle 
prononçât  des  censures  contre  les  compagnons,  mais  elles  demeurèrent 
sans  clîct.  Il  les  poursuivit  alors  devant  l’Official  de  Paris,  et  les  fit  condam¬ 
ner  en  date  du  15  septembre  1646  et  du  30  mai  1648. 

»  Désormais ,  sauf  quelques  tentatives  de  réunions  des  compagnons  ré¬ 
fractaires  dans  le  quartier  privilégié  du  Temple,  d’où  Henri  Buch  les  fit  en¬ 
core  expulser,  l’ordre  était  rétabli. 

»  Il  mourut  à  Paris  le  9  juin  1666,  d’un  ulcère  au  poumon  ,  et  fut  ense¬ 
veli  dans  le  cimetière  de  Saint-Gervais,  sa  paroisse.  Il  était  né  à  Erlon,  dans 
le  duché  de  Luxembourg,  en  1593. 

»  Son  collaborateur,  Jean-Baptiste-Gaston  de  Renty,  seigneur  de  Citry , 
baron  de  Landelles,  premier  protecteur  temporel  de  la  communauté,  l’avait 
précédé  dans  la  tombe  en  1649. 

»  La  congrégation  des  Frères  cordonniers  de  Saint-Crépin  et  Saint-Cré¬ 
pinien  était  encore  florissante  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  avait  à 
Paris  deux  maisons,  l’une  rue  Pavée  Saint-André,  l’autre  rue  delà  Truan¬ 
de  rie. 

»  Le  costume  des  frères  consistait  en  un  justaucorps  et  un  manteau  de 
serge  brune  avec  un  chapeau  à  larges  bords.  » 

M.  de  Monsabert  donne  leurs  règlements.  Ils  vivaient  dans  le  célibat, 
en  communauté  de  vie  et  de  biens,  partageant  aux  pauvres,  en  commençant 
par  leurs  familles,  et  «  les  garçons  et  compagnons  nécessiteux  de  leur  va¬ 
cation,  »  tout  ce  qui  restait  une  fois  leur  entretien  prélevé;  mais  ils  ne  pro¬ 
nonçaient  pas  de  vœux. 

M.  de  Monsabert  termine  sa  communication  en  insistant  sur  l’impor¬ 
tance  que  conserva  jusqu’à  la  grande  Révolution  la  corporation  des  cor¬ 
donniers  de  Toulouse.  Ses  produits  étaient  universellement  recherchés,  et 
contrairement  à  la  [dupait  des  autres  corporations  du  même  métier,  ils 


n’eurent  jamais  besoin  de  les  envoyer  vendre  aux  Halles  de  Paris.  «  Tou¬ 
louse  ne  travaille  que  pour  Toulouse,  »  disaient-ils  avec  fierté. 

Les  cordonniers  de  Toulouse  portaient  dans  leurs  armoiries  d'or  à  un 
pal  de  sable. 

Sources  de  cette  communication  : 

Charles  Nisard.  —  Histoire  des  livres  populaires.  Paris,  Dentu,  1864 , 2  vol. 
in-8°. 

Monteil.  —  Histoire  des  Français  des  divers  états.  Dix-huitième  siècle,  ch. 

LVII. 

Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  —  Histoire  des  cordonniers.  Paris,  Séré 
1852,  1  vol.  grand  in-8°. 

Père  de  Saint-Juré  S.  J.  —  Vie  de  M.  de  Renty.  1  vol.  in-4°,  1659.  (On  s’est 
servi  de  la  2e  édition  imprimée  à  Cologne  en  1701,  2  vol.  in-12,  à  la 
suite  de  laquelle  se  trouve  la  vie  de  la  mère  Elisabeth,  de  l’Enfant  Jésus, 
sans  aucun  rapport  avec  notre  sujet.  Ces  deux  éditions  sont  posthumes, 
le  P.  de  Saint-Juré  étant  mort  en  1659). 

Séance  du  21  février  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  Henri  du  Bourg  offre  à  la  Société  un  mémoire  manuscrit  sur  les  sei¬ 
gneurs  et  possesseurs  de  fiefs  de  Seilh,  du  treizième  siècle  à  la  Révolution. 

M.  le  baron  de  Rivières  montre,  dans  l'ouvrage  de  T. -H.  Ellacombe,  The 
church  bells  of  Devon,  les  gravures  de  deux  clochettes  provenant  de  la  collec¬ 
tion  d’art  italien  jadis  réunie  à  Toulouse  par  Soulages  et  conservées  actuel¬ 
lement  au  musée  South  Kensington.  La  plus  grande  est  richement  ornée 
de  zones  d'arabesques  en  relief  et  de  trois  écussons  armoriés.  Au-dessus, 
se  lit  l’inscription  :  Jo  .  Jacobus  Malhabia  MDLXI.  On  doit  remarquer  que 
l’ornementation  conserve  un  caractère  plus  archaïque  que  celui  de  la  date 
inscrite.  Cette  particularité’ se  retrouve  souvent  sur  les  cloches,  car  on  re¬ 
produisait  souvent  les  anciens  dessins  par  respect  traditionnel.  L’autre  clo¬ 
chette,  plus  petite,  paraît  antérieure  d’un  demi-siècle;  elle  porte  aussi  des 
arabesques  avec  des  feuilles  d’acanthe  et  l’inscription  :  Pulsu  meo  Servus 
voco  lipo  manus  tuas. 

M.  l’abbé  Galabert  envoie  une  note  sur  la  confrérie  de  Saint-Fabien  et  de 
Saint-Sébastien  à  Verdun-sur-Garonne. 

«  En  1538  fut  fondée  à  Verdun  une  confrérie  à  la  honor  de  Diu  he  de  la 
gloriosa  Virges  Maria  he  dels  glorios  martirs  et  amies  de  Diu  de  mossenhors 
Sant  Fabia  et  de  Sant  Sebastia. 

»  Le  registre  de  ses  comptes  conservé  en  l’église  de  Verdun  nous  ap- 


prend  qu’elle  était  gouvernée  par  deux  bailes  nommés  par  les  consuls.  Les 
revenus  se  composaient  des  cotisations,  des  legs,  de  la  valeur  du  fil  quêté, 
que  aven  ar rabat  de  fielh  XXIII  Ih. 

»  Les  dépenses  comprenaient  l'achat  de  cierges  pour  les  messes,  des 
cierges  des  confrères,  du  blanchissage,  des  honoraires  des  messes.  A  la 
simple  messe  du  début  on  joignit  plus  tard  1  e  Libéra,  les  processions;  puis, 
les  ressources  augmentant,  on  chanta  la  messe  avec  diacre  et  sous-diacre,  à 
grand  renfort  de  sonneries  de  cloches  et  d’orgues. 

»  La  confrérie  rehaussait  aussi  la  splendeur  du  culte  paroissial,  car  elle 
contribuait  au  payement  des  honoraires  des  prédicateurs,  per  paga  la  des- 
penso  del  fraire  que  sermonic  los  Avens ,  à  la  réparation  des  vitraux,  berrinos, 
ou  des  murs  du  cimetière. 

»  La  plus  grosse  dépense  consistait  en  un  service  funèbre  pour  les  con¬ 
frères  au  lendemain  de  la  fête  patronale  ;  diacre,  sous-diacre,  orgue,  ca- 
rillonneur  sonnant  à  toute  volée  et  descendant  en  hâte  du  clocher  pour 
chanter  l’épître,  alcler  per  sa  peno  dels  classes...  a  vrandoulz...  per  lapistola 
X  sos.  A  l’offertoire,  la  longue  théorie  des  confrères  précédés  d’un  mande  ou 
suisse,  revêtu  d'une  grande  casaque  rouge,  se  développait  vers  le  chancel, 
tenant  à  la  main  un  cierge  allumé  et  faisant  la  huferlo  de  pa  et  de  vin,  qui 
revenait  à  15  d.  t. 

»  Le  mobilier  de  la  confrérie,  soigneusement  récolé  chaque  année,  nous 
présente  una  capa  missal  de  damas  figurai  (ailleurs  tanal)  am  la  croix  verde, 
ung  calipx  cl'argen  am  la  padella  e  son  estuch ,  clochette,  deux  aubes,  plat 
d’étain...  Par  mesure  d’économie,  les  dalmatiques  avaient  été  faites  à  Ver¬ 
dun  sur  fournitures  :  cinq  canas  dus  pams  mieh  osteda  negra  endamazada,  à 
Tholosa ,  per  fa  los  dragues  coûtèrent  5  1.5  s.  t. ,  IV  canas  I  pam  tela  negra 
d'Alamaigne  per  forra  (pour  doubler)  losd.  cliagues  coûtèrent  2  1.  9  s.  6  d.; 
cinq  pams  sali  verd  furent  payés  t  l.  2  s.  6  d.  En  gens  économes  les  bailes 
fournirent  I  cartie  fielh  negre  ensemble  II  escautas  (pelotons)  fielh  tint  en  céda 
verd  ;  ils  revendirent  3  enpans  de  toile  noire  d’Allemagne  qui  était  de  reste, 
et  payèrent  10  sous  de  façon. 

»  En  1578  il  fut  acheté  un  davan  dautal  de  taffatas  de  Borgier,  18  1. 

»  Commencé  en  roman,  le  registre  se  poursuit  de  temps  en  temps  en 
un  français  fortement  mâtiné  de  patois,  même  quand  la  rédaction  est  confiée 
à  un  notaire;  le  roman  lui-même  varie  avec  ceux  qui  tiennent  la  plume 
et  avec  les  années;  on  y  remarque  déjà  des  infiltrations  de  la  langue  fran¬ 
çaise  qui  annihilent  de  plus  en  plus  le  génie  de  la  langue  méridionale  :  rus- 
quéja  est  remplacé  par  blanqueja  (blanchir),  l'apitre  s’y  dit  quelquefois  pour 
l’apislola,  organisto  pour  orguanaire...  ;  mais  jamais  l’/i  aspiré  des  gascons, 
pratiqué  sans  exception  aujourd’hui,  ne  s’y  trouve;  en  effet,  on  y  lit  fa  fila 
filholos  (cierges  de  baptêmes),  abem  faict  deffa  le  retaule...  Enfin,  l’o  a  rem¬ 
placé  l’a  dans  quelques  mots  presos  et  mesos  (recettes  et  dépenses).  » 


Séance  du  28  février  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 


M.  de  Lahondès  présente  le  dessin  et  le  plan  au  centième  d’un  petit  édi¬ 
cule  situé  sur  les  bords  de  l’Aude  ,  à  dix  minutes  en  aval  du  village  de 
Pieusse,  arrondissement  et  canton  de  Limoux.  Il  est  construit  avec  autant 
d’élégance  que  de  solidité,  et  il  a  résisté  aux  morsures  de  quatre  siècles 
environ,  bien  qu’il  soit  isolé,  ouvert,  exposé  à  toutes  les  intempéries  comme 
aux  outrages  des  passants.  C’est  un  oratoire  où  la  paroisse  se  rend  encore 
l'un  des  jours  des  Rogations  et  le  dimanche  après  la  fête  de  l’Invention  de 
la  Croix. 


Les  voûtes  sont  appareillées  avec  soin  et  leurs  nervures  sont  profilées 
avec  la  netteté  que  favorise  la  belle  pierre  du  pays.  Elles  sont  couvertes  de 
larges  dalles  qui  pouvaient  se  maintenir  longtemps  et  ne  nécessitaient  pas  des 


« 
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réparations  constantes  comme  l’ardoise  ou  la  tuile.  L’ancienne  croix  dispa¬ 
rue  a  été  remplacée  par  une  croix  retirée  du  cimetière  datée  de  1652. 

Les  petits  monuments  de  ce  genre  deviennent  rares.  Ils  rappelaient,  le 
plus  souvent,  un  événement  considéré  comme  miraculeux  ou  un  pieux  sou¬ 
venir,  comme  l’élégant  édicule  du  quinzième  siècle  assez  semblable  à  celui 
de  Pieusse,  élevé  sur  les  bords  du  Rhône,  près  de  Beaucaire,  pour  abriter 
une  croix  érigée  sur  une  des  stations  du  corps  de  saint  Louis,  lorsque  son 
fils  Philippe  le  Hardi  le  ramenait  de  Tunis  à  Saint-Denis.  On  ne  connaît  pas 
l’origine  de  l’oratoire  de  Pieusse. 

Le  village  de  Pieusse  a  conservé  de  nombreux  fragments  de  la  ceinture 
de  remparts  qui  l’entourait,  ainsi  que  tous  les  villages  construits  sur  les 
bords  de  l’Aude  exposés  aux  incursions  des  Catalans;  une  assez  belle  église 
avec  une  abside  à  cinq  pans,  éclairée  par  des  fenêtres  à  meneaux  ;  quelques 
constructions  en  pierres  d’assises,  dont  l’une  ajourée  par  des  fenêtres  aux 
cintres  géminés,  est  un  débris  du  château  des  archevêques  de  Narbonne  re¬ 
construit  en  partie  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 

Pieusse,  Pincianum,  était  en  effet  une  seigneurie  du  riche  archevêché  de 
Narbonne,  et  l’archevêque  y  possédait  la  haute,  moyenne  et  basse  justice 
avec  les  droits  féodaux  habituels  (1). 

Un  inventaire  des  biens  de  l’archevêque  fut  dressé  par  les  ordres  de 
Pierre  de  la  Jugie  (1347-1375),  dont  on  voit  le  superbe  tombeau  à  la  cathé¬ 
drale  de  Saint-Just ,  dépouillé  de  l’effigie  perdue  du  prélat  et  de  quelques 
fragments  intacts  de  statuettes  d’évêques  sous  d’élégantes  ogives,  ainsi  que 
du  dais  de  la  statue,  conservés  au  Musée  de  Toulouse. 

M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  une  médaille  en 
argent  coulée  au  siècle  dernier.  Elle  représente,  au  droit,  un  Rhinocéros ; 
au-dessus,  le  soleil  perçant  des  nuages.  En  exergue  ,  la  date  :  / 745. 

Sur  l’autre  face,  en  douze  lignes,  une  légende  en  allemand  occupant  tout 
le  champ  et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Ce  Rhinocéros  a  été  apporté  en  Europe 
en  17 4f,  par  le  capitaine  Davitmout, 

de  la  mer  de  Bengale;  et ,  en  17 47  quand  1 

il  avait  8  ans  1/2,  il  était  long  de  12  pieds 
et  gros  de  12....,  haut  de  5  pieds  7  pouces 
et  mangeait  par  jour  60  livres  de  foin, 

20  livres  de  pain  et  buvait  li  seaux  d'eau.  » 

H  existe  plusieurs  variétés  de  cette  médaille ,  devenue  très  rare  aujour- 

(1)  Livre  vert  de  l’archevêché  de  Narbonne ,  publié  par  M.  Paul  Laurent. 
Paris,  Picard,  1886. 


d’hui,  et  notamment  un  exemplaire  en  étain  où  le  millésime  de  1749  est  ac¬ 
compagné  du  nom  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Les  exhibitions  de  Rhinocéros,  en  Europe,  furent,  au  dix-huitième  siècle, 
de  véritables  événements,  ce  qui  explique  qu’on  ait  tenu  à  en  garder  le  sou¬ 
venir,  au  moyen  d’un  monument  numismatique,  qui  était  vendu  à  la  porte 
de  la  baraque  où  l’on  montrait  ce  curieux  pachyderme. 

D’après  un  article  du  docteur  Louis  Marchand ,  publié  dans  le  Magasin 
pittoresque  (année  1884),  celui  qu’on  fit  voir  en  1749,  à  la  foire  Saint-Ger¬ 
main,  passionna  tellement  les  Parisiens,  qu’en  cette  année  la  mode  fut  toute 
au  Rhinocéros. 

En  outre  de  la  médaille  reproduisant  l’animal  exhibé,  on  vendait  une  es- 
tanipe  que  le  Dr  Marchand  possède  et  dont  voici  la  description  : 

Sur  la  marge  supérieure,  on  lit  : 

«  Véritable  Rhinocéros  vivant  que  l’on  voit  à  la  foire  de  Saint-Germain.  » 

Au  premier  plan  de  l’image,  le  Rhinocéros.  Au  deuxième  plan,  à  droite  : 
Combat  d’un  Rhinocéros  contre  un  éléphant;  à  gauche,  dans  un  port,  le 
vaisseau  qui  doit  amener  en  Europe  1  animal  prodigieux. 

Au  centre  de  la  marge  inférieure,  le  portrait  du  capitaine  Douwemont, 
commandant  du  navire;  et,  de  chaque  côté  du  portrait,  une  notice  suri  ani¬ 
mal  ou  monstre  (sic). 

«  A  Paris,  chés  Charpentier,  Rue  Saint-Jacques,  au  Coq,  avec  permis¬ 
sion  et  privilège  du  Roy.  » 

Une  note  manuscrite  qui  se  trouve  au-dessous  de  cette  légende,  est  ainsi 
conçue  : 

«  Cet  animal  arriva  à  Dijon  le  douzième  may  1749,  et  je  fus  le  voir  avec 
ma  famille ,  le  vendredi  après  la  pentecôte  ,  23e  may  de  la  même  année ,  il 

était  logé  au  faux-bourg  Saint-Nicolas.  » 

Pour  en  revenir  à  la  médaille,  l’exemplaire  en  argent  que  nous  possédons 
a  été  trouvé  en  Suisse ,  mais  il  nous  serait  bien  difficile  de  savoir  en  quel 
lieu  il  a  été  coulé  ;  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  on  sait  qu’une  variété  porte 
«  Strasbourg  »  avec  la  date  de  1749. 

Une  mention  qui  figure  dans  les  registres  des  procès-verbaux  du  Conseil 
de  ville  conservés  aux  archives  de  Strasbourg,  quoique  étant  muette  sui  la 
médaille,  paraît,  au  moins,  se  rapporter  à  la  production,  dans  cette  ville,  du 

monstrueux  animal  qu’elle  reproduit. 

Dans  la  séance  du  23  juin  1749,  il  est  rapporté  devant  le  Conseil  : 

«  Que  les  nommés  Joseph  Manfredy,  natif  du  Piémont,  et  Durand  Béran- 
»  ger,  originaire  du  Dauphiné,  soumettent  une  très  humble  supplique  dans  le 
»  but  d’obtenir  la  gracieuse  concession  de  pouvoir  produire  devant  le  public, 
»  durant  la  foire  de  la  Saint-Jean,  les  animaux  rares  qu’ils  possèdent  et 
»  conduisent  à  leur  suite.  » 

Cette  requête  est  accordée  par  le  Conseil,  à  la  condition  :  «  que  les  mem- 


»  bres  de  la  Commission  régleraient  en  temps  et  lieu  la  question  pécuniaire 
»  de  la  concession,  sans  perdre  de  vue  les  intérêts  de  l’Hospice  des  enfants 
»  trouvés.  » 

Comme  d’après  la  note  manuscrite  qu’on  voit  sur  l’estampe  conservée  par 
le  Dr  Marchand,  le  Rhinocéros  célébré  par  la  médaille  qui  nous  occupe  était 
montré  à  Dijon  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  sa  production  à  Stras¬ 
bourg  en  juin  de  la  même  année  doit,  toute  réserve  strictement  gardée, 
pour  le  moins  paraître  très  possible. 

Ce  fameux  Rhinocéros  fut-il  jamais  amené  à  Toulouse  ?  Nous  pouvons  affir¬ 
mer  que  non,  car  le  Dr  Marchand  nous  apprend  que  quelque  temps  après  son 
exhibition  dans  quelques  villes  du  nord  ou  de  l’est,  cet  animal,  qu’on  voulait 
conduire  en  Ralie,  se  jeta  dans  la  mer,  où  il  se  noya.  Mais  si  nos  pères  du 
siècle  dernier  ne  purent  admirer,  dans  nos  murs,  le  Rhinocéros  en  ques¬ 
tion,  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  furent  absolument  privés  de  la  vue  d’ani¬ 
maux  extraordinaires.  Une  ordonnance  de  messieurs  les  Capitouls,  du  neu¬ 
vième  juin  ,  mil  sept  cent  soixante  et  dix-neuf,  nous  donne  la  preuve  du 
contraire.  Voici  ce  curieux  document  qui  condamne  un  certain  Padouani  à 
aumôner  la  somme  de  cinquante  livres  en  faveur  des  hôpitaux  de  Toulouse, 
et  à  vider  la  ville  dans  le  délai  de  quatre  jours,  pour  avoir  trompé  le  public 
en  faisant  voir  un  faux  zèbre  : 

«  Nous,  Capitouls  gouverneurs  de  la  ville  de  Toulouse,  chefs  des  nobles, 
juges  es  causes  civiles,  criminelles  de  la  police  et  voirie  en  la  dite  ville  et 
gardiage  d’icelle,  au  premier  de  nos  huissiers,  sergent  ou  autre  sur  ce  re¬ 
quis,  a  été  rendue  ce  jourd’hui  l’ordonnance  dont  la  teneur  suit  : 

»  Entre  le  Procureur  du  Roi  de  la  ville  ,  demandeur  à  suite  de  procès- 
verbal  dressé  par  M.  Joulia,  capitoul,  le  jour  d’hier,  contre  le  Sr  Padouani, 
commerçant  en  animaux  étrangers,  se  disant  pourvoyeur  pour  la  ménagerie 
de  Versailles,  pour  cas  de  surprise  et  tromperie  pratiquée  par  le  dit  Pa¬ 
douani  envers  le  pubic  d’une  part;  et  le  dit  Padouani  intimé  ouï  et  deffen- 
deur  d’autre  part  : 

o  Nous  Capitouls,  etc . 

»  Avons  condamné  et  condamnons  le  dit  Padouani  à  aumôner  la  somme 
de  cinquante  livres  en  faveur  de  l'hôtel-Dieu  Saint-Jacques  et  de  l’hôpital 
général  de  la  Grave  de  cette  ville,  au  paiement  de  la  quelle  somme  il  sera  con¬ 
traint  par  toutes  voies  et  par  corps;  comme  aussi  ordonnons  que  l'âne  dont 
il  s’agit  au  susdit  procès-verbal,  et  que  ledit  Padouani  a  avoué  avoir  tra¬ 
vesti  en  zèbre  par  une  robe  peinte  et  rayée  de  rubans  noirs  et  blancs ,  sera 
lavé  avec  lessive  de  thérebantine  ou  autres  drogues  pour  être  rendu  à  sa 
véritable  couleur,  et  ce  par  des  personnes  préposées  à  la  diligence  du 
Sr  Ramond,  capitaine  au  fait  de  la  santé,  et  aux  frais  dudit  Padouani,  paya¬ 
bles  avec  la  même  contrainte  que  dessus.  Faisons,  en  outre,  très-expresse 
défense  au  dit  Padouani ,  et  sous  peine  corporelle ,  d’exposer  l’animal  en 
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question  à  la  vue  du  public  sous  aucun  déguisement;  lui  enjoignons  au 
surplus  de  se  retirer  de  la  présente  ville  et  banlieue  dans  le  délai  de  quatre 
jours.  »  * 

M.  le  comte  de  Monsabert  signale  à  l’attention  de  la  Société  une  publica¬ 
tion  que  commence,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile ,  M.  Claudin,  sous  le 
titre  de  :  Les  enlumineurs ,  relieurs ,  libraires  et  imprimeurs  de  Toulouse  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  de  H73  à  1530. 

M.  de  Monsabert  analyse  les  deux  articles  déjà  parus  et  qui  permettent 
déjà  de  considérer  ce  travail  comme  devant  être  de  beaucoup  le  plus  im¬ 
portant,  le  plus  complet  et  surtout  le  plus  sérieusement  documenté  des  ou¬ 
vrages  publiés  jusqu’ici  sur  le  même  sujet;  toutes  les  pièces  sur  lesquelles 
s’appuie  M.  Claudin,  et  qu’il  publie  d’ailleurs  avec  une  savante  annotation, 
sont  extraites  de  nos  archives,  et  en  particulier  des  registres  de  la  taille  , 
conservés  aux  Archives  municipales. 

Séance  du  7  mars  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  exprime  les  regrets  que  fait 
éprouver  à  la  Société  la  mort  de  M.  Mazzoli,  l’un  de  ses  membres  honorai¬ 
res.  M.  Mazzoli  avait  été  membre  résidant  pendant  plusieurs  années  et 
trésorier.  Il  était  surtout  numismate,  mais  il  possédait  des  connaissances 
précises  sur  les  diverses  branches  de  l’art  ancien ,  et  particulièrement  sur 
l’orfèvrerie  et  l’émaillerie.  Il  avait  réuni  des  collections  précieuses  de  mon¬ 
naies,  d’objets  d’art,  de  meubles,  de  livres,  choisis  avec  un  goût  éclairé,  et 
aussi  des  dessins  nombreux ,  représentant  des  vues  de  Toulouse ,  parmi 
lesquels  ceux  de  Soulié  sont  surtout  précieux.  Artiste  lui-meme,  M.  Maz¬ 
zoli  avait  publié  un  remarquable  volume  de  dessins  vivants  et  pittoresques 
du  vieux  Toulouse,  dont  le  texte  fut  écrit  par  quelques-uns  des  membres 
de  la  Société.  Son  caractère  aimable,  son  esprit  piquant  et  enjoué,  la  bien¬ 
veillance  avec  laquelle  il  ouvrait  ses  collections  à  la  curiosité  et  aux  re¬ 
cherches  de  ses  collègues,  font  sentir  vivement  le  vide  qu’il  laisse  au  milieu 
d’eux. 

M.  le  Président  prie  M.  Lapierre  de  présenter,  à  l’une  des  prochaines 
séances,  l’éloge  de  M.  Mazzoli. 

M.  le  baron  Désazars  entretient  la  Société  de  la  querelle  des  capitouls  et 
de  l’Académie  des  Jeux  Floraux  au  sujet  de  la  statue  de  Clémence  Isaure, 
d’après  des  pièces  de  procédure  qu’il  a  retrouvées  et  remontant  à  1774 
et  1775. 
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A  plusieurs  reprises,  les  capitouls  avaient  été  en  conflit  avec  l’Acadé¬ 
mie.  Même  après  les  lettres  patentes  de  1694,  qui  avaient  réglé  leurs  droits 
respectifs,  l’accord  n’avait  pu  se  faire  entièrement.  Il  fut  surtout  .troublé 
lorsque  l’édit  d’août  1773  vint  affranchir  l'Académie  de  toute  ingérence  de 
la  part  du  conseil  de  bourgeoisie  de  la  ville.  D’après  cet  édit,  le  chef  du 
consistoire  était  seul  académicien  né  et  le  conseil  de  ville  devait  désigner , 
parmi  les  capitouls,  trois  bailes  qui  auraient  seuls  droit  de  participer  au 
jugement  des  ouvrages,  d'assister  aux  assemblées  publiques  et  d’y  paraître 
en  robe  consulaire.  La  présidence  des  séances  publiques  appartenait  exclu¬ 
sivement  au  modérateur,  et  ces  séances  devaient  avoir  lieu,  non  plus  dans 
la  salle  du  Grand-Consistoire,  mais  dans  la  salle  des  Illustres,  où  serait 
transportée  la  statue  de  Clémence-Isaure  qui  ornait  la  salle  du  Grand- 
Consistoire. 

Les  capitouls  refusèrent  l'enregistrement  de  l’édit  et  résolurent  de  se 
pourvoir  devant  le  roi  pour  en  obtenir  la  réformation.  Ils  chargèrent  Lagane, 
alors  procureur  du  roi,  de  la  ville  et  de  la  sénéchaussée,  de  rédiger  un  mé¬ 
moire  circonstancié  à  l’appui  de  leur  pourvoi.  Celui-ci  s’acquitta  aussitôt  de 
ce  soin  et  s’étudia  à  démontrer  que  les  Jeux  Floraux  étaient  une  institution 
purement  municipale,  dont  les  capitouls  étaient  les  bienfaiteurs  et  les  pa¬ 
trons,  que  Clémence-Isaure  n’avait  jamais  existé  et  que  sa  statue  supposée 
ne  datait  pas  de  l'époque  où  l'on  prétendait  qu’elle  avait  vécu. 

L’Académie  des  Jeux  Floraux  essaya  de  transiger  avec  les  capitouls, 
mais  elle  ne  put  y  réussir.  Elle  se  décida  alors  à  faire  transporter  la  statue 
dans  la  salle  des  Illustres  et  obtint  du  Parlement  une  réponse  favorable  à 
sa  requête.  Mais,  auparavant,  elle  fit  constater  l’état  de  la  statue  par  le  sta¬ 
tuaire  Lucas  et  par  le  peintre  Pierre  Rivalz,  dit  le  Chevalier,  qui  dressè¬ 
rent,  le  28  janvier  1775,  un  procès-verbal  dont  M.le  baron  Dêsazars  produit 
l’original.  Ce  procès-verbal  d’expertise  constate  que  la  statue  en  litige  est 
en  marbre  blanc  des  Pyrénées  et  de  grandeur  naturelle,  qu'elle  leur  paraît 
ancienne  tant  par  la  coiffure  que  parle  vêtement,  que  les  bras  ont  été  ajou- 
.  tés  longtemps  après  la  faction  du  tronc,  que  la  tête,  quoique  faite  par  le 
même  artiste,  avait  été  séparée  du  tronc,  puis  très  artistement  rajustée, 
enfin  que  la  statue  était  taillée  à  plat  par  derrière. 

A  l’appui  de  ces  constations,  M.  le  baron  Dêsazars  présente  un  acte 
du  7  août  1627,  retenu  par  M®  Courduriès ,  alors  notaire  à  Toulouse,  et  par 
lequel  les  sculpteurs  Claude  Pacot  et  Pierre  Affre  s’engagent  vis-à-vis  des 
capitouls  et  en  présence  de  Jean  Chalette,  peintre,  à  «  restaurer  et  racom- 
»  moder  la  figure  de  dame  Clémence,  icelle  blanchir,  couper  les  bras  qui  en 
»  sont  mal  faits  et  en  ajouter  d’autres  de  marbre,  couper  le  lyon  qui  est 
»  sous  ses  pieds  et  en  faire  une  plinthe,  ôter  le  chapelet  et  le  piédestal,  » 
enfin,  mettre  en  sa  main  droite  quatre  fleurs  ou  églantines  dorées;  ce  qui 
fut,  en  effet,  exécuté,  ainsi  que  l’établit  une  quittance  du  25  novembre  1627. 
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De  ces  différentes  constations,  M.  le  baron  Désazars  conclut,  ainsi  que 
l'a  déjà  fait  M.  Roschach,  que  la  prétendue  statue  de  Clémence-Isaure  por¬ 
tant  les  fleurs  des  jeux  n’est  qu’une  statue  funéraire  qui  a  décoré  primiti¬ 
vement  la  plate-forme  d’un  sarcophage  et  qui  remonte  au  treizième  ou  au 
quatorzième  siècle  ,  sans  qu’on  puisse  savoir  qui  elle  représente  vérita¬ 
blement. 

Les  capitouls  s’efforcèrent  de  faire  rétablir  la  statue  comme  elle  était 
primitivement,  mais  les  mainteneurs  s’y  opposèrent.  L’accord  finit  par  se 
faire,  car,  peu  après,  la  statue  fut  érigée  à  la  salle  des  Illustres  avec  le 
concours  des  capitouls  en  exercice,  comme  il  avait  été  fait,  en  1694,  lors  de 
son  érection  solennelle  dans  la  salle  du  Grand-Consistoire. 

M.  Cartailhac  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  récent  volume  publié 
par  M.  Barrière-Flavy  : 

«  Une  courte  introduction  de  M.  le  baron  de  Baye  est  en  tête  de  cet  ou¬ 
vrage.  M.  de  Baye,  bien  connu  par  ses  magnifiques  découvertes  de  monu¬ 
ments  préhistoriques,  a  peu  à  peu  délaissé  cette  branche  de  notre  archéo¬ 
logie,  et,  depuis  plusieurs  années,  se  livre  à  l’étude  passionnée  des  barbares. 
Il  y  a  là,  en  effet,  une  lacune  à  combler  dans  l’histoire  de  la  civilisation  en 
Europe;  dans  ce  champ  très  vaste  les  découvertes  se  multiplient  et  font 
briller  une  lumière  plus  vive  sur  les  origines  des  populations  de  nos  divers 
pays.  Ce  n’est  pas  un  passé  lointain  comme  l’âge  de  la  pierre,  auquel  ne 
remontent  même  pas  les  légendes.  C’est  une  période  vieille  à  peine  de  qua¬ 
torze  siècles,  et  riche  en  documents  historiques;  mais  il  fallait  mettre  en 
ordre  les  textes  et  les  comprendre  à  l’aide  et  avec  le  contrôle  de  l’archéo¬ 
logie.  M.  de  Baye,  en  présentant  au  public  le  beau  travail  de  M.  Barrière- 
Flavy,  n’a  pas  de  peine  à  montrer  l’importance  de  ces  recherches,  leur 
puissant  intérêt. 

»  M.  Barrière-Flavy  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  qui  traitent  des 
invasions  barbares  en  Gaule ,  de  l’étude  comparée  de  tous  les  produits  re¬ 
cueillis  dans  les  sépultures  barbares  du  midi  et  de  l’ouest,  des  cimetières 
barbares  découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  l’ancien  royaume  des  Wisigoths. 

»  Il  se  préoccupe  d’abord  de  résumer  nos  connaissances  sur  les  Germains, 
les  Francs,  les  Wisigoths.  Le  lecteur  ne  pourra  pas  s’empêcher  de  trouver 
qu’elles  se  réduisent  à  peu  de  chose.  M.  Barrière-Flavy  semble  d’ailleurs 
s’être  contenté  de  rappeler  très  sommairement  les  idées  et  les  théories  des 
Augustin  Thierry  et  des  Guizot  et  de  nous  donner  sans  discussion  quelques 
conclusions  de  Fustel  de  Coulanges.  L’illustre  auteur  de  la  Cité  antique 
affirme  que  les  bandes  de  Germains  et  de  Francs  n’avaient  qu'une  valeur 
ethnique  très  atténuée.  C’étaient  en  majorité  des  recrues  ramassées  partout, 
des  aventuriers  entraînés  à  la  suite  par  les  rebelles  qui  passaient  le  Rhin. 
Ces  révoltés  n’ont  apporté  en  Gaule  ni  un  sang  nouveau  ni  une  langue  nou- 
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velle,  ni  un  nouveau  caractère,  ni  des  institutions  germaniques.  Ace  mo¬ 
ment,  la  masse  même  des  Germains  et  des  Francs  était  déjà  dans  l’empire 
à  des  titres  divers,  ils  étaient  ses  sujets.  Ainsi  fut  détruite,  en  Gaule,  la 
société  romaine,  dit  Guizot,  comme  le  corps  le  plus  solide  est  désorganisé 
par  l'infiltration  continue  d’une  substance  étrangère. 

»  On  comprend  ainsi  pourquoi  la  Gaule  ne  résista  pas  aux  invasions.  Les 
Germains,  dira  Fustel  de  Coulanges,  n’ont  pas  réduit  la  population  gauloise 
en  servitude  :  ils  n’étaient  à  son  égard  ni  des  vainqueurs  ni  des  maîtres. 

»  M.  Barrière-Flavy  ne  peut  admettre  toutes  ces  conclusions  peur  le  Midi, 
où  l’influence  romaine  absorba  les  envahisseurs  et  se  manifesta  pendant 
longtemps  dans  les  mœurs,  les  coutumes  ,  les  lois  et  le  langage  des  popu¬ 
lations  méridionales. 

»  Les  barbares  envahisseurs  du  midi,  ce  sont  principalement  les  Visigoths. 
C’est  à  leur  histoire  que  s’attache  surtout  l’auteur;  ce  sont  eux  dont  il  sera 
question  dans  l’ouvrage  entier. 

»  Au  contraire  des  Francs,  ils  arrivaient  de  loin,  ils  étaient  nombreux, 
plus  puissants,  plus  civilisés,  admirateurs  de  la  civilisation  romaine  qui  les 
étonnait  profondément,  et  chrétiens  depuis  longtemps. 

»  Ils  étaient  déjà  sous  le  protectorat  de  Rome,  selon  le  sens  actuel  du 
mot,  gardant,  bien  qu’à  son  service,  une  certaine  autonomie,  soumis  à  leurs 
propres  rois. 

»  Ils  avaient  habité  d’abord  la  Russie  méridionale,  entre  le  Dnieper  et  le 
Dniester,  dans  une  prospérité  relative  ,  influencés  déjà  par  des  influences 
extérieures,  ayant  reçu  des  Gréco- Scythes  la  tradition  du  goût  des  beaux 
objets  de  parure  dans  une  région  où  l’or  n’était  pas  rare. 

»  Dépaysés  par  force,  fuyant  les  Huns,  ils  se  répandent  jusque  dans  notre 
Aquitaine  et  jusqu’en  Espagne.  Ils  fondent  à  ces  limites,  dans  ces  provinces 
que  l’empire  leur  livrait  et  qui  devenaient  leurs  soldes ,  un  grand  royaume 
avec  Toulouse  pour  capitale.  La  dynastie  wisigothique  devait  régner  cent 
ans  et  non  sans  éclat. 

»  Cet  établissement  des  wisigoths  en  Gaule,  M.  Barrière-Flavy  le  raconte 
en  quelques  pages,  où  se  trouvent  classés  et  ordonnés  tous  les  textes  y 
afférant,  de  l’an  412  à  531.  Il  termine  son  chapitre  par  dix  lignes  sur  la  des¬ 
tinée  de  la  race  wisigothique.  Pour  lui,  quelques  familles  gothes,  réfugiées 
dans  les  hautes  vallées  des  Pyrénées  au  moment  de  l’invasion  arabe,  s’y 
perpétuèrent  durant  des  siècles.  A  travers  le  moyen  âge,  ces  restes  de  l'an¬ 
cienne  nation  visigothe  étaient  l’objet  du  mépris  des  populations  chrétiennes, 
qui  leur  avaient  donné  le  surnom  de  Cagots.  Le  Dr  Lagneau  ,  dont  on  con¬ 
naît  les  savantes  et  patientes  recherches  sur  l’ethnogénie  française  est  de 
cet  avis;  mais  il  nous  semble  que  la  majorité  des  auteurs,  après  la  publica¬ 
tion  du  beau  livre  du  Dr  de  Rochas,  a  abandonné  cette  opinion. 

*  M.  Barrière-Flavy,  après  son  exposé  historique,  peut,  à  bon  droit ,  dé- 


clarer  que  le  terme  de  mérovingien  ne  doit  pas  être  appliqué  à  une  partie 
de  nos  antiquités  méridionales.  C’est  bien  à  tort  qu’on  appelle  ainsi  des  ves¬ 
tiges  d’un  art  étranger  à  notre  sol ,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  dy¬ 
nastie  franque  de  Mérovée.  Le  qualificatif  Franc,  substitué  dans  le  nord  à 
celui  de  Mérovingien,  n’est  pas  moins  inexact. 

»  N’est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  nier  l'existence  d’un  art  germanique, 
de  dénier  aux  Francs,  dans  le  nord,  une  industrie  d’un  aspect  un  peu  spé¬ 
cial?  C’est  là  ce  qu’affirment,  contre  l’école  allemande,  des  archéologues  de 
grande  valeur  :  M.  de  Linas,  par  exemple.  Mais  la  discussion  de  cette  ques¬ 
tion  intéressante  nous  entraînerait  hors  du  domaine  des  Wisigoths,  où  les 
francs  ne  sont,  à  proprement  parler,  jamais  venus. 

»  Clovis,  à  l’appel  des  évêques,  passa,  en  pillant,  à  travers  les  fertiles 
provinces  du  royaume  d’Alaric,  soutenu  contre  les  Wisigoths  ariens  par  les 
Gallo-Romains  fortement  attachés  à  l’orthodoxie. 

»  Dans  tous  les  cas,  M.  Barrière-Flavy  a  pu  observer  qu’une  grande  quan¬ 
tité  de  cimetières  barbares  et  des  plus  intéressants  sont  précisément  situés 
dans  des  contrées  où  l'histoire  nous  apprend  que  les  Francs  n’ont  jamais 
paru . 

»  Il  est  absolument  inadmissible  d’attribuer  aux  guerriers  de  Clovis  ces 
vastes  et  riches  nécropoles  du  midi  d’où  sont  sortis  des  objets  barbares,  si 
l’on  veut,  mais  qui  ont  leur  caractère  artistique. 

»  C’est  dans  un  recueil  excellent  qui  vécut  bien  peu  de  mois,  dans  la 
Revue  archéologique  du  Midi,  que  M.  Bruno-Dusan,  le  premier,  en  reprodui¬ 
sant,  en  1863,  quelques-uns  de  ces  objets,  notait  qu’ils  étaient,  non  pas 
francs  ,  mais  gothiques.  La  croix  gravée  sur  l’un  d'eux  lui  inspirait  la  ré¬ 
flexion  suivante  :  «  Ce  serait,  peut-être,  un  indice  de  plus,  un  motif  d  attri¬ 
buer  à  ces  objets  une  telle  origine,  et  d’y  voir  des  spécimens  de  l’art 
wisigothique.  » 

»  Dans  une  série  de  chapitres,  M.  Barrière-Flavy  justifiera  cette  thèse  en 
montrant  d’abord  comment,  au  point  de  vue  archéologique,  on  est  arrivé  à 
déterminer  le  point  de  départ  des  Goths  et  la  route  suivie  par  eux  à  travers 
l'Europe. 

»  Dans  leurs  migrations,  ils  ont  marqué  leur  passage  en  abandonnant  de 
riches  cimetières  que,  depuis  vingt  ans  surtout,  divers  savants  ont  admira¬ 
blement  fait  connaître.  Depuis  le  Caucase,  où  les  a  retrouvés  M.  Ernest 
Chantre,  dans  la  Russie  et  la  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Fiance  et  jusqu’en 
Espagne,  dont  les  merveilleuses  couronnes  d’or  de  Guarrazar  sont  1  honneur 
de  notre  musée  de  Cluny,  partout  l’industrie  des  Goths  a  son  cachet 
oriental  incontestable. 

»  M.  Barrière-Flavy  trace  les  limites  et  les  divisions  du  royaume  des  Wisi¬ 
goths  aux  différentes  dates  de  la  conquête  franque,  puis  il  donne  la  liste 
des  stations  barbares  connues  jusqu’à  ce  jour  et  dans  le  midi  et  l’ouest  de 
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la  France,  et  qui  sont  au  nombre  de  cent  quatorze.  Sa  liste  est  par  ordre 
alphabétique,  avec  indication  des  positions  géographiques,  des  publications 
qui  les  mentionnent,  des  collections  où  les  objets,  en  provenant,  ont  trouvé 
asile  ;  elle  est  accompagnée  d’une  carte  fort  suggestive. 

»  C’est  là  un  des  meilleurs  résultats  de  la  longue  étude  à  laquelle  s'est 
livré  notre  confrère  et  qui  restera  comme  un  document  nouveau  et  précieux 
pour  notre  archéologie  et  notre  histoire. 

»  Avant  d’insister  sur  chacune  des  localités  où  l’on  a  découvert  des  anti¬ 
quités  visigothiques ,  avant  de  décrire  celles-ci,  M.  Barrière-Flavy  examine 
le  costume  barbare,  peut-être  un  peu  vite.  Mais  il  a  hâte  d'arriver  au  cœur 
de  son  sujet. 

»  C’est  ce  qu’il  fait  en  parlant  successivement  des  tombes,  des  armes,  des 
fibules,  de  la  boucle  et  de  la  plaque  de  ceinturon ,  de  la  trousse,  des  orne¬ 
ments  de  ceinture  et  de  baudrier,  des  boucles  de  chaussure,  des  objets  de 
parure,  des  objets  divers,  du  harnachement,  des  vases.  Il  n'est  pas  possible 
d’analyser  convenablement  ces  cent  pages  remplies  de  détails  précis  et  de 
faits  ;  le  texte  n’a  pas  suffi  à  l’auteur  qui  l’a  éclairé  par  de  bons  dessins  et 
y  a  joint  de  nombreuses  planches  dessinées  avec  cette  exactitude  que  l’on 
réclame  aujourd’hui  et  qu’il  est  si  difficile  d’obtenir  de  nos  artistes.  M.  Bar¬ 
rière-Flavy  a  fait  lui-même  ces  dessins  et,  en  présence  du  bel  album  qu’il 
livre  au  public,  je  suis  heureux  de  l’y  avoir  encouragé. 

»  Les  tombes  sont  à  inhumation,  en  général  orientées  E.-O-,  le  défunt  re¬ 
gardant  le  levant.  Dans  le  Midi,  ce  sont  ordinairement  des  fosses  creusées 
dans  le  sol,  à  des  profondeurs  variables  et  dans  lesquelles  le  défunt  était 
déposé  purement  et  simplement.  Parfois  un  cercueil  en  bois  le  protégeait'. 
Rarement  on  rencontre  des  tombes  creusées  dans  la  pierre ,  ce  qui  est  au 
contraire  fréquent  dans  l’Ouest.  Là  elles  sont  plus  étroites  aux  pieds  qu’à  la 
tête;  le  couvercle  se  compose  habituellement  d’une  dalle  monolithe,  souvent 
grossière,  parfois  taillée  en  toit. 

»  Le  bouclier,  dans  la  région  des  Wisigoths,  ne  s’est  pas  rencontré;  aucun 
tombeau  n’a  jamais  été  signalé.  L’épée  est  rarissime  ,  mais  on  a  noté  quel¬ 
ques  scramasaxes  et  des  couteaux  de  dimensions  variées  ;  la  lame  est  rare, 
la  hache  manque  dans  le  Midi.  En  résumé,  ces  armes  sont  fort  peu  connues 
dans  notre  sud-ouest  ;  mais  M.  Barrière-Flavy  note  qu'on  n’a  presque 
jamais  fouillé  ces  tombes  avec  soin. 

»  Les  fibules  sont,  au  contraire,  très  répandues,  et  ce  sont  elles  peut-être 
qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  les  objets  de  l’Europe  orientale.  Parfois,  la 
ressemblance  est  telle  qu’on  pourrait  les  croire  sortis  de  l’atelier  du  même 
artiste.  M.  le  baron  de  Baye  a  insisté  sur  cette  parenté  et  l'a  démontrée. 
M.  Barrière-Flavy,  en  présence  de  cette  nombreuse  série  de  bijoux,  a  dû 
les  subdiviser  en  groupes  qu'il  compare  entre  eux  et  avec  les  fibules  du 
du  Nord.  Presque  tous  les  types  de  broches  connus  actuellement  sont  re- 


présentés  dans  cette  région  du  sud  de  la  Loire.  Nous  pouvons  en  dire  à 
peu  près  autant  pour  le  mode  d’ornementation.  La  fibule  gothique  sur 
laquelle  apparaît  une  inspiration  orientale  caractérisée  et  que  l'on  rencontre 
particulièrement  dans  les  pays  orientaux  de  l’Europe  se  trouve  à  côté  de  la 
fibule  d’origine  septentrionale,  de  provenance  éminemment  Scandinave  et 
anglo-saxonne.  Dans  la  même  contrée,  dans  un  cimetière,  les  fouilles  ou  le 
hasard  ont  fait  découvrir  des  branches  bien  diverses  d’industries  différen¬ 
tes.  Les  archéologues  devront  expliquer  ces  faits  que  M.  Barrière-Flavy  se 
contente  sagement  d’exposer. 

»  C’est  la  boucle  et  la  plaque  de  ceinturon  qu’il  étudie  avec  le  plus  de 
complaisance,  et  c'est,  en  effet,  la  série  qui  étonnera  le  plus  les  archéolo¬ 
gues  peu  au  courant  des  trésors  de  nos  collections  méridionales  publiques 
et  privées.  C’est  à  elle  que  sont  consacrées  la  plupart  des  planches  de 
l'ouvrage. 

»  Je  ne  sais  si  la  division  chronologique  proposée  par  M.  Barrière-Flavy 
est  bien  solide.  A  la  première  époque  se  rapporterait  la  bijouterie  cloison¬ 
née,  à  la  seconde  les  grandes  boucles  de  bronze  ornementées  qui  seraient 
un  produit  local,  une  transformation  du  type  de  parure  primitif. 

»  Plusieurs  localités  du  Midi,  dans  l’Hérault,  l’Aude,  le  Lot-et-Garonne, 
ont  livré  des  bijoux  cloisonnés  qui  passent  pour  primitifs  parce  qu’ils  se 
relient  mieux  à  l’orfèvrerie  orientale  dont  les  produits  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  semés  jusqu’ici.  M.  Barrière-Flavy,  tout  en  disant  que  ce  sont 
des  pièces  remontant  à  la  première  apparition  des  Wisigoths  dans  le  Midi, 
concéderait  qu’elles  ont  pu  être  fabriquées  chez  nous  dès  cette  date  et  par 
des  guerriers  qui  avaient  pratiqué  leur  art  dans  les  régions  lointaines  d'où 
ils  étaient  venus  à  la  suite  des  guerriers  d’Ataulph. 

»  En  abordant  la  seconde  époque,  M.  Barrière-Flavy  se  trouve  aux  prises 
avec  une  question  semblable  et  qui  appelle  aussi  de  nouvelles  lumières. 
Les  plaques  de  bronze,  avec  dessins,  incrustés  de  pâtes  colorées,  sont-elles 
dues  à  des  ouvriers  formés  à  la  vieille  école  étrangère  ou  à  des  ouvriers 
locaux?  Elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  plaques  damasquinées  si  commu¬ 
nes  dans  l’est.  Elles  ne  sont  pas  de  fer,  mais  de  bronze  ;  elles  ont  une 
forme  triangulaire,  ayant,  à  chacun  des  angles,  trois  cercles  creusés  et 
garnis  de  pâte  colorée.  La  surface  est  occupée  par  deux  ou  trois  longs 
rectangles  également  creusés  dans  le  bronze  et  remplis  d’une  même  pâte. 
On  ne  sait  pas  ce  qu’était  cette  pâte  dont  on  ne  voit  plus  que  des  traces 
et  qui  était  de  teinte  rouge,  jaune  et  verte.  Il  est  des  cas  où  la  pâte, 
simple  mastic,  recevait  des  filigranes  d’argent  figurant  mille  contours 
eapricieux. 

»  Aucun  symbole  chrétien  n’apparaît  sur  ces  pièces  dont  le  musée  Saint- 
Raymond  possède  une  belle  série  recueillie  à  Revel.  Un  certain  cachet  de 
paganisme  s’y  manifeste  tout  au  contraire.  M.  Barrière-Flavy  les  consi- 


dère  comme  l’œuvre  d’une  catégorie  d’ouvriers  qui  devaient  exercer  plus 
spécialement  dans  le  Midi  et  peut-être  même  dans  la  région  toulousaine. 

»  Les  plaques  et  boucles  en  bronze  gravé  se  rattachent  bien,  par  certains 
côtés,  aux  agrafes  exotiques;  mais,  dans  l’ensemble,  elles  s’éloignent  d’une 
façon  absolue  des  monuments  de  ce  genre  connus  jusqu’à  ce  jour  dans  les 
autres  contrées  de  la  France  et  de  l'étranger.  Leur  ornementation  est  su¬ 
perbe.  La  diversité  du  dessin,  l’agencement  des  tracés,  la  minutie  et  la 
complication  des  lignes  qui  s’entrecroisent  à  la  surface  de  ces  parures  sont 
tout  à  fait  remarquables. 

»  M.  Barrière-Flavy  accorde  plusieurs  sources  à  l’art  que  ces  plaques  ré¬ 
vèlent.  Il  constate  d’abord  un  art  de  race,  suivant  l’expression  de  M.  Cou- 
rajod,  qui  s’est  inspiré  de  traditions  préhistoriques,  celtiques,  et  qui  a  mis 
en  œuvre  les  petits  ronds,  les  pointillés,  les  zigzags;  un  art  développé  dans 
le  midi  sous  l’influence  des  industries  et  des  goûts  wisigothiques ,  l’art 
chrétien,  des  souvenirs  de  l’art  païen  et  même  l’art  arabe. 

>»  Nous  ne  pouvons,  avec  M.  Barrière-Flavy,  passer  en  revue  toutes  les 
ornementations  géométriques  et  zoomorphiques  de  ces  objets.  Notre  résumé 
prendrait  des  proportions  démesurées. 

»  Et  cependant  pouvons-nous  omettre  de  dire  que  les  boucles  d’oreilles 
sont  inconnues  dans  nos  nécropoles  du  Midi?  Les  épingles  y  sont  très 
clairsemées. 

»  La  céramique  est  certainement  une  des  séries  archéologiques  que  l’on 
peut  interroger  avec  le  plus  de  fruit.  Mais  dans  nos  cimetières  les  poteiies 
n’abondent  pas  et  elles  ont  été  bien  maltraitées.  M.  Barrière-Flavy  n  a  pas 
de  peine  à  nous  montrer  combien  la  situation  est  différente  dans  les  autres 
régions. 

»  Le  chapitre  V  est  à  lui  seul  la  moitié  du  volume.  Il  énumère  longue¬ 
ment,  avec  toutes  les  circonstances  fidèlement  rapportées,  les  découvertes 
de  sépultures  barbares  dans  le  midi  et  l'ouest  de  la  h  rance.  Tous  les  ex¬ 
traits  des  auteurs  sont  là,  et  combien  de  pages,  absolument  nouvelles,  four¬ 
nies  par  tous  les  archéologues  consultés  et  qui  se  réjouiront  d’avoir  favorisé 
notre  jeune  et  laborieux  confrère  !  Les  objets  répandus  dans  les  musées  ont 
pris  une- valeur  considérable.  Ce  ne  sont  plus  des  bibelots  propres  à  orner 
l’étagère  d’un  curieux  des  choses  anciennes.  Ce  sont  les  éléments  de  notre 
archéologie  nationale  reconstituée. 

»  Une  bibliographie  éteudue  (il  eût  été  facile  de  la  rendre  complète  en 
désignant  le  plus  possible  les  éditeurs,  le  lieu  de  publication,  la  date)  des 
tables  méthodiques  des  matières,  des  index  des  noms  de  lieux  et  de  per¬ 
sonnes  complètent  cet  ouvrage  qui  est,  je  me  plais  à  le  dire  en  terminant , 
digne  d’une  haute  estime.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Malafosse,  la  Société  vote  un  jeton  d'argent 
à  M.  Barrière-Flavy. 


M.  Cartailhac  montre  un  dessin,  appartenant  à  M.  Pérez,  d’une  table  de 
la  collection  Latour,  aujourd’hui  en  Russie. 

M.  Momméjà  communique  des  remarques  sur  la  description  de  deux  sar¬ 
cophages  chrétiens  de  Cahors,  détruits  pendant  la  révolution,  laissée  par 
Guillaume  Lacoste.  L’un  de  ces  tombeaux  était  couvert  de  bas  reliefs  re¬ 
présentant  des  scènes  de  vendanges,  et  quelques  érudits  locaux  trop  ingé¬ 
nieux  l’attribuaient  au  sénateur  cadurque  inconnu  qui  avait  acclimaté  la 
vigne  en  Quercy.  L’autre  passait  pour  avoir  contenu  les  restes  de  l’évêque 
de  Gahors  saint  Didier ,  vulgairement  saint  Géry.  Il  était  orné  de  bas-reliefs 
qui  représentaient  Moïse  faisant  jaillir  l’eau  du  rocher ,  la  résurrection  de 
Lazare,  la  guérison  de  l'aveugle  né,  le  reniement  de  Saint-Pierre,  la  con¬ 
damnation  de  Jésus-Christ  devant  Pilate,  assis  sur  une  chaise  curule,  devant 
une  table  sur  laquelle  est  un  bassin  où  l'on  verse  de  l’eau,  enfin  des  pièces 
de  monnaie  rappelant  la  trahison  de  Judas,  et  au  milieu  la  figure  de  la  Piété 
voilée  tout  entière  et  tenant  les  bras  étendus. 

On  appréciera  le  mérite  du  judicieux  examen  de  Guillaume  Lacoste,  si 
l’on  se  rappelle  que,  cinquante  ans  avant  lui,  Bezombes  de  Saint-Geniès 
voyait  dans  ces  bas-reliefs  un  épisode  de  la  vie  de  Lycurgue,  et  que  son 
contemporain  Legrand  Daussy  retrouvait,  dans  un  sarcophage  fort  analogue 
de  Clermont,  des  scènes  empruntées  aux  mystères  d’Isis. 

Guillaume  Lacoste  s’est  trompé,  il  est  vrai,  en  prenant  pour  la  déesse  de 
la  Piété  la  figure  dans  laquelle  il  est  impossible  de  méconnaître  l’Orante  des 
Italiens  ou,  plus  exactement  l’âme  du  défunt  reçue  dans  le  ciel.  Mais  les 
rapports  entre  les  deux  types  sont  indiscutables  et  cette  fois  encore,  les 
sculpteurs  chrétiens,  en  quête  de  types  plastiques  propres  à  exprimer  les 
idées  nouvelles,  avait  adopté  la  figure  payenne  de  la  Piété,  lelle  qu'on  la 
voit  sur  les  monnaies,  pour  représenter  l’âme  sauvée. 

M.  le  Président  fait  observer  que  le  tombeau  décrit  par  Guillaume  Lacoste 
offre  une  similitude  presque  absolue  avec  un  autre  tombeau  de  Cahors  acheté 
par  M.  Basilewski  et  actuellement  dans  sa  collection  à  Paris.  Mais  dans  ce 
dernier  sarcophage  ne  figure  pas  la  scène  de  Jésus  devant  la  Pilate.  (M.  de 
Laurière,  Bulletin  monumental,  1876  p.  59;  voir  aussi  la  description  de 
Bezombes,  publiée  par  M.  de  Fontenille,  id.,  1879  p.  563.) 

Séance  du  14  mars  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès.  - 

M.  le  Président  adresse  les  félicitations  de  la  Société  à  M.  Lécrivain, 
nommé  récemment  professeur  d’histoire  à  la  Faculté  des  Lettres. 
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M.  le  comte  de  Monsabert  donne  lecture  d’un  journal  manuscrit  du  siège 
de  Saint-Antonin,  par  le  roi  Louis  XIII,  en  1622. 

Ce  document,  conservé  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Labourelie,  a 
pour  auteur  Antoine  Aymar,  l'un4des  assiégés.  Le  récit  commence  à  l’atta¬ 
que  des  faubourgs,  le  9  juin,  pour  continuer  jusqu’au  28  du  même  mois, 
date  à  laquelle  une  délibération  du  conseil  de  ville  donne  au  sieur  Canitrot 
pouvoir  d’emprunter  la  somme  de  100,000  livres,  chiffre  de  la  rançon  impo¬ 
sée  à  Saint-Antonin. 

Aymar  relate,  journée  par  journée,  les  mouvements  de  l’ennemi,  ceux 
des  assiégés,  les  noms  des  morts  et  des  blessés  parmi  lesquels  figurent  des 
femmes  et  des  enfants,  les  pourparlers  entamés,  le  24,  en  vue  de  la  reddition 
de  la  ville  qui  ne  capitule  qu’après  avoir  supporté  quinze  jours  de  siège  dont 
deux  de  tranchée  ouverte,  repoussé  trois  assauts,  et,  depuis  le  14  jusqu’au 
22,  essuyé  le  feu  de  huit  pièces  de  canon  établis  à  courte  portée  sur  les  hau¬ 
teurs  qui  la  dominent  de  toutes  parts. 

Cette  relation  nous  donne  encore  les  noms  des  douze  victimes  choisies 
pour  expier  sur  le  gibet  la  révolte  de  lqurs  compatriotes,  et  ceux  des  qua¬ 
rante-cinq  notables  qui  se  portent  caution  pour  l’indemnité  de  guerre,  sept 
d’entre  eux  devant  rester  en  prison  jusqu’à  parfait  payement. 

Ce  document  précieux  pour  l’histoire  locale  a  été  publié  déjà  dans  l'An¬ 
nuaire  de  Tarn-el-Garonne,  en  1842.  Néanmoins,  comme  le  style  et  l’ortho¬ 
graphe  ont  été  rajeunis,  que  l’éditeur  n’a  pas  cru  devoir  annoter  son  texte> 
et,  surtout,  parce  que  la  nature  du  recueil  dans  lequel  elle  a  paru  doit  avoir 
rendu  très  rare  cette  publication,  M.  de  Monsabert  ne  croit  pas  que  son 
travail  fasse  double  emploi. 

Divers  rapprochements  permettent  de  croire  que  l’éditeur  Montalbanais  a 
fait  usage  du  manuscrit  même  de  Labourelie. 

Une  relation  de  ce  qui  s’est  passé  du  côté  des  assiégeants  complète  le 
récit  d’Aymar.  Le  véritable  intérêt  présenté  par  cette  partie  consiste  à  ser¬ 
vir  de  contrôle  à  la  première.  M.  de  Monsabert  établit  qu’elle  n’est  autre 
chose  que  la  reproduction  tronquée  du  récit  qui  se  trouve  dans  le  tome  VIII 
du  Mercure  Français  publié  en  1623. 

M.  Cartaillac  donne  lecture  d’un  article  sur  le  couvent  des  Augustins, 
par  M.  Roschach,  destiné  à  l’album  des  monuments  du  Midi. 

M.  le  baron  de  Rivières  communique  le  dessin  d’un  plat  de  quête  en 
cuivre  conservé  à  l’église  Notre-Dame  de  la  Drôche,  près  d’Albi,  au  milieu 
duquel  on  voit,  en  repoussé,  saint  Georges  terrassant  le  dragon  et  autour 
sur  le  marli,  la  légende  répétée  trois  fois  :  RAMIE  WTSSEMB1.  La  So¬ 
ciété  possède  un  plat  semblable,  mais  avec  la  légende  en  vieil  allemand  : 
GHEWART  DER  IN  FRIED;  littéralement  :  Requiescat  in pace .  Des  plats  en 
Cuivre,  portant  les  mêmes  légendes,  se  rencontrent  souvent,  mais  le  sujet  re- 
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présenté  au  milieu  montre  aussi  parfois  Adam  et  Eve  avec  le  serpent,  la 
grappe  miraculeuse  portée  par  les  émissaires  de  Josué,  quelquefois  simple¬ 
ment  des  godrons  comme  dans  celui  de  l’église  baint-Salvy  d  Albi.  Ces  plats 
ont  été  fabriqués  à  Dinant  (Belgique). 

Séance  du  21  mars  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  Cartailhac  annonce  à  ses  collègues  la  mort  de  M.  l'abbé  Rouquette, 
membre  correspondant.  M.  l’abbé  Rouquette  avait  publié  des  travaux  d  une 
sûre  érudition ,  entre  autres  un  ouvrage  sur  le  Rouergue  sous  les  Anglais. 
M.  Cartailhac  est  prié  de  présenter  à  l’une  des  prochaines  séances  une  no¬ 
tice  sur  M.  l’abbé  Rouquette. 

M.  l’abbé  Douais  dit  que  M.  l’abbé  Dasque,  curé  de  Saint-Caprais,  l'a 
conduit,  le  matin  même,  à  la  propriété  de  M.  Martin,  appelée  les  Escalusses 
et  située  à  Saint-Agne  sur  le  chemin  dit  petit  chemin  de  Pouvourville.  Ils 
ont  vu  deux  pierres  tombales,  provenant  de  l’ancien  cimetière  de  Saint- 
Roch,  dont  le  propriétaire  des  Escalusses  avant  M.  Martin  avait  été  fer¬ 
mier.  Elles  recouvrent  l’une  un  puits  à  pompe,  l’autre  un  puits  à  seaux.  La 
première  porte  l’inscription  suivante  gravée  sur  trois  lignes  en  majuscules 
classiques,  belles  et  régulières,  du  seizième  siècle  probablement. 

SATI ABO[R  CVM] 

APPARVER[IT] 

GLORIA  TVA 

Ces  paroles  sont  empruntées  à  David  Ps.  XVI,  vers.  15.  Au-dessous  est 
gravé  un  écusson  :  trois  têtes  de  lions  arrachées,  posées  deux  et  une  et 

surmontées  d’une  couronne  de  marquis. 

Cette  pierre  tumulaire  a  déjà  été  signalée  par  M.  le  baron  de  Rivièies, 

dans  la  séance  du  16  juin  1885. 

La  seconde  pierre  tombale,  pierre  carrée,  0m,85  cent,  de  côté,  porte  gravée 
l’inscription  suivante  qui  est  datée  : 

Hic  iacet  In  Expectatione 

VLTIMI  IVDICII  FRANCISCVS 

Lvdovicvs  Lemercier 
Antiqvvs  Episcopvs 
Appamiarvm  .  Obiit 
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Die  Tertia  Mensis  Martii 

AnNI  1804  AETATIS  LXXVI 

Ann.  Orate  Pro  Eo 
Ossa  Mea  Dicent 
Domine  Qvis  Similis  Tibi 

PSALM.  34. 

Cette  pierre  est  donc  la  pierre  tombale  de  François-Louis  Lemercier,  an¬ 
cien  évêque  ,  c'est-à-dire  second  évêque  constitutionnel  de  Pamiers.  On 
prétend  qu’il  était  mort  dans  la  maison  qui  porte  le  n°  114  de  la  Grande-Rue 
Saint-Michel.  Il  s’était  réconcilié  avec  l’Eglise. 

M.  Martin,  propriétaire  du  jardin  où  se  trouvent  ces  deux  pierres  tom¬ 
bales,  est  en  même  temps  fermier,  au  compte  du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  de  la  pépinière  départementale,  allée  Saint-Ague.  Il  a  trouvé  pen¬ 
dant  les  travaux  de  défoncement  à  la  main  de  la  vigne  du  fond,  deux  pièces 
de  monnaies;  M.  Delorme  qui  les  a  examinées  a  ,bien  voulu  fournir  la 
note  suivante  : 

Denier  d’argent  d'Auguste. 

Au  droit  :  Tête  laurée  d’Auguste  à  droite. 

En  légende  : 

CAESAR  AVGVSTVS  DIVI  F.  PATER  PATRIAE 

(filius) 

Revers  :  Caïus  et  Lucius  debout,  tenant  chacun  une  haste  et  un  bouclier. 
Dans  le  champ,  le  simp.ule  et  le  bâton  d'augure. 

En  légende  : 

(C.L.)CAESARES  AVGVSTI  F.COS.DESIG.  PRINC.  IVVENT. 

Cette  monnaie  existe  également  en  or. 

Double  tournois  de  Charles  V  (1364-1380). 

KAROLVS.  FRANCORV  :  REX  sous  une  couronne. 

Revers  :  Croix  fleurdelisée. 

Légende  :  MON  ETA  DVPLEX. 

Monnaie  commune. 

M.  de  Lahonbès  dit  que  François-Louis  Lemercier  fut  le  dernier  évêque 
élu  selon  le  schisme  constitutionnel.  Il  avait  été  prieur  de  Seysses,  près  de 
Muret,  et  devint,  après  avoir  prêté  le  serment,  vicaire  épiscopal  de  Bernard 
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Font,  premier  évêque  constitutionnel  de  Pamiers.  Il  fut  sacré  à  Toulouse, 
par  l’évêque  Sermet,  le  1er  mars  1801.  Il  assista  au  concile  national  qui  se 
tint  à  Paris  du  ler  juin  au  16  août,  et  que  Fouché  protégeait  comme  une 
menace  pour  Pie  VII  pendant  que  se  négociait  le  concordat.  Mais  dès  que 
ce  traité  réparateur  eut  été  signé ,  il  se  démit  de  son  évêché,  selon  la  de¬ 
mande  du  souverain  pontife,  et  demeura  encore  quelques  mois  à  Pamiers 
avant  d’aller  mourir  à  Toulouse. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  la  vie  privée  aux 
Etats  de  Languedoc  : 

«  Les  procès-verbaux  des  Etats  de  Languedoc  sont  une  des  principales 
sources  où  l’on  peut  puiser  pour  l’histoire  de  l’administration  de  cette  pro¬ 
vince.  Mais  c’est  là  l’histoire  officielle.  On  y  voit  défiler  toutes  les  notabili¬ 
tés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  qui  se  réunissaient  chaque 
année.  Montpellier  présentait  pendant  quelques  semaines  le  spectacle  le  plus 
animé.  Après  l’ouverture  solennelle  faite  par  le  gouverneur  de  la  province, 
avait  lieu  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  ordinairement  par  un  des  pré¬ 
lats  avec  le  sermon  donné  aussi  par  un  évêque  ou  un  membre  élevé  du 
clergé.  Puis  la  pi'ocession  solennelle  à  laquelle  assistaient  tous  les  membres 
des  Etats  portant  un  cierge  à  la  main.  Les  consuls  de  Montpellier  tenaient 
les  bâtons  du  dais,  et  le  saint-sacrement  était  ordinairement  porté  par  l’ar¬ 
chevêque  de  Narbonne,  président  né  des  Etats.  La  procession  se  terminait 
par  le  salut  à  l’église  Notre-Dame-des-Tables. 

»  A  côté  de  cette  pompe  officielle,  il  est  intéressant  de  saisir  les  petits 
côtés  de  la  vie  des  délégués.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  feuilleter  aux 
archives  municipales  d’Albi  la  correspondance  des  représentants  de  la  ville 
aux  Etats  (1).  Albi  envoyait  tous  les  ans  deux  délégués.  C’était  habituelle¬ 
ment  le  premier  consul  et  un  autre  consul.  Plus  tard,  à  dater  de  1693,  quand 
fut  établie  par  le  roi  la  charge  de  maire  d’Albi ,  ce  magistrat  fut  naturelle¬ 
ment  le  premier  délégué. 

»  A  maintes  reprises,  pendant  la  tenue  des  Etats,  les  délégués  écrivaient 
à  Albi  aux  consuls  leurs  collègues  pour  leur  rendre  compte  des  affaires  de 
la  ville  pendantes  devant  l’assemblée  de  la  province.  Puis  ils  parlaient  aussi 
tout  naturellement  des  menus  faits  de  chaque  jour,  des  fêtes,  des  discours, 
des  réceptions  auxquels  ils  étaient  habituellement  conviés.  Il  règne  dans 
ces  lettres  un  ton  de  bonhomie  et  de  confraternité  vis-à-vis  des  consuls 
d’Albi.  D’ailleurs,  les  ports  des  correspondances  étaient  très  élevés  ;  une 
lettre  de  Montpellier  ou  de  Nimes  à  Albi,  avec  un  extrait  de  délibération, 
coûtait  1 1.  10s.  Aussi,  à  la  fin  de  presque  toutes  les  lettres,  il  y  a  un  post- 
scriptum  de  commission  dont  voici  quelque  spécimen  : 

(1)  Archives  de  la  ville  d’Albi.  A.  A.  51.  —  A.  A.  52. 


et  Je  vous  prie  de  faire  rendre  ce  paquet  chez  moy.  —  Continuez  moy 
votre  amitié.  —  Messieurs,  je  vous  souhaite  une  bonne  et  heureuse  année  ce 
29eXbre  1696.  — Jevousprie  défaire  rendre  l’incluse  à  ma  femme,  26  9br0 1697. 

—  Je  vous  souhaitte  et  à  Messieurs  vos  collègues  un  bon  commencement 
d’année  et  une  suitte  de  plusieurs  en  parfaite  santé.  Ce  sont  les  vœux  du 
plus  sincère  qui  est  parfaitement,  etc.,  31  Xbre  1697.  —  Je  vous  porterai  les 
deux  paires  de  bas  que  vous  me  demandez  ,  29  janvier  1737.  —  Je  n'écris 
pas  aujourd’huy  chez  moi  :  Envoyez  à  mes  enfants  que  je  jouis  d’une  fort 
bonne  santé,  5  janvier  1741.  —  Faites  part  de  mes  nouvelles  à  M.  Gorsse, 
s’il  vous  plaît.  Je  n’ay  pas  le  tems  de  luy  écrire,  devant  aller  aux  Estats.  — 
J’ay  du  déplaisir  de  la  maladie  de  M.  Defos ,  nostre  collègue.  Dieu  veuille 
luy  donner  la  santé.  C’est  un  homme  de  bien  et  cogneu  pour  tel,  22  9bre  1697. 

—  M.  Bleys  m’a  dit  qu’il  avait  eu  l’honneur  de  vous  souhaiter  la  bonne 
année.  Agréez  que  je  vous  la  souhaitte  des  plus  heureuses,  6  janvier  1735.  » 

»  Voici  maintenant  quelques  extraits  de  lettres  : 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Martinon ,  délégué  aux  Etats  de  Languedoc. 

De  Nismes ,  ce  dernier  8bre  1687. 

«  Nos  Estats  ont  commencé  le  29e,  Monseigneur  le  duc  deNoailles  (1)  en 

»  a  fait  l'ouverture . 

•  «•••••••••*  ••• 

»  Mgr  de  Toulouse  (2)  parla  aussi  fort  bien,  et  ces  messieurs  des  gens  du 
»  Roy  s’étant  relevés,  Monseigneur  nostre  archevesque  finit  par  un  discours 
»  si  choisi  et  si  bien  prononcé  que  toute  nostre  assemblée  des  Estats  et 
»  toute  cette  grande  cour  de  Mgr  le  duc  en  feust  charmée. 

»  Mrs  les  évesques  et  Mrs  les  barons  sortant  de  l’assemblée  furent  dîner 
»  chez  Msr  le  duc.  La  table  étoit  en  fer  de  cheval ,  et  à  chaque  service  il  y 
»  avoit  cent  plats  qui  furent  relevés  quatre  fois. 

b  Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  (3)  arriva  dans  la  tenue  du  festin  de 
»  Mgr  le  duc.  » 

»  Dans  une  autre  lettre  écrite  par  le  même  M.  Martinon  aux  consuls 
d’Alby  : 

De  Nismes.,  ce  8*  Xbre  1687. 


«  Mgr  de  Noalhes  est  de  retour  depuis  trois  jours.  Il  a  esté  un  peu  inco- 
»  modé. 


(1)  Anne-Jules  de  Noailles,  gouverneur  du  Languedoc. 

(2)  Michel-Colbert  de  Villacerf,  archevêque  de  Toulouse,  1687  f  1710. 

(3)  Pierre  de  Bonzy,  cardinal-archevêque  de  Narbonne,  président-né  des 
Etats,  1673  f  1703. 
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»  Mgr  Nostre  archevesque  se  distingue  en  tout.  Il  fait  demain  un  grand 
»  opéra  à  Son  Eminence  qui  y  vient  disner  (t).  » 


Fragment  d'une  lettre  écrite  par  Mre  André  Martinon ,  ecuyer  consul  d’Alby. 
(Les  Etats  se  tenaient  à  Nismes). 


«  Messieurs  , 


»  De  Nismes  ce  xi*  Xb"  1687. 


»  (2)  Mgr  l’intendant  a  esté  attaqué  d’une  colique  qui  la  mit  a  toute  ex- 
»  tremité.  Il  san  est  tiré  au  moyen  d'un  bain  dhuile  ou  il  a  este  mis  trois  fois 
»  dans  une  nuit. 

»  Mgr  le  duc  partit  hyer  pour  Perpignan.  11  ne  sera  dans  ce  voiage  que 
»  dix  ou  douze  jours.  Il  comunia  selon  sa  costume  avant  hier  jour  de  Diman- 
»  cheet  ensuilte  alla  au  grand  hospital  faire  servir  tous  les  pauvres  a  disner 
»  qu’il  leur  avoit  fait  préparer.  Ce  sont  des  actions  heroiques  dignes  d’admi- 
»  ration  et  qui  attirent  les  bénédictions  du  ciel. 

»  Mgr  d’Alby  se  distingue  en  tout  ce  qu'il  fait  et  ses  discours  le  font  ad- 
»  mirer  de  tout  le  monde.  Il  fait  une  grosse  depanse  et  sa  table  est  la  me- 
»  heure  des  Estats. 


)) 


»  Je  suis  toujours  de  tout  mon  cœur 
obéissant  serviteur, 


Messieurs  votre  très  humble  et  très 
»  Martinon.  » 


Dans  une  autre  lettre  écrite  en  1736,  M.  de  Lavedan,  maire  d  Albi,  écri¬ 
vait  aux  consuls  pour  les  engager  à  rendre  visite  au  comte  de  Lautrec,  reçu 
baron  des  Etats. 

«  A  Narbonne  ce  18  janvier  1736. 

»  Messieurs  , 

»  M.  le  Comte  de  Lautrec  fut  reçeu  samedy  au  matin  aux  Etats  Baron  de 
»  Villeneuve  prêta  le  serment  et  prit  seance  en  cette  qualitté  dans  1  assem- 
»  blee.  11  donna  un  grand  repas  a  tous  les  Barons  et  part  demain  poui  Alby. 
„  Les  consuls  luy  doivent  une  visite  comme  Baron  des  Etats  dans  toutes  les 
»  villes  de  la  province  ou  il  passe  à  plus  forte  raison  les  consuls  de  la  ville 
»  d’Alby  ou  il  fait  sa  résidance  et  par  mil  autres  motifs  il  occupe  cette  place 
»  par  l’abbandon  que  luy  a  fait  M.  le  Marquis  de  Villeneuve  de  cette  bâ¬ 


ti)  Charles  Le  Goux  de  la  Berchère,  archevêque-nommé  d’Albi,  1787-1703, 

devint  ensuite  archevêque  de  Narbonne. 

(2)  Nicolas  de  Lamoignon  de  Basville,  intendant  de  la  Province. 


»  ronnie.  Je  n’ay  pas  voulu  manquer  de  vous  donner  cet  avis  crainte  que 
»  vous  ignorassies  ce  que  vous  devez  faire. 


o  J’ai  l’honneur  d’etre  très  sincèrement  et  avec  respect  Messieurs  votre 


»  très  humble  et  obéissant  serviteur, 


»  Lavedan.  » 


Dans  une  lettre  aux  consuls  d’Albi,  le  5e  février  1754,  écrite  de  Montpel¬ 
lier,  M.  d’Artus  de  Poussoy  disait  entre  autres  choses  :  «  Les  Etats  sont 
»  fort  brillants.  On  y  fait  beaucoup  de  dépense.  L’argent  et  l’or  n’est  pas  si 
»  rare  que  chez  nous.  Il  y  roule  avec  beaucoup  d’abondance  et  je  n’en  ay 
»  jamais  vu  autant  de  ma  vie.  » 

Lettre  écrite  aux  consuls  d'Albi  pendant  la  tenue  des  Etats  du  Languedoc  à 

Montpellier,  en  1754. 

«  De  Montpellier  26*  Février  1754. 

»  Messieurs  , 

»  J’ai  reçu  la  requete  que  vous  maves  adressée  avec  votre  lettre  du  21. 
»  Je  l’ay  remise  de  suite  a  Mgr  l’archeveque  qui  en  a  fait  la  lecture  (1).  Il 
»  approuve  beaucoup  votre  projet  pour  la  nomination  de  14  conseillers 
»  politiques  pour  remédier  a  la  difficulté  que  nous  avons  de  former  un 
»  conseil  pour  terminer  les  differentes  affaires  de  notre  ville.  Cependant 
»  avant  de  présenter  la  requete  à  M.  l’intendant, -il  est  d’avis  de  faire  écrire 
»  à  M.  le  baron  de  Villefranchepour  scavoir  s’il  veut  etre  du  nombre.  11  con- 
»  vient  de  le  consulter  la  dessus  de  meme  que  M.  le  Baron  de  Rivières  (2). 
»  L'un  et  l’autre  sont  a  leur  campagne  la  plus  grande  partie  de  l’annee  ce 
»  qui  ne  leur  permet  point  d’assister  aux  assemblées.  Vous  aves  M.  de 
»  Lavedan  et  M.  Ferai  et  encore  M.  Guérin  que  vous  auries  peu  comprendre 
»  dans  ce  nombre.  D’ailleurs  ce  dernier  était  de  tout  temps  conseiller  et  il 
»  me  paroit  qu’il  ne  devoit  point  etre  suprimé. 

»  La  ferme  de  équivalent  qui  etoit  l’annee  derniereà  huit  cent  80,0001.  est 
»  actuellement  a  un  million  soixante  mille  livres.  On  prétend  que  se  portera 
»  a  plus  de  douze  cent  mille  livres.  Je  n’ay  pas  d’autres  nouvelles  a  vous 
»  donner  que  le  bail  qui  est  tous  les  soirs  ches  M.  le  Maréchal  (3)  apres 
»  souper.  Il  y  a  tous  les  soirs  300  personnes  qui  y  soupent  sans  en  compter 

(1)  Dominique  de  La  Rochefoucauld,  archevêque  d’Albi,  1747-1759. 

(2)  Bisaïeul  de  l’auteur  de  cette  communication. 

(3)  Louis-Armand-François  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  maréchal  de  France, 
gouverneur  du  Languedoc. 


»  les  domestiques.  Tout  y  est  bien  servy  et  la  boisson  y  est  du  vin  de  ma- 
»  lagua  du  champagne  du  malvoisy  despagne  ou  de  cote  rôtie.  Nous  y  sou- 
»  pons  de  tems  en  tems  et  tous  les  soirs  si  nous  voulions.  Apres  souper 
»  on  y  danse  et  on  y  joue.  Il  y  a  des  princes  alemans  et  des  milors  anglois 
»  qui  font  une  dépense  épouvantable.  Il  y  a  un  jeu  effroyable  chez  Mad® 
»  Capon  ou  il  s’est  perdu  des  sommes  mais  chez  M.  l’intendant  ou  il 
»  y  a  toujours  partie  après  diner  on  y  joue  le  jeu  du  commerce  de  la  ma- 
»  nière  qu’on  veut.  Ji  vais  souvent  faire  ma  cour.  Le  gain  ni  la  peite  ne 
»  sont  pas  considérables.  Au  reste  il  court  un  bruit  chez  vous  qui  alarme 
»  certains  coins.  Rassures  les.  Il  est  vray  qu’on  ma  fait  des  propositions 
»  mais  personne  d'Alby  nen  peut  rien  scavoir  et  je  compians  bien  que 
»  Tenier  ou  Montols  ont  voulu  badiner  mais  pour  ce  qu’il  y  a  de  bien 
»  assure  que  l’on  prennent  mes  dezirs  et  que  je  serois  contant  de  tout  ce 
»  qui  marrive  qui  est  au  desus  de  mes  souhaits.  Je  suis  bien  sensible  a 
»  ceux  que  vous  voulez  bien  faire  pour  moy.  J’ai  l’honneur  d  etre  avec  un 
»  très  sincere  attachement  Messieurs  votre  très  humble  et  très  obéissant 
»  serviteur  D’artus  de  Poussay.  # 

»  Tel  est  le  rapide  coup  d’œil  que  nous  avons  jeté  sur  la  correspondance 
de  ces  officiers  municipaux  Albigeois.  Ces  quelques  lettres  nous  donnent 
un  aperçu  de  la  vie  de  nos  pères ,  et  nous  avons  trouvé  un  charme  réel  à 
les  lire,  n 

M.  Momméja,  membre  correspondant,  lit  un  mémoire  sur  les  prefericulum 
des  cimetières  anciens  du  Quercy.  Ces  vases  trouvés  en  abondance  dans  la 
région  sont  caractérisés  par  leur  forme  sphéroïdale,  aplatie  à  la  base,  par 
leur  orifice  circulaire  portant  d’un  côté  une  anse  et  de  1  autre  un  bec  biidé 
destiné  à  régulariser  l’écoulement  du  liquide.  Ils  présentent  paifois  autoui 
de  la  panse  des  protubérances  en  forme  de  mamelons.  Ils  sont  généralement 
en  terre  rougeâtre  unie,  quelques-uns  en  terre  grise  ornés  d’un  dessin  qua¬ 
drillé.  Ils  servaient  encore  aux  usages  de  la  vie  domestique,  surtout  pour 
contenir  de  l’huile,  dans  le  commencement  de  ce  siècle. 

Mais  on  les  trouve  surtout  associés  aux  cérémonies  funèbres,  dans  les 
tombeaux  de  toutes  les  époques,  dans  ceux  qui  furent  découverts  à  Caus- 
sade  en  creusant  la  fondation  d’une  nouvelle  église  et  qui  datent  des  quin¬ 
zième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  dans  les  sépultures  du  moyen  âge 
mises  au  jour  dans  la  Drôme  et  dans  la  Loire,  —  et  un  texte  des  coutumes 
de  Caussade,  en  1306,  les  désigne  sous  le  nom  d’écuelles  des  morts,  —  aux 
temps  mérovingiens  dans  les  tombes  d’Escatalens  où  ils  sont  mêlés  aux 
scrasmassax  et  aux  boucles  de  ceinturons,  dans  les  sarcophages  à  couvei- 
cles  en  dos  d’âne  si  multipliés  dans  le  Tarn-et-Garonne,  où  ils  sont  placés  à 
la  hauteur  des  hanches  du  squelette,  enfin  dans  les  sarcophages  chiétiens. 
Ils  abondent  dans  les  sépultures  gallo-romaines  par  inhumation  et  au  delà 
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même,  comme  dans  VUstinum  de  Montauban,  où  M.  Devais  les  a  trouvés  à 
côté  d’urnes  cinéraires;  de  même  à  Cos. 

Mais  les  Gallo-Romains  ne  faisaient  que  se  conformer  à  une  coutume  tra¬ 
ditionnelle  déjà  fort  ancienne.  M.  le  chanoine  Pottier  a  recueilli  en  effet 
plusieurs  de  ces  vases  dans  le  cimetière  pré-romain  de  Bourdoncle,  et  dans 
la  curieuse  station  du  Verdier  près  de  Montauban,  au  milieu  de  couches  non 
remaniées  qui  contiennent  des  objets  en  pierre  polie  associés  à  quelques 
bronzes;  M.  Devais,  à  Verdier  et  à  Nayroles  dans  un  foyer  de  l’âge  du 
bronze.  Enfin,  un  vase  analogue  trouvé  à  Parizot,  conservé  au  musée  de 
Montauban,  porte  une  ornementation  franchement  gauloise,  rappelant  celle 
des  vases  bretons  retirés  par  M.  du  Chastelier  du  dolmen  d’Estridion. 

On  a  conclu  de  toutes  ces  découvertes  que  cette  humble  forme  céramique 
était  un  produit  essentiellement  local,  mais  si  un  usage  aussi  prolongé  a 
fait  du  préféricule  un  type  essentiellement  quercinois,  son  origine  doit  être 
cherchée  hors  de  la  terre  des  Gaules. 

En  effet,  des  vases  de  même  forme,  mais  ornés  des  peintures  caractéristi¬ 
ques  de  l’antique  civilisation  pélasgique  ou  achéenne,  ont  été  retrouvés  par 
M.  Fouqué  dans  les  ruines  de  Théra.  Ce  type  céramique  serait  donc  venu 
de  l’Archipel,  soit  directement  par  importation,  soit  indirectement,  par 
transmission  de  peuplade  à  peuplade. 

Ces  poteries  étaient  en  usage  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  comme 
on  le  voit  sur  une  hydrie  à  figures  rouges  de  la  collection  de  l’hôtel  Lam¬ 
bert,  expliquée  par  M.  Lenormant.  Un  véritable  préféricule  est  posé  sur  un 
trépied  et  son  emploi  était  donc  usuel. 

Toutefois,  le  terme  de  préféricule  ne  doit  pas  être  conservé.  Dans  l’anti¬ 
quité,  il  s’appliquait,  d’après  Festus,  à  un  vase  employé  dans  les  cérémo¬ 
nies  d'Ops  Consiva,  vase  de  forme  ronde,  sans  anse  et  en  métal. 

M.  Cartailhac  approuve  les  conclusions  de  M.  Momméja.  Il  fait  seule¬ 
ment  observer  que  les  vases  trouvés  dans  les  dolmens  ne  sauraient  être 
concluants  pour  la  fixation  d’une  époque,  car  on  a  souvent  utilisé  les  dol¬ 
mens  à  des  temps  bien  postérieurs  à  leur  érection.  Il  dit  aussi  que  les 
fouilles  de  Cos  n'ont  pas  été  poursuivies  méthodiquement  et  ne  peuvent 
donner  une  indication  précise. 

M.  db  Malajosse  rappelle  que  l’on  a  trouvé  l’année  dernière  des  vases 
semblables  en  terre  grise  dans  le  cimetière  de  Bigot,  près  de  Villenouvelle. 
Us  étaient  placés  sur  la  poitrine  du  squelette  et  les  sépultures  remontaient 
aux  plus  hauts  temps  du  moyen  âge. 
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Séance  du  28  mars  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  l’abbé  Douais  lit  la  note  suivante  sur  le  crucifix  trouvé  dans  le  sol 
d’une  maison  de  la  rue  Saint-Rome  : 

a  Le  crucifix  trouvé  dernièrement  dans  les  locaux  de  l’ancien  prieuré  de 
Saint-Rome,  rue  Saint-Rome,  nos  22  à  28,  a  été  dessiné  par  M.  Roschach  ;  et 
ce  dessin  permet  de  pénétrer  sous  la  patine  qui  le  recouvre  heureusement  : 
car  elle  lui  donne  un  caractère  indéniable  d’authenticité.  Les  caractères  gé¬ 
néraux  que  ce  crucifix  présente  méritent  l’attention  de  1  archéologue.  Le 
port  droit,  la  couronne  fleuronnée  et  posée  sur  la  tête,  la  tête  très  légère¬ 
ment  inclinée  à  droite,  les  bras  dans  la  position  presque  horizontale,  le 
voile  non  retenu  par  un  nœud  mais  posé  simplement  et  descendant  jus¬ 
qu’aux  genoux,  les  plis  droits  et  raides  du  voile,  les  pieds  séparés,  le  corps 
légèrement  trapu ,  laissent  une  impression  d’archaïsme  prononcé  ,  sans 
parler  de  l’absence  du  suppedaneum,  ni  de  l’inscription  XPS  placée  au-dessus 
de  la  tête,  un  peu  insolite  si  elle  va  seule  :  car  d’ordinaire  le  sigle  IHS  est 
exprimé.  Le  Christ  est  posé  sur  une  croix  ansée  à  bras  inégaux  (39““, 
35mm>  largeur  totale  88“®),  et  dont  la  tige  d’une  largeur  moyenne  de  14m“, 
mesure  143““  (47““,  14““,  82““).  La  croix  est  en  cuivre  doré;  la  face  ne 
présente  pas  d’ornements  ;  le  revers  est  couvert  de  rinceaux  simples  ;  elle 
était  posée  sur  un  pied  aujourd’hui  disparu.  Si  on  compare  ce  crucifix  à 
ceux  que  donnent  les  ouvrages  spéciaux,  les  Annales  archéologiques  de  Di- 
dron  (1)  par  exemple,  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (2),  les  Mélanges  d  archéologie 
du  P.  Cahier,  la  Messe  de  M.  Rohaut  de  Fleury  (3),  où  l’on  en  voit  du  on¬ 
zième  et  du  douzième  siècle,  on  n’hésitera  pas  à  dater  celui-ci  de  la  fin  du 
douzième  siècle  ;  on  descendra  tout  au  plus  aux  premières  années  du  tiei- 
zième.  11  emprunte  d’ailleurs  au  lieu  où  il  vient  d  être  mis  à  décou veit  un 
intérêt  spécial.  Saint-Rome  a  été  le  premier  couvent  fondé  par  saint  Domi¬ 
nique.  Il  s’y  trouvait  donc  de  son  temps  ;  il  a  servi  aux  premiers  frères  Prê¬ 
cheurs,  qui,  ayant  reçu  le  prieuré  de  Saint-Rome  des  mains  de  Foulques, 
évêque  de  Toulouse,  l’y  auront  laissé  avec  tout  son  mobilier,  quand  ils  le 
quittèrent,  après  1230,  pour  s’établir  dans  leur  couvent  définitif.  Il  n’est 
pas  d’origine  dominicaine.  Mais  il  répond  parfaitement  aux  idées  de  loi- 
dre,  au  treizième  siècle,  sur  l’architecture  et  le  mobilier  des  couvents,  qui 
ne  devaient  point  sortir  de  la  plus  stricte  simplicité.  » 

(1)  Tome  XXVII,  p.  12. 

(2)  Tome  XXV,  p.  557. 

(3)  Tome  V. 


—  64  — 

M.  l’abbé  Douais  invite  ensuite  ses  collègues  à  visiter  l’église  de  Donne- 
ville,  dont  il  donne  la  description  : 

«  L’église  de  la  petite  commune  de  Donneville,  canton  de  Montgiscard 
(Haute-Garonne),  présente  l’inscription  suivante  gravée  sur  marbre  et  pla¬ 
cée  dans  la  chapelle  de  gauche. 

+  LÀ  MIELL  CCCCLXVIIII  E  LE  XXIXIEME  IÔR  DE 
OCTOBRE  FVT  CONSACRA  LA_PÏTt  CHAPELLA  P  LA  MAIN 
DE  MOSSE  DE  BASAR  DE  LICESA  DV  TRES  REVERAT  PERE 
AN  DIEV_MOSSE  LARCEVESQ.  DE  THOLOSA  E  QVEL  Y  DONA 
XXXX  IÔRS  DE  PDÔ  A  TOVS  EVS  QÏ  LE  ITERANT  LA 
DITA  CHAPELLA  TOVS  LES  ANS  E  IÔR  DE  LA  CONSACRASIÔ 
E  MOSSE  DE  BASAR  AVTRES  XXXX  DE  LISSANSA 
DVDIT  MONSIVR  DE  THOLOSA. 


»  Ainsi,  l’an  1469  et  le  29  octobre,  la  chapelle  de  Donneville  fut  consa¬ 
crée  des  mains  de  M.  de  Basar,  de  l’aveu  du  très  révérend  père  en  Dieu 
M.  l’archevêque  de  Toulouse,  à  cette  date  Bernard  de  Rosergue.  L’un  et 
l’autre  prélat  accordèrent  quarante  jours  d’indulgences  aux  fidèles  qui  visi¬ 
teraient  la  dite  chapelle  le  jour  anniversaire  de  sa  consécration.  La  «  cha¬ 
pelle,  »  c’est-à-dire  l’église  elle-même,  et  non  pas  simplement  la  chapelle 
creusée  dans  le  flanc  gauche  et  où  l’on  voit  l’inscription;  car  tout  est  du 
même  style,  et  de  plus  au-dessous  de  l’inscription  à  la  clef  de  voûte  de  la 
chapelle  et  dans  le  chœur  de  l’église  se  trouvent  des  écussons  se  rappelant 
les  uns  les  autres.  L’interprétation  de  l’écusson  de  la  clef  de  voûte  donne¬ 
rait  le  sens  des  autres  écussons.  Mais  cet  écusson  est  assez  énigmatique. 
Au  centre  on  voit  la  double  croix  d’archevêque  surmontant  une  figure  bi¬ 
zarre,  à  double  renflement,  représentant  peut-être  une  fiole;  le  tout  est  ac¬ 
compagné  de  lettres  de  l’alphabet,  dont  on  ne  peut  guère  déterminer  que  le 
double  PP.  initial.  Sur  les  murs  de  la  chapelle,  un  premier  écusson  repro¬ 
duit  une  partie  de  ces  lettres,  le  second  la  même  figure  sans  croix  :  dans  le 
chœur,  deux  écussons,  l’un  portant  deux  lettres  P  et  J  probablement,  l’au¬ 
tre  la  même  figure  surmontée  de  la  croix  simple  et  accompagnée  d’un 
baril.  A-t-on  voulu  rappeler  par  la  fiole  l’huile  sainte  qui  servit  pour  la  con¬ 
sécration  et  par  le  baril  le  vin  du  sacrifice-?  La  double  croix  signifie-t-elle 
que  l’église  de  Donneville  appartenait  aux  archevêques  de  Toulouse,  comme 
nous  le  savons  par  ailleurs?  Faudrait-il  voir  dans  ces  lettres  le  monogramme 
de  l’évêque  de  Basar  qui  m’est  inconnu?  Est-ce  simplement  la  marque  du 
maître  ouvrier?  Toujours  est-il  que  ces  écussons  n’ont  rien  d’héraldique  et 
restent  un  problème  à  résoudre. 

»  Enfin  on  doit  signaler  la  présence  dans  cette  église  d’unconfessionnal  en 
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bois  sculpté  de  la  Renaissance,  malheureusement  incomplet;  mais  tout  ce 
qui  reste  indique  une  œuvre  remarquable.  » 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  sa  récente  brochure  :  Les  assigna¬ 
tions  des  livres  aux  religieux  du  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  Barcelone 
(XIII,  XVe  s.).  Le  texte  montre  l’importance  que  les  religieux  attachaient 
aux  livres  et  les  précautions  prises  pour  en  assurer  la  conservation.  Ce  do¬ 
cument  est  le  premier  de  cette  nature  jusqu’ici  publié. 

Le  B°n  de  Bouglon  ajoute  à  sa  communication  du  13  décembre  dernier 
l’extrait  d’un  article  de  la  Revue  de  Gascogne,  dans  lequel  le  P.  Labat  indi¬ 
quait,  à  Saint-Etienne,  une  antique  demeure  du  nom  d’Hibera,  et  un  terrain, 
au  nord  de  la  côte  dite  de  Cinna,  «  qui  possède  une  source  abondante  et 
des  mosaïques  enfouies  dans  le  sol  »  :  c’est  là  qu’ont  porté  les  recherches 
de  M.  de  Bouglon. 

M.  Cartailhac  présente  une  photographie  du  clocher  de  Beaumont,  et 
signale,  dans  l’église  de  Péchabou ,  des  statues  du  dix-septième  siècle  pro¬ 
venant  de  l’ancienne  église  des  Carmes  de  Toulouse. 

M.  Barrière-Flavy  lit  une  communication  relative  au  siège  du  Mas- 
d’Azil,  en  1625,  par  l’armée  royale  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Thémi- 
nes.  «  A  l’aide,  »  dit-il,  «  des  mémoires  manuscrits  de  Jacques  de  Saint- 
Blancard,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  1402,  il 
essaie  de  reconstituer  d’une  manière  aussi  précise  que  possible  les  'phases 
de  ce  siège,  un  des  plus  importants  épisodes  des  luttes  religieuses  du  dix- 
septième  siècle  en  Languedoc. 

»  Les  historiens  qui  ont  été  amenés  à  parler  de  ce  siège  ne  nous  ont  gé¬ 
néralement  transmis  que  des  faits  vagues,  qu’une  idée  confuse  de  ce  fait 
d’armes  qui  mérite  d’être  connu  en  détail.  La  Troussière,  qui  écrit  la  vie  de 
Dusson  en  1677,  ne  donne  que  des  généralités,  et  attribue  surtout  à  son 
héros  une  part  considérable  dans  ce  siège.  Les  Bénédictins  se  montrent 
encore  très  concis;  mais  ils  mentionnent  toutefois  le  journal  du  siège, 
rédigé  par  Saint-Blancard.  Napoléon  Peyrat,  dans  un  article  d’un  lyrisme 
extravagant  (1),  entre  dans  des  détails  et  des  précisions  qui  permettent  de 
supposer  qu’il  a  eu  connaissance  du  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler. 
Castillon  d’Aspet,  dans  sonhistoiredu  comté  de  Foix,  reproduitlittéralement 
certains  passages  de  Sismondi  et  de  V Histoire  de  Languedoc.  Enfin,  M.  l’abbé 
Duclos,  dans  son  immense  travail  sur  les  Ariégeois,  s’est  fait  l’écho  de  ré¬ 
cits  plus  ou  moins  fantaisistes,  de  légendes  fort  intéressantes  à  coup  sûr, 
mais  qui  n’apportent  aucun  élément  nouveau  à  l’historique  dece  siège.  Disons 
enfin  que  les  Mémoires  du  duc  de  Rohan  et  le  Mercure  français  ne  font 
qu’une  courte  mention  de  ces  opérations  militaires. 

(1)  La  France  protestante,  1857.  —  N.  Peyrat,  Le  capitaine  Dusson  et  le  siège 
du  Mas-d’Azil. 
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»  Grâce  aux  renseignements  que  nous  fournit  Saint-Blancard,  lieutenant 
du  duc  de  Rohan,  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  tous  les  mouvements  de 
l’armée  royale  aux  alentours  du  Mas,  les  dispositions  d’investissement  prises 
par  Thémines,  et  connaître  ainsi  la  tactique  de  ce  maréchal  de  Louis  XIII. 

■>  Saint-Blancard  nous  fait  assister  aux  péripéties  de  ce  siège  qui,  entrepris 
le  11  septembre  1625,  ne  prit  fin  que  le  12  octobre,  à  la  suite  d’un  double 
assaut  tenté  vainement  par  les  troupes  royales  pour  s’emparer  de  la  place 
défendue  avec  habileté  et  énergie  par  Saint-Blancard  aussi  bien  qu’avec 
courage  et  dévouement  par  la  population  et  les  femmes  du  Mas. 

»  L’auteur  des  mémoires  nous  promène  sur  les  remparts  de  la  ville,  nous 
montrant  ici  les  fortifications  d’un  moulin,  là  un  grand  bastion  et  une  demi- 
lune,  plus  loin  une  rangée  de  maisons  comblées  de  terre  et  transformées 
ainsi  en  remparts;  il  nous  initie,  en  un  mot,  au  système  de  défense  de 
cette  petite  localité  qui  essuya  vaillamment  plus  de  deux  mille  quatre  cent 
coups  de  canon  et  força  les  assaillants  à  lever  le  siège. 

»  Le  journal  de  Saint-Blancard  est  rempli  d’anecdotes  intéressantes,  trans¬ 
crites  au  jour,  le  jour  et  qui  viennent  égayer  la  monotonie  du  récit,  tout  en 
apportant  à  l’action  elle-même  une  plus  grande  précision.  » 

M.  de  Lahondès  dit  que  M.  de  Lasteyrie  a  passé  dernièrement  une  journée 
à  Toulouse  et  qu’après  avoir  visité  le  musée  dans  la  matinée,  il  a  manifesté 
le  désir  d’examiner  l’église  de  Venerque.  Les  moments  étaient  trop  courts 
pour  convoquer  les  membres  de  la  Société,  mais  cinq  d’entre  eux  ont  pu 
accompagner  l’éminent  membre  honoraire.  Ils  n’ont  eu  du  reste  qu’une 
heure  à  consacrer  à  l'étude  de  l’église  et  une  seconde  promenade  plus  géné¬ 
rale  pourra  être  entreprise. 

C’est  l'abside  seule  de  l’église  qui  est  classée  parmi  les  monuments  histo¬ 
riques.  Elle  est  à  cinq  pans,  accompagnée  de  deux  absidioles  de  même 
forme,  tandis  que  toutes  les  absides  et  absidioles  romanes  de  la  région  sont 
invariablement  de  forme  ronde.  Les  colonnettes  qui  flanquent  à  l’intérieur 
les  angles  rentrants  du  pentagone  supportent,  au  lieu  d’arcades  cintrées,  des 
triangles  évasés  sur  lesquels  s’appuie  la  voûte.  A  l'extérieur,  les  angles  sont 
flanqués  de  contreforts  à  ressauts.  Ces  caractères,  ainsi  que  le  dessin  des 
fenêtres  et  de  leurs  arcatures  et  bandeaux,  indiquent  une  époque  très  avan¬ 
cée,  peut-être  le  commencement  du  treizième  siècle. 

Cette  abside  fut  fortifiée  dans  la  suite  et  surmontée  d’une  tour  en  briques 
crénelée. 

La  nef,  couverte  d’une  voûte  à  liernes,  fut  reconstruite  au  commencement 
du  seizième  siècle.  L’une  des  nefs  collatérales  est  même  toute  récente. 

La  sacristie  conserve  un  reliquaire  en  cuivre  repoussé  d’un  travail  assez 
vulgaire,  contemporain  de  la  construction  de  l’abside.  Il  est  en  forme  de 
sarcophage  avec  couvercle  en  forme  de  toit  aux  angles  rabattus.  Sur  l’une 
des  faces,  on  voit  dans  un  quadrilobe  l'agneau  portant  la  croix  accosté  des 


figures  de  saint  Phébade  et  d’un  évêque  ;  sur  l’autre,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  et  des  évêques,  sur  le  couvercle  l’Annonciation. 

Ce  reliquaire  contient  les  ossements  de  saint  Phébade,  évêque  d'Agen, 
toujours  jalousement  gardés  par  les  habitants  de  Venerque,  qui  faisaient 
escorter  sa  châsse,  dans  les  processions,  par  des  fusiliers  chargés  de  la  dé¬ 
fendre  en  cas  d’attaque. 

M.  de  Lahondès  dit  ensuite  que  dans  une  revue  publiée  à  New-York, 
The  architectural  record,  M.  Barr-Frée  écrit  une  histoire,  qui  promet  devoir 
être  très  complète  ,  des  cathédrales  françaises.  Les  deux  premiers  articles  , 
accompagnés  de  photographies ,  indiquent  des  connaissances  très  précises 
et  manifestent  une  admiration  éclairée  pour  l’art  gothique  de  la  France. 
Son  originalité  et  son  influence  inspiratrice  sont  hautement  reconnues. 

«  Les  pays  étrangers,  »  est-il  dit,  «  ont  emprunté  beaucoup  plus  à  la 
France  qu’ils  ne  lui  ont  rendu.  L’architecture  gothique  a  atteint  son  plus 
haut  point  de  perfection  dans  l’île  de  France  qui,  au  treizième  siècle,  était 
un  centre  et  une  école  d’art,  un  atelier  de  constructions  dont  l’éclat  n’a 
guère  été  surpassé  dans  l’histoire  de  la  civilisation.  Les  églises  gothiques 
de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne  sont  mieux  comprises  après  une  étude 
des  cathédrales  françaises,  bien  qu’elles  ne  souffrent  pas  toujours  de  la 
comparaison.  » 

Cette  dernière  concession  à  l’amour-propre  national  est  fort  excusable 
dans  un  article  qui  débute  par  constater  que  les  Anglais  et  les  Américains 
sont  imbus  de  l’idée  qu’on  ne  saurait  voir  dans  aucune  autre  contrée  une 
architecture  aussi  remarquable  que  celle  de  l’Angleterre.  Le  touriste  assez 
hardi,  ajoute-t-il,  pour  constater  qu’on  voit  en  France  des  cathédrales  plus 
belles  et  plus  grandes,  courrait  le  risque  de  passer  pour  singulièrement  mal 
informé. 

Dans  un  des  chapitres  préliminaires,  M.  Barr-Free  constate  que  l’his¬ 
toire  de  la  France  montre  une  constante  expansion  au  dehors,  plutôt  qqe 
des  luttes  intérieures,  comme  chez  d’autres  nations.  Il  reconnaît  ensuite 
l’unité  de  l'inspiration  architecturale  dans  toute  la  France,  malgré  les  diffé¬ 
rences  qu'auraient  pu  amener  les  suzerainetés  diverses  des  provinces  ,  la 
plupart  annexées  à  la  couronne  après  l’épanouissement  de  l’art  gothique. 
Il  signale  toutefois  les  nuances  et  les  variétés  provinciales,  surtout  la  dis¬ 
tinction  fondamentale  entre  les  églises  du  nord  et  celles  du  midi  de  la 
France. 

M.  Barr-Frée  étudiera  les  anciences  cathédrales  dépossédées,  de  même 
que  les  cathédrales  encore  en  titre.  Aussi  a-t-il  demandé  des  indications 
sur  les  cathédrales  de  Mirepoix,  de  Saint-Lizier  et  de  Rieux,  comme  sur 
celle  de  Pamiers. 

M.  de  Lahondès  ajoute  qu’il  lui  a  envoyé  l'histoire  de  la  cathédrale  de 
Pamiers  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 
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A  ce  sujet,  M.  de  Lahondès  communique  la  description  des  chapiteaux 
historiés  du  portail  roman  seul  conservé  de  l’ancienne  église  Notre- Dame- 
du-Manadal,  devenue  cathédrale  au  quinzième  siècle. 

Sur  le  premier,  à  gauche  en  entrant,  Salomé  danse  en  jouant  du  rebec, 
puis  elle  présente  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  dans  un  plat  à  Hérode  et  à 
Hérodiade,  assis  devant  une  table,  sujet  traité  avec  un  art  bien  supérieur 
dans  le  chapiteau  du  cloître  de  Saint-Etienne  au  musée  de  Toulouse. 

Sur  le  second ,  le  serpent  à  tête  humaine  est  enroulé  autour  de  l’arbre 
auprès  duquel  Adam  et  Eve  sont  debout.  Puis  Dieu  parle  à  Adam;  un  ange 
tenant  le  glaive  se  tient  à  côté  d’Eve,  et  au-dessous  du  père  et  de  la  mère 
du  genre  humain,  on  voit  des  sillons  ondés  indiquant  les  eaux,  qui  les  ga¬ 
gnent  à  mi-corps ,  indiquant  la  pénitence  et  la  douleur.  Sur  le  troisième , 
Caïn  offre  à  Dieu  un  bouc,  Abel  un  fruit  qu’il  tient  de  la  main  droite, 
tandis  que  de  la  gauche  il  cache  sa  nudité. 

De  l’autre  côté  de  la  porte ,  le  chapiteau  correspondant  au  précédent 
montre  la  suite  du  drame  biblique,  Caïn  tuant  Abel,  puis  s’enfuyant  en 
portant  la  main  à  son  front.  Sur  le  chapiteau  intermédiaire,  saint  Jean 
l’Evangéliste  est  plongé  dans  l’huile  bouillante  ;  dans  l’angle,  le  saint  se  tient 
debout  en  face  d’une  bête  fauve,  sans  doute  la  bête  de  l’Apocalypse.  Enfin, 
sur  le  chapiteau  extérieur,  Samson  déchire  la  gueule  du  lion  ,  puis  il  est 
étendu  sur  les  genoux  de  Dalila  qui  lui  fait  couper  les  cheveux. 

11  n’est  pas  surprenant  de  voir  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste  et  celui 
de  saint  Jean  l’Evangéliste  représentés  sur  les  chapiteaux ,  car  de  même 
que  l’église  primitive  d’Auch,  l’église  du  Manadal,  placée  sous  l’invocation 
de  la  Vierge,  était  dédiée  aussi  aux  deux  saints  du  même  nom.  Ecclesia  bea- 
torum  Johannis  Baptiste  et  evangelisle ,  vulgariter  beate  Marie  de  Mercatali 
nuncupata. 

Cette  double  invocation  n’était  pas  rare  au  moyen  âge  et  on  voit  ou  plutôt 
on  voyait  au  pourtour  du  chœur  de  Saint-Etienne  de  Toulouse  deux  cha¬ 
pelles  absidales  parallèles  dédiées  aux  deux  saints. 

Le  Secrétaire  adjoint, 

De  REY-PAILHADE. 


4 


TOULOUSE.  —  IMP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  8ALENQUES  ,  28 


:fr  " 


t- 


PRIX  DES  VOLUMES  DE  LA  COLLECTION  DES  MÉMOIRES  : 


Tome  Ier . 

. 30  fr 

-  II . 

—  Il I.  .  .  . 

—  IV.  .  .  . 

—  V . 

—  VI.  .  .  . 

Prix  de  la  collection  des  Mémoires 


Tome  VII .  20  fr. 


-  VIII .  6 

-IX .  8 

-  X .  8 

-XI .  « 

-XII .  G 


180  fr. 


Un  fascicule  séparé  . 
Par  cinq  fascicules.  . 


PRIX  DU  BULLETIN  : 


\  lr. 

50  c 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 


DU 

MIDI  DE  LA  FRANCE 


Gloriœ  Majorum 


SÉRIE  IN-8°  N°  12. 

: 
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RUE  DES  TOURNEURS,  45 


1893 


Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  re¬ 
connue  établissement  d’utilité  publique,  par  décret  du  10  novembre  1850. 
Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  libres,  de  membres 
correspondants  et  de  membres  honoraires.  Elle  décerne,  chaque  année,  des 
prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud 
est  de  la  valeur  de  300  francs;  celui  fondé  par  M.  de  Clausade  est  de  la 
valeur  de  400  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque 
semaine.  La  Société  publie  un  Bulletin  périodique.  Les  membres  honoraires, 
libres  et  correspondants  ont  le  droit  d’assister  aux  séances  et  d’y  faire  des 
communications. 


BIENFAITEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

M.  le  Dr  OURGAUD  a  fondé  un  prix  de  300  francs. 

M.  de  CLAUZADE  a  fondé  un  prix  de  400  francs. 

M.  BONNEL,  de  Narbonne,  a  fait  un  legs  de  1,000  francs. 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  De  LAHONDÈS ,  président. 
LEBÈGUE,  ||,  directeur. 
L’Abbé  DOUAIS,  secrétaire 
général. 


MM.  De  REY-PAILHADE,  secré¬ 
taire  adjoint. 

B°n  de  RIVIÈRES,  archiviste. 
Dr  CAN DELON,  trésorier. 


COMMISSION  D’IMPRESSION  ET  DE  LIBRAIRIE 


COMMISSION  ÉCONOMIQUE 


MM.  Baron  DESAZARS. 
J.  de  MALAFOSSE. 
ROMESTIN. 
MASSIP. 


MM.  DELORME. 
DELOUME. 
LÉCRIVAIN 


AVIS  IMPORTANT 

Prière  aux  membres  correspondants  de  faire  parvenir  très  exactement  à 
M.  le  Secrétaire  général  tout  changement  de  résidence  et  d’adresse  pouvant 
les  intéresser. 

Dans  le  cas  où  il  n’y  a  pas  d’ordre  du  jour  indiqué  ou  réglementaire,  les 
séances  ordinaires  ont  lieu,  de  droit ,  sans  convocation  écrite  préalable,  le 
mardi ,  à  8  heures. 

Le  terme  fixé  pour  l'envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours  est  le  lernu&i. 

Les  ouvrages  et  envois  doivent  être  adressés  à  M.  l’abbé  Douais,  secré¬ 
taire  général  de  la  Société,  place  Saint-Barthélemy,  6. 

Le  siège  de  la  Société  est  au  Capitole.  La  bibliothèque  est  ouverte  de  2  à 
4  heures  de  l'après-midi. 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

» 

FONDÉE  EN  1 8 3  I ,  ET  RECONNUE  ÉTABLISSEMENT  d’üTILITÉ  PUBLIQUE 
PAR  DÉCRET  DU  8  NOVEMBRE  1 8 5 O 


Gloriae  Majorutn. 


Séance  du  11  avril  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  Barrière-Flavy  offre  à  la  Société  les  deux  dernières  études  qu’il  vient 
de  publier  :  Les  Coutumes  de  Molandier  et  La  Baronnie  de  Calmont. 

M.  le  Président  remercie  M.  Barrière-Flavy. 

M.  le  Président  montre  une  croix  processionnelle  présentée  par  M.  Bour- 
ret,  marchand  d’antiquités,  qui  désire  la  soumettre  à  la  Société  archéolo¬ 
gique. 

Cette  ci’oix  est  en  cuivre;  elle  est  ornée  d’émaux  rapportés.  Le  Christ  est 
moderne.  La  croix  paraît  avoir  été  faite  pour  les  émaux  qui  sont  plus  an¬ 
ciens  et  d’un  travail  barbare.  Ils  représentent,  au  revers,  le  Christ  en  ma¬ 
jesté;  au  sommet  de  la  croix,  le  couronnement  de  la  Vierge;  aux  bras,  les 
deux  larrons;  au  pied,  un  martyr  recevant  une  palme.  Ces  émaux  sont 
noirs  avec  pointillage  blanc.  La  Vierge,  saint  Jean  et  Adam  ressuscité  pla¬ 
cés  aux  deux  bras  de  la  croix  et  au  pied  sont  en  bronze  et  d’un  travail  qui 
indique  le  quinzième  siècle.  L'inscription  émaillée  porte  le  IHS  en  carac¬ 
tères  gothiques  anguleux.  La  forme  de  la  croix  et  les  rinceaux  gravés 
n’offrent  pas  un  caractère  assez  déterminé  pour  préciser  une  date. 

M.  Cartailhac  expose  les  résultats  amenés  par  les  sondages  entrepris  par 
M.  de  Bouglon  et  lui  dans  l’église  et  dans  le  cloître  des  Jacobins.  Le  rem-4 
blai  entassé  par  le  génie  militaire,  en  1808,  dans  ces  monuments  convertis 
en  écuries,  présente  lm,40  de  profondeur.  La  base  octogone  d’une  des  su¬ 
perbes  colonnes  rondes  de  l’église  a  été  dégagée.  Sa  moulure  supérieure 
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est  soutenue  par  les  petites  consoles  caractéristiques  de  la  fin  du  treizième 
siècle.  Les  bases  du  portail  en  briques  de  la  salle  capitulaire  ont  été  de 
môme  rendues  au  jour,  et  demeureront  en  vue,  protégées  par  un  mur  de 
soutènement  et  une  barrière.  Des  dessins  et  des  photographies  accompa¬ 
gnent  ces  explications. 

M.  J.  de  Malafosse  signale  les  découvertes  survenues  à  la  place  de  la 
Pierre,  au  cours  des  travaux  de  construction  d’un  égoût,  sur  le  côté  nord. 
Les  ouvriers  ont  rencontré,  à  4m,30  de  profondeur,  un  mur  de  pierre  de 
0m,60  d’épaisseur,  bâti  en  petit  appareil  et  entouré  de  débris  de  briques  ro¬ 
maines,  puis,  plus  loin,  un  second  mur  d’une  construction  moins  soignée, 
mais  d’une  épaisseur  de  O1», 80.  Ces  murailles  paraissent  avoir  supporté  sim¬ 
plement  des  maisons  particulières.  Les  travaux  ,  avançant  vers  l'est,  attei¬ 
gnent  dans  ce  moment  les  robustes  substructions  en  blocage  de  la  chapelle 
Saint-Géraud. 

La  Société  décide  de  reprendre  les  promenades  archéologiques  à  travers 
les  monuments  de  la  ville,  qui  furent  appréciées  par  le  public  les  deux  an¬ 
nées  précédentes.  Elle  visitera,  samedi  15,  l’église  Saint-Pierre  et  le  musée 
Saint-Raymond. 


Séance  du  18  avril  1893. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Adolphe  Ricard,  membre  corres¬ 
pondant  de  la  Société  depuis  1845. 

M.  de  Malafosse,  invité  par  M.  le  Président,  dit  qu’un  groupe  nombreux 
de  visiteurs  a  accompagné  les  membres  de  la  Société  dans  la  visite  de  l’église 
Saint-Pierre  et  du  musée  Saint-Raymond.  M.  de  Lahondès  a  suppléé,  pour 
les  explications  données  à  l’église,  M.  le  baron  Desazars,  qui  s’était  chargé 
de  les  présenter,  mais  qu’une  indisposition  a  retenu  chez  lui. 

Les  Chartreux  commencèrent  à  bâtir  leur  couvent,  en  1602,  sur  l’empla¬ 
cement  de  l’ancien  collège  de  Saint-Pierre  des  Cuisines,  transféré  à  la  Dau¬ 
rade  un  siècle  après  sa  fondation.  L’église  fut  consacrée  le  20  mars  1612. 
Elle  était  plus  basse  qu’aujourd’hui  et  l’on  aperçoit  encore  du  dehors  les 
petites  fenêtres  carrées  qui  l’éclairaient.  Les  murs  furent  surélevés  et  sur¬ 
montés  d’un  dôme  peu  d’années  avant  la  Révolution.  Le  vestibule,  construit 
à  la  même  époque  que  l’église,  le  fut  peut-être  sur  l’emplacement  de  l’an¬ 
cienne  chapelle  du  collège,  d'autant  qu’il  est  orienté ,  tandis  que  l’église  ne 
l’est  pas.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  et  répéter  par  plusieurs  guides  toulousains 
que  les  Chartreux  avaient  utilisé  pour  ce  vestibule  la  chapelle  de  l’ancien 
collège  de  Montlezun.  Le  collège  de  Montlezun  occupait  l’emplacement  où 
les  capucins  construisirent  plus  tard  leur  couvent  et  leur  église  encore 


debout  sur  la  rue  Valade,  englobés  aujourd’hui  dans  le  parc  d’artillerie. 

Les  visiteurs  ont  examiné  le  beau  dôme  de  Cammas,  qui  amena  les  jaloux 
bénédictins  de  la  Daurade  à  détruire  leur  vénérable  et  antique  église,  sans 
qu’ils  aient  pu  avoir  le  temps  de  lancer  dans  les  airs  le  dôme  rival  ou  su¬ 
périeur  qu’ils  projetaient,  puis  les  statues  de  Lucas,  les  deux  tableaux  du 
transept,  d'un  caractère  si  intense  qui  les  rapproche  des  compositions  des 
Lenain,  surtout  celui  de  l'Adoration  des  bergers ,  la  grille  du  treizième  siècle 
qui  sert  d’appui  de  communion  aux  deux  premières  chapelles,  les  boiseries 
du  choeur  des  religieux,  plus  encore  celles  de  la  chapelle  delà  Sainte-Croix 
et  de  la  sacristie,  le  cloître,  ou  plutôt  la  galerie  des  hôtes,  les  anciens  bâti¬ 
ments  d’un  aspect  pittoresque  de  l’ancienne  apothicairerie  devenue  le  pres¬ 
bytère,  enfin  le  beau  portail  roman  de  l’église  Saint-Pierre-des-Cuisines, 
avec  ses  chapiteaux  représentant  des  scènes  de  la  vie  du  Christ,  entr’autres 
la  Nativité,  où  l’enfant  Jésus  est  figuré,  non  dans  la  crèche,  mais  sur  un 
autel,  avec  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Pierre,  et,  à  côté,  le  tombeau  con¬ 
temporain,  sous  une  arcature,  d'un  inconnu. 

Au  musée  Saint-Raymond  ,  M.  de  Lahondès  a  conduit  les  visiteurs  dans 
la  salle  des  antiquités  égyptiennes  et  grecques,  et  dans  celles  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance;  M.  Cartailhac  a  donné  les  indications,  selon  l’état 
actuel  de  la  science ,  sur  les  collections  gauloises  et  romaines,  et  aussi  sur 
les  collections  ethnographiques. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  d’un  traité  passé,  en  1635,  avec  un 
orfèvre  d’Albi,  pour  la  restauration  d'une  croix  de  l'église  Sainte-Martianne  : 

«  En  l’année  1635,  la  paroisse  dédiée  dans  Albi  à  la  vierge  Martianne  pos¬ 
sédait,  parmi  les  objets  les  plus  précieux  de  son  trésor,  une  belle  croix 
d’autel  ou  de  procession,  ornée  de  cabochons  et  de  pierres  fines.  Cette  croix, 
ayant  subi  les  outrages  du  temps  ,  il  fallut  la  faire  réparer,  et  un  traité  fut 
passé  avec  un  orfèvre  de  la  ville.  De  nos  jours ,  1  orfèvre  aurait  acheté  la 
croix  à  vil  prix  pour  en  fournir  une  neuve.  Plus  respectueux  des  choses  du 
passé,  nos  pères  se  bornèrent  à  la  faire  remettre  à  l’état  de  neuf.  Les  con¬ 
ventions  qui  furent  rédigées,  et  que  nous  donnons  plus  bas,  se  lisent  dans 
un  des  registres  de  l’œuvre  de  l’église  paroissiale  de  Sainte-Martianne,  con¬ 
servé  aux  archives  départementales  du  Tarn.  Ce  registre,  écrit1  sur  papier, 
est  relié  en  veau  brun,  orné,  sur  les  plats,  de  dessins  frappés  sans  dorure. 
L’église  Sainte-Martianne  fut  du  nombre  des  paroisses  supprimées  à  l’épo¬ 
que  de  la  Révolution.  Nous  en  avons  vu  démolir  les  dernières  assises 
vers  1860.  Inutile  d’ajouter  que  la  croix  a  disparu.  » 

«  Nous  soubsignes  Maistre  Beranger  Delhom  prestre  et  regent  de  les- 
glise  Saincte  Martianne  Sr  Sicard  Airal  marchant  et  sindic  de  ladite  esglise 
Sr  Guilhaume  Ferras  Sr  Francoys  Rouger  aussy  marchant  et  parrochien  de 
ladite  esglise  depputes  avons  convenu  et  accordé  avec  Anth  Guilhaume 
Folguier  maistre  orphevre  de  cette  ville  que  ledit  Folguier  sera  tenu  re- 


monter  la  croix  grande  de  ladite  esglise  sur  un  aultre  bois  (1)  oeuder  et 
rejoindre  ce  que  sera  destruit  ou  couppe  en  ladite  croix  pezant  neuf  marcs 
quatre  onces  laquelle  est  treuvee  garnie  et  ornee  dun  Jésus  cruciffie  au  mil¬ 
lieu  dicelle  sur  la  teste  duquel  il  y  a  une  platte  bande  ronde  servan  de  co- 
ronne  (2)  au  bras  droict  une  Nostre  Dame  et  du  bras  gauche  ung  sainct 
Jehan  et  au  bout  de  ladicte  croix  un  pellican  et  au  pied  dicelle  ung 
Lazare  (3)  le  toust  rellevé  en  bosse.  Et  tant  aux  bras  quau  pied  et  haut  de 
ladite  croix  sont  enchâsses  quattre  pierres  cristal  en  ovalle  une  aguathe 
blanche  et  noir  rompue  en  forme  daigle  plus  autres  petittes  aguathes  blue 
et  noire  troys  cristal  blue  sive  doublets  une  turquoise  ung  aultre  petit 
cristal  aultre  quattre  de  nacre  en  le  cartel  escript  sur  la  teste  de  Nostre 
Seigneur  en  quattre  lettres  INRI  en  platte  d’argent  et  de  l’aultre  coste  au 
millieu  de  ladite  croix  est  nichee  limaige  de  Saincte  Martianne  avec  une 
platte  en  forme  de  coronne  derrière  la  teste  dicelle  et  plus  haute.  Sur  la 
teste  de  ladicte  saincte  Martianne  y  a  ung  coronnement  (4)  avec  la  repré¬ 
sentation  des  quattre  evangelistes  par  ung  ange  au  bout  de  ladicte  croix 
ung  lion  du  coste  du  bras  droit  un  aigle  du  bras  gauche  est  au  pied  ung 
taureau  releve  en  bosse.  Plus  un  febve  (5)  marine  deux  petittes  aguathes 
blu  et  noir  aultres  deux  pierres  de  cristal  blu  et  noir  aultres  deux  pierres 
de  cristal  lun  est  rond  et  lautre  carre  une  corneline  toute  lize  deux  cristal 
sive  doublets  blu  ung  doublet  rouge  un  coural  (6)  et  une  pierre  de  nacre. 
Et  au  tour  de  ladite  croix  scavoir  au  bout  bras  et  pied  y  a  long  boutons 
dargent  attaches  avec  de  clous  aussy  dargent  au  pied  de  laquelle  y  a  ung 
gros  bouton  aussi  argent  sur  dore  appuyé  sur  ung  linteau  entoure  de  huit 
boutons  rompus  sur  une  mollure  (7).  Et  au  dessus  des  dicts  boutons  y  a 
quattre  coronnemens  laquelle  croix  ledit  Folguier  a  promis  remettre  a  ladite 

4 

esglise  a  la  prochaine  feste  de  lanontiation  de  Nostre  Dame  vingt  cinquième 
du  moys  de  Mars  avec  toutes  ses  appartenances  que  dessus  escriptes  et 
lacomoder  en  bonne  et  due  forme  ensemble  une  imaige  de  Sainct  Sabas- 
tien  (8)  poisant  (9)  quatre  marcs  sept  onces  et  ce  moienant  la  somme  de  dix 
livres  plus  a  promis  acomoder  deux  calices  pezant  deux  marcs  quattre  on¬ 
ces  six  uchauts  pour  le  prix  de  vingt  sous  laquelle  dicte  somme  de  onze 


(1)  C’était  une  croix  en  argent  repoussé  montée  sur  une  ame  en  bois. 

(2)  Cette  platte  bande  ronde  était  le  nimbe  du  Christ. 

(3)  C’était  Adam.  Au  dix-septième  siècle,  les  traditions  du  symbolisme  n’étaient 
plus  comprises  même  par  le  clergé.  Le  pélican,  emblème  de  l’Eucharistie. 

(4)  Etait-ce  le  couronnement  de  la  Vierge? 

(5)  Une  aigue-marine  ? 

(6)  Corail. 

(7)  Moulure. 

(8)  Sébastien. 

(9)  Pesant. 


—  73  - 


livres  avons  promis  paier  audict  Folguier  lors  qu’il  randra  ladicte  croix 
Sainct  Sabastien  et  calices  le  toust  net  sincer  et  en  bon  estât  racomode  en 
foy  de  tout  ci  dessus  nous  nous  sommes  signez  Alby  ce  dernier  Febvrier 
mil  six  cens  trente  cing. 

»  Le  vingt  neufiesme  du  dict  Mars  M  Guilh  Folguier  a  remis  le  contenu 
au  susdit  compromis  scavoir  la  susdite  croix  S1  Sabastien  et  calices  dans  la 
sacristie  de  ladicte  esglise  racomode  et  mettre  du  mesme  poix  saulf  quil  a 
fourny  au  rabiliage  de  ladicte  croix  deux  onces  1/2  argent  lequel  luy  avons 
paie  et  partant  demeurons  respectivement  quittes  en  foy  de  ce  nous  sommes 
signes.  » 

(Archives  départementales  du  Tarn,  registre  des  délibérations  de  l’église 
Sainte-Martianne,  p.  171  et  172). 

M.  be  Malafosse  fait  remarquer  que  la  description  de  cette  croix  permet 
d'interpréter  les  émaux  de  la  croix  présentée  à  l'avant- dernière  séance, 
et  qu’elle  démontre  aussi  qu’ils  avaient  été  maladroitement  replacés  par 
l’orfèvre  qui  la  restaura. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  ensuite  l’inscription  d’une  cloche  fêlée  du 
seizième  siècle,  provenant  de  l’église  d’Aujan-Mournède  (Gers),  et  destinée 
à  être  refondue.  Elle  était  chez  M.  Vinel,  fondeur,  à  Toulouse. 

Point  de  millésime,  inscription  en  deux  lignes  en  gothique  carrée. 

*t  in  tllo  iîit)0Î)0a  patmnioto  plfibar 
ait  u.  niatia  barniaco  bu  mljeli 

inscription  indéchiffrable.  Fonte  grossière.  Lacroix  initiale  est  fleurdelisée, 
Sur  la  panse  est  figurée  une  crosse  d’évêque  très  grêle.  De  chaque  côté  des 
saussures  on  voit  un  écu  aux  armes  de  France  surmonté  d  une  couronne 
fleuronnée.  Diamètre  inférieur,  0“52  ;  hauteur  des  lettres,  0^,05. 

M.  Bourret  fait  présenter  à  la  Société  un  christ  en  émail  de  Limoges,  du 
treizième  siècle.  La  Société  envoie  un  jeton  de  bronze  à  M.  Bourret,  pour 
le  remercier  de  lui  avoir  montré  les  deux  croix. 

Séance  du  26  avril  1893. 

Présidence  de  M.  Louis  de  Malafosse. 

M.  le  Président  dit  que  M.  de  Lahondès  vient  d’être  frappé  par  un  deuil 
cruel  et  qu’il  ne  pourra  assister  aux  prochaines  séances  de  la  Société. 

M.  Brissaud  annonce  que  des  ouvriers  lui  ayant  signalé  une  grotte  située 
dans  la  commune  de  Castelmauron ,  dans  le  Lot-et-Garonne,  il  s  est  em¬ 
pressé  d’aller  la  visiter.  Elle  se  compose  de  plusieurs  chambres  creusées 


dans  le  roc;  quelques-unes  permettent  de  s'y  tenir  debout;  d’autres,  au 
contraire,  sont  très  basses,  et  on  n’y  peut  arriver  qu’en  rampant  à  travers 
un  couloir  étroit.  On  y  a  trouvé  des  fragments  d’ossements  qui  n'ont  pas 
été  suffisamment  déterminés,  mais  qui  paraissent  appartenir  à  des  animaux 
dont  les  habitants  s’étaient  nourris.  Parmi  les  inscriptions  des  parois,  on 
ne  distingue  guère  que  ce  mot  :  MARI. 

M.  le  Président  dit  qu’il  s'agit  sans  doute  d’une  grotte  de  l'époque  mé¬ 
rovingienne,  mais  qui  a  pu  servir  de  retraite  pendant  les  guerres  du  sei¬ 
zième  siècle.  On  ne  trouve  en  général,  dans  ces  grotttes,  que  des  poteries 
à  bec  cloisonné. 

M.  le  B°q  Desazabs,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  lit  une  étude  sur  l’œuvre 
de  Gabriel  Vendage  de  Malapeire. 

Il  dit  qu’entre  toutes  les  œuvres  artistiques  qui  se  faisaient  remarquer  à 
Toulouse  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  dix-huitième,  on  admirait  la 
chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  érigée  à  côté  de  l’église  des 
Grands-Carmes,  avec  laquelle  elle  communiquait  par  son  vestibule  d’entrée. 
Cette  chapelle  avait  été  construite,  ornée  et  décorée,  de  1671  à  1692,  par  les 
soins  et  aux  frais  de  Gabriel  Vendage  de  Malapeire,  conseiller  et  magistrat 
présidial  au  sénéchal  de  Toulouse.  Elle  a  été  abattue  en  1810,  en  mémo 
temps  que  la  grande  église  des  Carmes,  pour  ouvrir  la  vaste  place  où  vient 
d’être  élevé  un  marché. 

Cette  destruction  est  d’autant  plus  regrettable,  qu’au  dire  de  Maillot  cette 
chapelle  était  «  une  des  plus  belles  de  la  ville  »  et  qu’elle  contenait  «  une 
quantité  de  beaux  morceaux.  »  Cette  appréciation  est  confirmée  par  les  ta¬ 
bleaux  et  les  statues  qui  nous  restent  et  par  la  description  détaillée  qu’en 
a  laissée  Malapeire,  dont  M.  J.  de  Malafosse  possède  un  exemplaire  imprimé, 
peut-être  unique,  dans  tous  les  cas  devenu  fort  rare. 

Avant  de  décrire  cette  chapelle  et  d’en  faire  apprécier  les  œuvres ,  M.  le 
Bon  Desazars  retrace  la  vie  de  son  fondateur,  l’un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  la  société  toulousaine  dans  la  dernière  moitié  du  dix-sep¬ 
tième  siècle,  vraiment  caractéristique  de  son  époque  par  sa  culture  intel¬ 
lectuelle,  son  érudition,  ses  goûts  artistiques,  la  direction  de  ses  idées  reli¬ 
gieuses.  Il  se  montra  surtout  passionné  pour  le  culte  de  la  Vierge  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie,  dédié  tous  ses  ouvrages  et  finalement  érigé  la  chapelle 
du  Mont-Carmel. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  qu’il  parvint  à  ses  fins.  11  dut  vaincre  bien 
des  résistances  et  ne  triompha  qu’à  force  de  persévérance  et  de  fermeté. 

La  première  pierre  fut  posée  le  2  juillet  1671  et  la  chapelle  fut  inaugurée 
le  8  mai  1678.  Mais  la  décoration  intérieure  ne  fut  vraiment  avancée  qu’en 
1691. 

M.  le  Bon  Desazars  précise  le  mode  de  construction  adopté  par  Mala¬ 
peire,  le  style  qu’il  employa,  les  dimensions  et  la  forme  qu’il  donna  à  la 


chapelle,  l’idée  symbolique  qu’il  voulut  y  attacher.  Il  décrit  ensuite  les  di¬ 
verses  dispositions  prises  pour  sa  décoration  et  les  inscriptions  qui  l'or¬ 
naient.  Il  explique  le  sujet  des  peintures  et  sculptures  et  parle  des  artistes 
de  Paris  et  de  Toulouse  qui  en  furent  les  auteurs,  surtout  des  artistes  tou¬ 
lousains,  sur  lesquels  il  donne  des  détails  circonstanciés  et  peu  connus. 
C’est  ainsi  qu’il  mentionne  successivement  Jean  de  Troy,  André  Lèbre, 
François  Fayet  et  son  gendre  Jean  Michel.  Il  parle  également  des  tableaux 
de  Cotelle,  beau-frère  de  François  de  Troy,  de  Charles  de  Lafosse,  d’An¬ 
toine  Paillet,  d’Hovart,  élève  et  neveu  par  alliance  de  Lebrun,  et  dé  Gabriel 
Blanchard  que  Georges,  dans  son  Catalogue  du  Musée  de  Toulouse,  a  pris 
par  erreur  pour  son  frère  Jacques.  Il  s’étonne  que  Malapeire  n  ait  eu  re¬ 
cours  ni  à  Jean-Pierre  Rivalz  qui  ne  mourut  qu’en  1706,  ni  à  son  fils  An¬ 
toine  dont  la  réputation  était  déjà  grande,  et  il  se  demande  si  quelque  ja¬ 
lousie  locale  ne  s’était  pas  interposée. 

Quant  aux  sculptures,  la  plupart  avaient  été  confiées  à  un  artiste  dont  on 
ne  retrouve  le  nom  nulle  autre  part  que  dans  la  description  de  la  chapelle 
du  Carmel.  Il  s’appelait  Bor,  s’était  déjà  fait  remarquer  par  le  grand  ré¬ 
table  de  l’abbaye  de  Grandselve,  et  passa  dès  lors  pour  un  des  plus  grands 
sculpteurs  de  son  temps.  Il  se  surpassa  dans  la  décoration  de  la  chapelle, 
et  Marc  Arcis  compléta  son  œuvre  avec  les  quatre  statues  de  grandeur  na¬ 
turelle  des  saints  de  l’ordre ,  placées  sur  les  marches  formant  le  rétable  et 
conservées  actuellement  au  musée  de  Toulouse. 

Le  gros  œuvre  de  la  chapelle  avait  coûté  27,000  livres.  Les  frais  de  dé¬ 
coration,  tableaux  et  statues,  s’étaient  élevés  à  36,000  livres  en  1691,  et 
Malapeire  comptait  dépenser  encore  une  pareille  somme,  qui  aurait  ainsi 
porté  la  dépense  totale  à  100,000  livres.  Il  compléta  sans  doute  son  œuvre, 
car  il  y  travailla  jusqu’à  sa  mort  survenue  onze  ans  après,  le  5  mai  1702. 

Malapeire  n’avait  pas  voulu  être  enseveli  dans  la  chapelle  elle-même, 
mais  dans  un  petit  espace  demeuré  libre  entre  le  bras  gauche  du  transept, 
le  mur  de  la  rue  et  le  mur  de  la  nef.  Marc  Arcis  fut  chargé  de  lui  élever 
un  monument  et  d’y  placer  son  buste  en  marbre.  L  un  et  1  autre  ont  été 
détruits  en  même  temps  que  la  chapelle  et  pas  un  morceau  n’en  a  été  con¬ 
servé.  On  ne  connaît  la  figure  de  Gabriel  de  Malapeire  que  par  un  portrait 
gravé  par  N.  Bazin,  en  1703,  et  reproduit  par  le  Dr  Desbarreaux-Beinard 
dans  sa  Notice  sur  les  Lanternistes,  publiée  en  1854. 

M.  le  Président  fait  valoir  l’intérêt  de  ces  reconstitutions  des  monuments 
disparus.  Il  ajoute  qu’il  devient  plus  utile  que  jamais  de  collectionnei  ce 
qui  reste  des  temps  passés,  car  le  marteau  des  démolisseurs  na  pas  le 
moindre  scrupule.  C’est  ainsi  qu’on  a  laissé  détruire,  sans  en  lien  consei- 
ver,  le  château  de  Montgeard.  M.  de  Champreux  n  a  pu  en  lecueillii  que 
quelques  débris  dans  son  parc  de  Roquefoulet. 

M.  le  Président  signale  ensuite  les  peintures  de  la  tour  Palmata,  à  Gaillac, 


qu  il  serait  utile  de  photographier,  car  il  n’en  existe  que  des  dessins  inexacts 
et  ne  donnant  pas  leur  véritable  caractère.  Ces  peintures  sont  surtout  pré¬ 
cieuses  par  les  costumes  de  l’époque  qu’elles  représentent. 

Il  dit  enfin  que,  suivant  une  promesse  qu’il  avait  faite  à  la  Société,  il 
s'est  occupé  de  la  statue  de  Rigaud  de  Vaudreuille,  compagnon  de  Jeanne 
d’Arc,  qui  avait  construit  près  de  Revel  la  chapelle  où  était  son  tombeau. 
Il  a  essayé  de  traiter  de  son  acquisition  avec  le  maire  de  Vaudreuille,  qui 
n’a  pas  voulu  y  consentir.  Il  le  regrette  d’autant  plus  qu'elle  est  une  des 
rares  statues  tombales  conservées  dans  la  région ,  qu’elle  est  exposée  à 
tous  les  périls  et  qu  il  eût  été  désirable  de  la  placer  dans  un  musée,  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  d’un  art  supérieur.  ' 

M.  Duboul  émet  le  vœu  qu’un  des  membres  de  la  Société  reconstitue 
1  église  des  Grands-Carmes,  comme  M.  le  B°n  Desazars  vient  de  reconsti¬ 
tuer  son  annexe.  La  construction  en  était  toute  particulière  et  vraiment 
oiiginale.  Il  croit  qu  on  pourrait  retrouver  aux  archives  départementales 
les  plans  et  les  inventaires  nécessaires  pour  ce  travail. 


Séance  du  2  mai  1893. 


Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  colonel  Grillère,  pré¬ 
sident  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Carcassonne,  annonçant 
la  visite  que  les  membres  de  cette  société  se  proposent  de  faire  aux  monu¬ 
ments  de  Toulouse  le  16  et  le  17  mai. 

11  dit  que  la  Société  archéologique  sera  heureuse  de  se  mettre  en  relation 
avec  la  société  carcassonnaise  et  qu’elle  s’empressera  de  lui  offrir  le  meilleur 
accueil  ainsi  que  de  l’accompagner  dans  sa  promenade  artistique. 

M.  le  Président  offre,  de  la  part  de  M.  Léonce  de  Quatrefages,  ingénieur, 
des  photographies  de  l’ancienne  commanderie  de  la  Courtoirade  dans  le 
Larzac. 

M.  le  Président  remet  les  mémoires  envoyés  pour  le  concours  annuel  à 

M.  l’abbé  Douais,  à  M.  le  baron  Desazars,  à  M.  Massip  et  à  M.  le  baron  de 
Rivières. 

M.  Barrière-Flavy  annonce  à  la  Société  que  M.  Ph.  Delamain  a  repris 
les  fouilles  de  la  nécropole  barbare  d’Herpes  (Charente)  qui  lui  ont  fourni 
des  pièces  extrêmement  curieuses.  D’autre  part,  ce  savant  archéologue  ex¬ 
plore  en  ce  moment  un  nouveau  cimetière  situé  à  1,200  mètres  environ 
d  Herpes.  Les  objets  qu’il  en  a  déjà  retirés  se  rapprochent  à  tel  point  de 
ceux  que  nous  admirons  dans  le  Midi  et  que  M.  Barrière  a  fait  connaître 


dans  son  ouvrage  (1)  que  M.  Ph.  Delamain  n'hésite  pas  à  reconnaître  ici  des 
sépultures  absolument  wisigothiques.  C’est  là  un  nouvel  et  important  argu¬ 
ment  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  MM.  de  Baye  et  Barrière-Flavy. 

Dès  qu’il  aura  étudié  sur  les  lieux  mêmes  ces  précieux  bijoux  de  la  Cha¬ 
rente,  M.  Barrière  fera  connaître  à  la  Société  le  résultat  de  ses  observations. 

M.  Barrière-Flavy  montre  ensuite  plusieurs  pièces  consistant  en  passe¬ 
port,  certificat  de  communion  dans  l’église  Saint-Antoine  de  Padoue  et 
attestation  déclarant  que  le  porteur  n’est  atteint  d'aucune  maladie  conta¬ 
gieuse,  pièces  délivrées  à  Jérôme  Ferriol,  de  Cintegabelle  (Haute  Garonne), 
alors  qu’il  accomplissait  un  voyage  en  Italie,  en  1672.  Ces  documents,  écrits 
en  latin,  en  espagnol  et  en  italien,  sont  datés  de  Bologne,  de  Padoue  et  de 
Rome.  Le  passeport  est  revêtu  du  sceau  et  de  la  signature  du  cardinal 
Eberardo  Nidardo  (Jean  Evrard  Nidhart)  ,  jésuite  allemand  ,  confesseur  de 
la  reine  d'Espagne,  ambassadeur  d’Espagne  à  Rome,  archevêque  d’Edesse, 
puis  de  Montréal  et  de  Palerme. 

A  ces  pièces  est  joint  un  curieux  prospectus  de  marchand  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  qui  offre  à  sa  clientèle  :  «  La  véritable  eau  de  Cologne...,  l'Ecri- 
toire  économique  du  Japon  de  différentes  couleurs ;  l'Elixir  Krenoult  pour  les 
dents;  l’eau  de  Perle  pour  le  teint;  ..  le  crépon  de  Strasbourg;  la  Boule  de 
Nanci ,  la  boule  minérale  de  Molsheim  ;  la  liqueur  de  propreté;  l'huile  aroma¬ 
tique  pour  les  corps;  la  graisse  d’ours  pour  les  cheveux  ;  le  cirage  pour  la  chaus¬ 
sure,  etc...  Il  fait  aussi  les  billets  de  visite ,  chiffres ,  vignettes ,  lettres  de  com¬ 
merce,  etc...  n 


Séance  du  9  mai  1893. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 


M.  le  comte  de  Montsabert  annonce  la  mort  de  M.  Léon  Dufour,  médecin 
principal  des  armées  en  retraite,  ancien  membre  résidant  et  ensuite  mem¬ 
bre  correspondant  de  la  Société  archéologique. 

M.  le  Présjdent  exprime  les  regrets  de  la  Société  et  prie  M.  de  Montsa¬ 
bert  d'écrire  une  notice  sur  M.  Léon  Dufour  pour  l’une  des  prochaines 
séances. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  l’abbé  Aragon  ,  curé  de 
Saint-Julia,  qui  a  obtenu  l’année  dernière  le  prix  Ourgaud,  par  laquelle  il 
sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  Une  commission,  composée  de 
MM.  l’abbé  Douais,  de  Saint-Martin  et  Desazars,  examinera  cette  candida¬ 
ture  et  présentera  son  rapport  dans  quinze  jours. 

(1)  Etude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi  et  de  l'Ouest  de  la  France. 
Industrie  Wisigothique,  1893. 
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Il  communique  ensuite  une  délibération  prise  par  la  Société  d’histoire, 
d’archéologie  et  de  littérature  de  Beaune,  demandant  qu’à  partir  de  l’époque 
qu’il  plaira  à  M.  le  Ministre  compétent  de  désigner,  les  greffiers,  secrétaires, 
bibliothécaires  et  tous  autres  détenteurs  d’archives  antérieures  à  1789  soient 
tenus  de  mettre  les  dépôts  dont  ils  ont  la  garde  à  la  disposition  gratuite 
des  membres  des  sociétés  savantes. 

La  Société  s’associe  à  la  demande  de  la  Société  de  Beaune,  et  M.  le  Pré¬ 
sident  rappelle  qu’à  Toulouse  la  chambre  des  notaires  est  en  voie  de  dépo¬ 
ser  dans  une  des  salles  d’archives  du  Parlement  et  d’ouvrir  aux  archéolo¬ 
gues  et  aux  érudits  les  anciens  registres  des  notaires  toulousains. 

M.  J.  de  Malafosse  s’excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance 
et  envoie  une  note  sur  le  serrurier  toulousain  Joseph  Bosc  : 

«  On  trouve  dans  la  Biographie  toulousaine ,  t.  I,  p.  421 ,  une  notice  sur 
Bosc  (J.),  serrurier,  écrite  en  termes  fort  vagues,  de  laquelle  il  faut  retenir 
qu'il  a  forgé  les  grilles  des  barrières  Saint-Cyprien ,  qu’il  est  mort  dans  les 
premières  années  du  siècle  et  qu’il  a  suivi  les  cours  de  l’Académie  de  pein¬ 
ture  et  sculpture.  La  date  de  sa  naissance  (1760)  est  erronée,  ainsi  que  je 
vais  le  prouver.  Je  puis,  en  effet,  indiquer  deux  œuvres  signées  par  Bosc 
Joseph  :  ce  sont  les  deux  rampes  d’escalier  bien  connues  que  l’on  admire 
rue  du  Vieux-Raisin,  27,  et  rue  des  Couteliers,  46;  elles  sont  l’une  et  l’au¬ 
tre  signées,  la  première  Josephus  Bosc ,  la  seconde  Joseph  Bosc  fecit.  Celle  de 
la  rue  du  Vieux-Raisin  est  datée  de  1770;  celle  de  la  rue  des  Couteliers,  où 
je  n’ai  pas  su  voir  de  date,  a  dû  être  faite  vers  1778,  pourM.  Descoffre,  tré¬ 
sorier  de  France,  qui  acheta  l’hôtel  à  cette  date.  J’ai  entendu  raconter  que 
les  compagnons  serruriers  qui  faisaient  le  tour  de  France  allaient  voir  à 
Toulouse  cette  rampe  et  le  hérisson  de  fer  du  Cours  Dillon,  qui  passaient 
pour  deux  chefs-d’œuvre.  On  voit  que  la  renommée  de  Joseph  Bosc  méri¬ 
tait  d  être  tirée  de  l’oubli.  J’avais  signalé  dans  le  volume  :  Toulouse  (1887  , 
Privât) ,  les  deux  rampes  ,  donnant  celle  du  Vieux-Raisin  comme  étant  du 
style  Louis  XIV.  Je  confesse  mon  erreur,  motivée,  du  reste,  par  la  régula¬ 
rité  du  dessin  et  son  ampleur.  » 

Séance  du  16  mai  1893. 

Présidence  de  M.  Louis  de  Malafosse. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Carcassonne 
sont  venus  visiter  les  monuments  de  Toulouse,  et  ont  demandé  à  leurs  col¬ 
lègues  de  la  Société  archéologique  de  les  accompagner  dans  cet  examen. 
M.  le  colonel  Grillère,  président;  M.  le  général  de  la  Soujeolle  ;  M.  Bouffet, 
ingénieur;  M.  Desmarets,  architecte  ;  M.  Coste,  M.  Jules  Buisson,  mainte- 
neurdes  Jeux  Floraux,  etquelques  autres,  auxquels  s’était  joint  M.  Noguier, 


président  delà  Société  archéologique  de  Béziers,  se  sont  rendus  à  une  heure 
dans  la  salle  de  la  Société,  où  tous  les  membres  du  bureau  et  plusieurs  de 
nos  collègues  les  attendaient,  heureux  de  resserrer,  dans  quelques  heures 
d’études  et  de  causeries  communes  ,  les  liens  de  confraternité  qui  unissent 
les  deux  Sociétés  voisines.  Ils  se  sont  rendus  ensemble  à  l’église  Saint- 
Sernin  qu’ils  ont  parcourue  des  galeries  hautes  aux  cryptes,  puis  à  l’église 
et  au  cloître  des  Jacobins,  où  les  fouilles  récentes  augmentaient  l’intérêt  de 
la  visite,  et  ensuite  dans  les  principaux  hôtels  de  la  Renaissance  des  quar¬ 
tiers  de  la  Daurade  et  de  la  Dalbade,  monuments  moins  connus,  et  étudiés 
récemment  avec  un  esprit  critique  qui  leur  a  donné  leur  place  exacte  dans 
le  développement  de  l’art  méridional. 

Le  soir,  à  l’heure  ordinaire  des  séances,  la  Société  offrait  un  punch,  dans 
la  salle  du  Capitole,  aux  visiteurs  carcassonnais.  M.  l’abbé  Douais  et  M.  de 
Malafosse  leur  ont  souhaité  la  bienvenue.  M.  Cartailhac  a  rappelé  les  rap¬ 
ports  qui  ont  uni  déjà  les  deux  sociétés.  M.le  colonel  Grillère  a  répondu  en 
exprimant  les  sentiments  de  ses  collègues,  et  M.  Jules  Buisson  a  émis  sur 
l’art  toulousain  les  idées  que  lui  avait  inspirées  les  visites  de  l’après-midi. 

Le  lendemain,  les  membres  des  deux  Sociétés,  réunis  encore,  ont  visité 
la  cathédrale  Saint-Etienne  et  le  Musée. 

Séance  du  23  mai  1893. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  le  Secrétaire  général,  chargé  d’examiner  le  mémoire  présenté  :  Une 
commune  pendant  la  Révolution ,  à  l’effet  de  savoir  s  il  peut  être  retenu  poui 
le  concours  ,  les  règlements  de  la  Société  écartant  les  travaux  d  un  caiac- 
tère  politique,  dit  que  ce  mémoire  contient  d’abord  l’histoire  de  la  commune 
de  Ségreville  pendant  le  moyen  âge  et  sous  l  ancien  régime,  puis  le  îécit 
des  temps  révolutionnaires  d’après  les  registres  de  la  commune,  récit  em¬ 
preint  de  modération,  enfin  quatre  appendices  sur  des  faits  antérieurs  à  la 
Révolution.  M.  le  Secrétaire  général  estime  que  le  premier  chapitre  et  les 
appendices  permettent  de  retenir  le  mémoire. 

La  Société  se  rallie  à  cet  avis,  et  M.  l’abbé  Douais  est  chargé  de  présenter 
le  rapport  sur  ce  mémoire  en  vue  du  concours. 

Sur  les  conclusions  favorables  de  M.  l’abbé  Douais,  rapporteur  de  la  com¬ 
mission  d’examen  de  la  candidature  de  M.  1  abbé  Aragon,  curé  de  Saint- 
Julia,  ce  dernier  est  nommé,  par  le  scrutin,  membre  conespondant. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  baron  de  Loë 
en  réponse  aux  questions  qu’il  lui  avait  adressées  au  sujet  des  plats  en 
cuivre,  de  fabrication  allemande  ou  dinantaise ,  dont  la  Société  possède  un 
exemplaire. 
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«  J’ai  l’honneur  de  vous  transmettre  les  renseignements  suivants  que  je 
»  viens  de  recevoir  de  mon  collègue  M.  Destrée  : 

»  Les  plats  dont  parle  notre  honorable  correspondant  appartiennent  à  la 
»  fabrication  allemande,  et  proviennent  vraisemblablement  d’Augsbourg  ou 
»  de  Nuremberg.  Le  travail  était  exécuté  au  moyen  de  matrices  afin  d’obte- 
»  nir  des  reliefs.  Le  marly  des  plats  était  décoré  au  moyen  d’un  poinçon- 
»  nage  représentant  des  motifs  tels  que  des  feuilles,  des  fleurs  de  lis,  etc... 

b  La  fabrication  dinantaise  proprement  dite  se  distingue  par  le  procédé  em- 
»  ployé.  Les  reliefs  sont  obtenus  par  le  repoussé  exécuté  directement  par  la  main 
»  de  l’artisan. 

”  J'ajouterai  que  nombre  d’inscriptions  n’ont  pas  de  sens  :  c’est  une  suite 
»  de  lettres  sans  prétention  épigraphique,  qui  n’apparaissent  là  qu'à  titre 
»  d’ornements  (1).  » 

M.  le  baron  de  Rivières  entretient  ensuite  ses  collègues  de  l’exposition 
1  étrospective  qui  s  ouvrira  bientôt  à  Albi,  dont  M.  de  Lahondès  a  été  nommé 
président  d’honneur,  et  dont  il  sera  lui-même  le  président  effectif. 

M.  l’abbé  Douais  donne  lecture  d’une  communication  de  M.  l’abbé  Gala¬ 
bert,  membre  correspondant,  sur  la  bastide  de  Galembrun  : 

«  A  la  longue  liste  des  bastides  du  sud-ouest  donnée  par  M.  Anthyme 
Saint-Paul  (. Annuaire  de  V archéologue  franç.,  1879),  il  faut  ajouter  celle  de 
Galembrun,  petit  village  dépendant  de  la  commune  de  Launac. 

>»  Isarn- Jourdain  de  l’Isle,  baron  de  Launac,  la  fonda  le  14  mai  1290,  et 
lui  octroya  une  charte  en  trente-huit  articles,  reconnaissant  aux  habitants 
le  pouvoir  de  posséder,  d’acheter  et  de  vendre  ,  leur  donnant  les  droits  de 
jardin,  de  dépaissance,  d’exploitage  des  bois,  le  droit  de  police,  etc... 
(Arch.  de  la  Haute-Garonne.) 

»  Mais  un  an  après,  c’est-à-dire  le  11  mai  1291 ,  Eustache  de  Beaumar¬ 
chais,  au  nom  du  roi,  et  Alfaric,  abbé  de  Grandselve,  fondaient  en  paréage 
la  ville  de  Grenade;  plus  heureusement  située,  au  bord  de  la  Garonne,  qui 
était  alors  la  grande  voie  commerciale,  mise  sous  la  protection  du  roi,  fort 
ambitionnée  à  cette  époque,  Grenade  éclipsa  Galembrun  sa  voisine,  qui  ne 
fit  que  végéter. 

»  C’est  dans  le  bois  communal  de  Galembrun  qu’eut  lieu,  en  1362,  le 
5  décembre,  la  défaite  du  comte  d’ Armagnac  par  Gaston  Phœbus;  ledit 
comte  y  fut  fait  prisonnier  avec  neuf  cents  gentilshommes.  ( Chronique  des 
comtes  de  Foix ,  par  Miquel  del  Vernis,  publiée  dans  le  Panthéon  littéraire.) 

(1)  Voir  Ann.  de  la  Soc.  d'Archèol.  de  Bruxelles ,  livraison  I,  31  mars  1892, 
P-  Octé,  dans  son  ouvrage  classique  Kùnstarcheologie,  donne  des  détails 

intéressants  sur  cette  question.  —  M.  Weale,  dans  son  catalogue  de  l’exposi¬ 
tion  des  objets  religieux,  à  Malines,  en  18G5,  donne  aussi  des  détails  et  uuc 
note  étendue  sur  la  fabrication  de  ces  plats  et  le  sens  de  leurs  inscriptions. 
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»  Jean-Jourdain  de  l’Isle  prêta  serment  au  roi,  en  1389,  pour  ses  villes 
de  Launaco  et  Gallanbranno.  ( Hist .  de  Lang.,  t.  VIII,  Preuves ,  col.  209.) 

»  A  une  date  que  nous  ne  saurions  préciser,  Galembrun  fut  de  nouveau 
rattachée  à  la  communauté  de  Launac,  union  qui  dura  jusqu'en  1789,  et 
qui  dure  encore,  toujours  au  grand  déplaisir  des  habitants  du  village  réduit 
au  rang  de  section  au  civil,  de  chapelle  vicariale  au  spirituel. 

»  Le  pape  Jean  XXII ,  en  fondant  le  chapitre  de  Montauban ,  lui  donna 
les  dîmes  de  Castelnau-d’Estrétefonds,  Pujaudran,  Ségoufielle,  Blanquefort, 
Caubiac,  Le  Grès,  Ondes,  Cépet,  Sainte-Croix-de-Pauliac ,  Montiroux, 
Beaupuy,  Launac...;  la  bulle,  datée  du  8  des  calendes  de  mars  1317  (Arch. 
de  Tarn-et-Garonne ,  G,  1062),  ne  mentionne  pas  l’église  de  Galembrun, 
parce  que  ce  n’était  sans  doute  qu’une  annexe,  mais  nous  savons  que,  le 
12  juin  1595,  ledit  chapitre  percevait  les  revenus  de  Launac  et  Galembrun, 
affermés  312  écus  sol.  (Jean  Algayrès,  not.  à  Grenade.) 

»  A  la  fin  de  septembre  ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1579,  quel¬ 
ques  habitants  de  Galembrun ,  dont  le  village  était  ouvert  et  sans  défense, 
furent  surpris  par  les  bandes  protestantes  et  emmenés  prisonniers  au  Mas- 
Grenier  avec  tout  leur  bétail;  plus  tard  ils  demandèrent  aux  habitants  de 
Launac  une  indemnité,  se  basant  sur  ce  qu’ils  avaient  contribué  aux  rem¬ 
parts  du  chef-lieu  communal  ;  les  habitants  de  Launac  s’y  refusèrent,  attendu 
que,  malgré  les  fortifications,  ils  avaient  été  victimes,  quelques  jours  après, 
de  pertes  semblables  (Jean  Algayrès,  not.  à  Grenade).  » 

Séance  du  30  mai  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  secrétaire  perpétuel  des  Jeux  Floraux 
au  sujet  de  la  célébration  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  de  l’Aca¬ 
démie,  demandant  à  la  Société  de  désigner  un  délégué  pour  la  représenter 
à  cette  fête.  Les  membres  présents  désignent  M.  Male. 

M.  Cartailhac  fait  remarquer,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
du  Nord,  le  dessin  du  vase  d’argent  de  fabrication  gauloise  trouvé  dans  le 
Jutland  ,  reproduisant  les  armes  représentées  sur  l’arc  de  triomphe  d’Orange, 
armes  dont  on  n’a  jamais  trouvé  de  spécimen. 

M.  le  baron  Desazars  lit  son  rapport  sur  la  monographie  d’Escalquens 
présentée  au  concours. 

M.  le  comte  de  Montsabert  donne  lecture  de  l’éloge  nécrologique  de 
M.  Gustave-Léon  Dufour  : 

«  Le  docteur  Gustave-Léon  Dufour  (1826-1893),  que  vient  de  frapper  une 
fin  prémalurée,  était  le  second  fils  de  l’illustre  entomologiste  et  botaniste 
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de  Saint-Sever,  Léon  Dufour,  dont  je  n’ai  pas  à  rappeler  ici  la  vie  et  les 
travaux  qui  appartiennent  à  l’histoire  des  sciences  naturelles. 

»  Un  tel  nom  était  difficile  à  porter;  Gustave  Dufour  sut  toujours  s’éle¬ 
ver  à  la  hauteur  des  obligations  qu’il  imposait. 

»  Après  de  brillantes  études  au  lycée  de  Bordeaux,  destiné  de  bonne 
heure  à  la  médecine  militaire,  voie  que  lui  indiquaient  de  vieilles  traditions 
de  famille  et  l’exemple  môme  de  son  père,  attaché  sept  ans,  comme  chi¬ 
rurgien,  à  l’armée  d’Espagne,  pendant  les  guerres  du  premier  Empire,  il 
suivit  les  cours  de  l’Ecole  de  Strasbourg,  subit  triomphalement,  à  Paris, 
les  épreuves  du  doctorat,  et  fut  admis  avec  le  numéro  un  au  concours  du 
Val-de-Grâce. 

»  Il  se  distingua  d’une  façon  toute  particulière  pendant  l'épidémie  du 
choléra  de  1849,  et,  sur  sa  demande,  fut,  en  1852,  attaché  aux  ambulances 
d’Algérie. 

»  Son  apprentissage  du  climat  africain  faillit  lui  coûter  la  vie  ;  atteint 
d’une  affection  typhoïde  des  plus  graves,  il  dut  même  rentrer  momentané¬ 
ment  en  France.  Il  revint  ensuite  prendre  son  poste  à  Bône  jusqu’au  mo¬ 
ment  des  expéditions  de  Chine  et  de  Cochinchine,  dont  il  fit  partie  comme 
médecin-major  de  deuxième  classe. 

»  Il  en  revint,  avec  une  santé  détruite  pour  toujours,  survivant  seul  à 
six  médecins  partis  en  même  temps  que  lui. 

»  Médecin-major  de  première  classe  en  1861,  détaché  à  Rome,  avec  le 
corps  d’occupation  jusqu’en  1866  ,  il  sut  profiter  des  loisirs  que  lui  laissait 
son  service  pour  faire  plusieurs  excursions  d’études  médicales  ou  archéo¬ 
logiques,  notamment  aux  Echelles  du  Levant. 

»  La  guerre  de  1870  le  trouve  à  la  tête  de  l’hôpital  militaire  de  Toulouse. 
A  la  paix,  il  y  revint  jusqu’à  ce  qu’il  fut,  en  1875,  appelé  comme  médecin 
principal  de  première  classe  à  l’hôpital  militaire  du  Gros-Caillou.  Il  était 
nommé  médecin  principal  en  1880,  et  l’inspectorat  semblait  devoir  couron¬ 
ner,  à  bref  délai,  sa  laborieuse  et  brillante  carrière;  mais,  épuisé  par  trente- 
six  ans  de  service  et  quatorze  campagnes,  il  demanda  sa  mise  à  la  retraite 
et  vint  s’établir  à  Saint-Justin-de-Marsan  ,  pour  consacrer  à  l’éducation  de 
sa  nombreuse  famille  et  au  soulagement  des  pauvres  son  expérience  et  ce 
qui  lui  restait  de  vie  et  de  forces.  • 

»  Amateur  délicat,  archéologue  d’un  goût  sûr  et  d’une  science  certaine, 
le  docteur  Dufour  avait  mis  à  profit,  dans  l’intérêt  de  ses  études  favorites  , 
ses  campagnes  dans  l’extrême  Orient,  et  surtout  son  séjour  à  Rome. 

»  De  ses  nombreuses  excursions  scientifiques  ,  entreprises  le  plus  sou¬ 
vent  à  ses  frais,  ou  parfois  à  l'aide  d’une  subvention  du  gouvernement,  il 
avait  rapporté  des  objets  d’art  ou  des  curiosités  naturelles  qui  font  un  véri¬ 
table  musée  du  château  du  Manoir,  vieille  résidence  des  Gassion,  qu'il 
s'était  plu  à  restaurer. 
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#  Il  avait  été,  durant  son  second  séjour  à  Toulouse,  présenté  à  la  Société 
archéologique  par  son  collègue  et  ami ,  le  docteur  Armieux  ;  dès  l’année 
suivante,  il  était,  malheureusement  pour  nous,  appelé  à  Paris.  Notre  Bul¬ 
letin  a  cependant  conservé  quelques  traces  de  son  rapide  passage  : 

«  Le  récit  d’une  excursion  aux  ruines  de  Balbeck  »  ( Bull .,  mai  1874),  — 
et  une  «  Communication  sur  des  miroirs  étrusques,  résultat  de  ses  fouilles 
»  personnelles  »  (Bull.,  juin  1874). 

»  Quelques  volumes  imprimés,  d’autres,  et  ce  sont  les  plus  importants, 
déjà  prêts  pour  la  publication,  mais  encore  manuscrits,  témoignent  du  savoir 
et  de  l’activité  de  notre  ancien  collègue. 

»  Il  est  à  regretter  que  la  mort,  en  le  frappant  dans  un  âge  encore  peu 
avancé ,  ne  lui  ait  pas  permis  d'éditer  lui-même  ces  travaux  dont  l’intérêt 
est  considérable  ;  mais  les  traditions  généreuses  de  la  famille  permettent 
d’espérer  que  rien  de  tout  cela,  non  plus  que  des  riches  collections  du  Ma¬ 
noir,  ne  sera  perdu  pour  l'art  ou  pour  la  science.  » 
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En  outre  de  c^§  ouvrages  imprimés,  Gustave  Dufour  a  laissé  d'importants 
travaux  manuscrits  réunis  en  plusieurs  volumes,  sous  les  titres  suivants  : 

Huit  mois  de  séjour  en  Algérie.  1852. 

Journal  d'un  voyage  aux  Echelles  du  Levant.  1866. 

Souvenirs  des  expéditions  faites  en  Algérie,  en  Chine  et  en  Cochinchine. 

1858-1861. 

Souvenirs  d'un  séjour  à  Rome.  1862-1866. 

Journal  des  expéditions  de  Chine  et  de  Cochinchine.  1859-1861. 

M.  le  Bon  de  Bouglon  présente  à  ses  collègues  la  photographie  d’un  meuble 
du  dix-septième  siècle,  appartenant  au  marquis  de  Bon,  et  qui  lui  a  paru 
mériter  l’attention  de  la  Société.  C’est  un  cabinet  à  panneaux  de  peinture, 


(1)  Ce  dernier  ouvrage,  paru  sous  sa  signature  et  celle  de  son  frère  Albert, 
qui  exerce  encore  la  médecine  civile  à  Saint-Sever  (Landes),  est  un  extrait  du 
journal  de  leur  père,  le  célèbre  entomologiste.  La  santé  complètement  détruite 
de  Gustave  Dufour  ne  lui  permettant  pas  de  surveiller  lui-même  cette  publica¬ 
tion,  ce  soin  dut  être  rempli  par  le  savant  électricien  Gaston  Planté,  dont  la 
famille  est  alliée  de  près  à  celle  des  Dufour. 


dont  le  dessus  et  les  côtés,  en  noyer  garni  sur  les  bords  d’une  moulure 
d’ébène,  se  distinguent  par  leur  sobriété  des  deux  volets  tout  en  écaille 
rouge  à  large  moulure  d'ébène. 

A  l’intérieur,  la  face  du  couvercle  et  celle  des  volets  de  recouvrement 
sont  occupées  par  trois  grandes  compositions  ;  leur  touche  légère  et  déli¬ 
cate  indique  un  artiste  de  talent.  Les  douze  tiroirs,  —  six  de  chaque  côté  de 
la  partie  centrale  représentant  un  motif  d’architecture  sur  colonne  d’écaille 
à  chapiteaux  et  bases  de  bronze  doré,  —  nous  offrent,  ainsi  que  la  porte  et 
le  petit  tiroir  en  dessous,  des  scènes  mythologiques  telles  que  l’Enlève¬ 
ment  de  Proserpine,  les  Paysans  changés  en  grenouilles,  Iris  et  Junon,  la 
Mort  d’Hyacinthe,  Apollon  et  Marsyas,  Pyrame  et  Thisbé,  Andromède  sur 
son  rocher,  Télémaque  dans  l’île  de  Calypso,  Mercure  et  les  Nymphes,  etc. 
—  La  mort  d’Eurydice,  qui  occupe  le  volet  de  gauche,  donne  la  signature  : 
«  Jannsen  fecit.  » 

Le  prénom  du  peintre  disparaît  dans  la  partie  sombre  du  terrain.  S’agit-il 
d’Abraham  Janssen,  peintre  flamand  dont  les  ouvrages  se  font  généralement 
remarquer  par  un  coloris  brillant  et  une  facture  magistrale  ?  M.  le  B°“  de  Bou- 
glon  attribuerait  plutôt  l’œuvre  à  Victor  Honorius  Janssen,  peintre  belge 
distingué,  qui  résida  longtemps  à  Rome  et  peignit  de  nombreux  sujets  em¬ 
pruntés  à  l’Histoire  ou  à  la  Fable  dans  une  manière  claire  et  égayée. 

Les  traditions  de  la  famille  d’Aiguesvives,  d’où  le  cabinet  est  provenu 

par  héritage  au  marquis  de  Bon,  veulent  que  ce  meuble  ait  été  le  cadeau 

d’un  pape  à  un  membre  de  la  famille  qui  accompagnait  une  ambassade 

française  à  Rome. 

« 

M.  Cartailhac  signale  un  coffre  en  bois  du  quinzième  siècle,  dont  les 
côtés  sont  couverts  de  dessins  ornementaux  et  dont  la  face  porte  douze 
médaillons  avec  un  blason  sur  l’angle  gauche.  Ce  meuble  appartient  à 
M.  Baville,  rue  Baronie. 

M.  Cartailhac  présente  ensuite  les  objets  préhistoriques  provenant  des 
fouilles  des  grottes  de  la  Tourasse  et  de  Monconfort,  près  de  Saint-Mar- 
tory,  entreprises  par  M.  Louis  Darbaste.  M.  le  Président  prie  M.  Cartailhac 
de  remercier  M.  Darbaste  de  cette  communication. 

Après  une  délibération,  la  Société,  suivant  ses  nouveaux  statuts,  déclare 
membres  libres  MM.  de  Sambucy-Luzançon,  Pessemesse  et  Lartet.  Les 
trois  places  vacantes  de  membres  résidants  seront  déclarées  par  la  voie  des 
journaux. 


Séance  du  6  juin  1893. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 


M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Henry  du  Bourg ,  qui 


se  présente  candidat  à  l'une  des  trois  places  de  membre  résidant,  déclarées 
vacantes. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  également  lecture  d’une  lettre  de  M.  Léon 
Baurier,  qui  demande  à  être  admis  au  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Massip  expose  le  résultat  de  sa  descente  dans  la  crypte  de  la  chapelle 
Saint-Antonin,  en  compagnie  de  M.  le  Dr  Candelon. 

«  Nous  savons  que  la  chapelle  Saint-Antonin  était  une  chapelle  funéraire. 
L'abbé  Carrière  l'appelle  le  cimetière  des  Jacobins.  Elle  ne  présente. au¬ 
jourd’hui  d’autre  indice  de  cette  affectation  qu’une  crypte  située  sous  le 
dallage  du  sanctuaire.  En  examinant  le  pourtour  extérieur,  sur  le  terrain 
vacant  qui  le  sépare  de  la  maison  Caslerès,  on  remarque,  entre  les  deux 
premiers  contreforts  du  côté  delà  salle  capitulaire,  c’est-à-dire  vers  le  sud- 
ouest,  une  excavation  dans  laquelle  se  trouve  une  porte  dont  le  seuil  est  à 
80  centimètres  de  profondeur  et  communique  de  plain-pied  avec  le  sanc¬ 
tuaire.  Un  lambris  la  dissimule  à  l’intérieur.  Le  niveau  du  sol  vacant  où  se 
tient  l’observateur  a  donc  été  exhaussé  de  50  à  60  centimètres  par  rapport 
au  niveau  du  dallage  de  la  chapelle  et,  par  suite,  de  celui  de  la  salle  capitu¬ 
laire  et  du  cloître.  Si  l’on  ne  tenait  compte  de  cette  différence  de  niveau, 
on  pourrait  croire,  comme  on  l’a  cru  d’abord,  à  l’existence  de  deux  cryptes 
superposées.  11  n’en  est  rien. 

»  Du  seuil  de  cette  porte,  au  niveau  de  la  chapelle,  se  détache  un  esca¬ 
lier  dont  les  briques  déchiquetées  et  moisies  se  perdent  dans  un  amas  de 
petits  matériaux  éboulés  à  une  profondeur  d’environ  75  centimètres,  devant 
une  baie  arrondie  qui  fut  la  porte  de  la  crypte  ou  plus  exactement  l’arceau 
de  cette  porte.  On  observe  que  ce  niveau  correspond  à  celui  que  les  fouilles 
entreprises  par  les  soins  de  M.  Cartailhac  ont  mis  à  découvert  à  la  base  des 
colonnettes  qui  décorent  la  porte  de  la  salle  capitulaire.  Cette  concordance 
établit  péremptoirement  le  niveau  du  sol  ancien  et  confirment  l’opinion  qui 
donne  à  la  bordure  du  cloître  la  hauteur  d’un  appui  élevé. 

»  La  crypte  a  les  mêmes  dimensions  que  le  sanctuaire.  Le  sol  ici  aussi 
a  été  exhaussé;  en  outre,  des  entassements  de  terre  qui  en  occupent  les 
deux  tiers  laissent  à  peine  au  visiteur  assez  de  place  pour  se  mouvoir  de¬ 
bout.  Dans  les  parties  accessibles,  on  marche  sur  des  ossements.  On  sait 
que  la  chapelle  de  Saint-Antonin  a  servi  d’infirmerie  pour  les  chevaux  at¬ 
teints  de  la  morve;  mais  ces  débris  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  résidus  de  l'équarrissage,  malgré  les  proportions  de  quelques 
tibias;  c’est  bien  de  la  poussière  humaine.  On  ne  peut  rien  dire  de  la  voûte. 
Elle  disparaît,  comme  les  murs,  sous  un  crépi  qui  forme  une  calotte  sphé^ 
rique  et  retient  encastrée,  sur  le  milieu  de  la  salle,  une  pierre  que  nous 
avons  vainement  interrogée;  elle  est  grossière  et  ne  présente  aucun  indice; 
elle  mesure  tm,76  de  longueur  sur  0m,60  de  largeur  et  forme  une  saillie 
de  près  de  30  centimètres.  M.  l'abbé  Carrière  a  cru  y  voir  le  tombeau  de 
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Dominique  Grenier,  évêque  de  Damiers  et  fondateur  de  la  chapelle.  Nous 
n’avons  trouvé  aucune  preuve  de  cette  assertion,  et  il  est  regrettable  que 
M.  Carrière  n’en  fournisse  aucune.  Son  emplacement  sous  le  dallage  de  la 
chapelle  correspond  exactement  au  milieu  même  du  sanctuaire,  en  face  de 
l’autel.  Ne  serait-ce  pas  simplement  la  pierre  qu’on  descellait  à  l’issue  de  la 
cérémonie  funèbre,  la  porte  de  la  mort,  pour  donner  un  caractère  plus  im¬ 
posant,  plus  éloquent  à  l’inhumation  des  religieux  ? 

»  Il  existait  une  autre  crypte  dans  le  prolongement  de  la  nef;  les  sou¬ 
piraux  murés  que  l’on  voit  du  côté  du  réfectoire  en  témoignent;  mais 
la  communication  de  la  crypte  du  sanctuaire  avec  celle  de  la  nef  est 
fermée. 

a  Les  chapelles  souterraines,  »  dit  M.  de  Caumont,  «  ont  été  établies  tant 
que  l’architecture  à  plein  %cintre  a  régné;  en  général,  on  a  cessé  d’en 
construire  après  l’adoption  de  l’architecture  à  ogive.  » 

»  Il  ajoute  en  note  : 

«  A  peine  pourrait-on  citer  quelques  exemples  de  cryptes  postérieures  au 
douzième  siècle.  » 

»  La  crypte  de  la  chapelle  de  Saint-Antonin  (1341)  serait  un  de  ces  rares 
exemples.  Cette  exception  paraît  assez  curieuse  pour  être  signalée. 

»  Placée  sous  le  sanctuaire,  avec  une  voûte  sans  colonnes,  elle  est  con¬ 
forme  aux  modèles  de  cryptes  bâties  sous  les  petites  églises,  aux  onzième 
et  douzième  siècles.  » 

M.  Massif!  montre  ensuite  des  fragments  de  voussoirs  que  M.  Casterès 
avait  signalés  dans  sa  cave  située  au  levant  de  l’église  des  Jacobins. 

M.  le  Président  remercie  M.  Massip  et  propose  de  remettre  un  jeton  de 
bronze  à  M.  Casterès. 

La  Société  adopte  cette  proposition. 

M.  le  Secrétaire  général  demande  à  la  Société  de  souscrire  aux  deux 
chroniques  en  langue  romane  des  comtes  de  Foix,  composées  au  quinzième 
siècle  par  Arnaud  Esquerrier,  trésorier  du  comte  Gaston  IV,  et  par  le  cor- 
delier  Miégeville,  publiées  par  MM.  Pasquier  et  Courteault,  chez  M.  Gadrat, 
libraire-éditeur  à  Foix. 

La  Société  vote  cette  souscription. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  mémoire 
présenté  au  concours  :  La  conxmune  de  Ségreville  pendant  la  Révolution . 

La  Société  charge  M.  Massip  de  présenter  le  rapport  sur  les  mémoires 
envoyés  au  concours  de  l'année.  Elle  décide  de  maintenir,  pour  le  concours 
de  l’année  prochaine ,  les  mêmes  sujets  sur  lesquels  aucun  mémoire  n’a 
été  écrit  dans  le  concours  de  1893. 

M.  LE  Bon  DE  Bouglon  présente  un  ciboire,  cuivre  émaillé,  du  treizième 
siècle,  dont  la  forme  et  l’ornementation  rappellent  le  spécimen  de  même 
époque  que  M.  de  Caumont  a  publié  dans  son  Abécédaire.  Mais  le  ciboire 
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que  possède  M.  de  Bouglon  est  plus  intéressant  en  ce  qu’il  porte  des  ar¬ 
moiries,  «  d’argent  chevronné  de  gueules.  » 


Notre  collègue  M.  Massip,  qui  a  eu  l’extrême  obligeance  de  consulter  le 
fond  héraldique  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  ,  n’a  trouvé  que  trois  écus 
d'argent  chevronné  de  gueules.  Le  premier,  d’argent  à  un  chevron  de 
gueules,  est  de  Séguier  ;  le  second,  à  quatre  chevrons  ,  est  de  Cuinghien  ; 
le  troisième,  à  trois  chevrons,  appartient  à  du  Plessis. 

Les  deux  premières  familles  sont  d’une  origine  postérieure  à  la  date  que 
l’archéologie  attribue  au  ciboire.  Reste  la  maison  poitevine  des  du  Plessis, 
dont  le  P.  Anselme  a  trouvé  les  représentants  à  la  fin  du  douzième  siècle. 
Les  armes,  qui  sont  celles  plus  haut  désignées,  furent  transmises  au  qua¬ 
torzième  siècle  ,  dans  leur  intégrité  ,  à  la  branche  du  Plessis-Richelieu 
qu’illustra  le  cardinal. 

La  nature  de  l’objet  étant  suffisamment  déterminée,  il  est  permis  de 
penser,  grâce  au  blason  qui  le  décore  (ce  qui  est  bien  un  commencement 
de  preuve),  qu’il  a  appartenu  à  ceux  dont  il  porte  la  marque.  Un  du  Plessis 
suivit  Guy  de  Lusignan  en  terre  sainte  et  fonda  une  branche  au  royaume 
de  Chypre.  Ce  ciboire  n’accompagna-t-il  pas  le  preux  pèlerin  ? 
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Séance  du  13  juin  1893. 

* 

Présidence  de  M.  Delorme. 


M.  le  comte  de  Montsabert  lit  les  pièces  concernant  une  montre  d’armes 
reçue  à  Briatexte,  en  1426,  par  le  chevalier  Bernard  de  Coaraze,  et  les  ac¬ 
compagne  d’explications  : 

«  Les  Mareschaulx  de  France  à  Jehan  Seaume  receveur  général  de  tou¬ 
tes  finances  et  trésorier  des  g(ou)ver(ne)m(en)t  et  pais  de  Languedoc  et 
Duchié  de  Guienne,  ou  a  son  lieutenant  salut,  nous  vous  envoyons  ataché 
aux  pr(esen)tes  soubs  le  scel  commun  de  la  dicte  mareschaussée,  la  reveue 
de  mess(i)re  Bernad  de  Couraze  cb(eva)I(ie)r  bachel(ie)r,  d’un  autre  ch(eva)- 
l(ie)r  bachel(ie)r,  et  de  vint  trois  escuiers  de  sa  chambre,  receue  à  Briseteste 
le  m  jour  de  Février  l'an  mil  iiii,°i  xx6,  sou£fis(amen)t  montez  et  armez  pour 
servir  le  roy  notre  S(eigneu)r  en  ses  guerres ,  encontre  les  anglois  estant 
de  pr(esen)t  en  garnison  dedans  le  lieu  de  Lautrec,  assis  en  la  seneschaus- 
sée  de  Carcassonne,  et  par  tout  ailleurs  ou  besoing  sera,  à  lencontre  de 
tous  autres  anglois  anciens  ennemis  et  adversaires  du  roy  n(o)tr(e)  d(ic)t 
S(eigneu)r,  soubs  la  retenue  et  en  la  compaignie  du  dit  messe  Bernard  de 
Cœraze  et  donne  corne  dessus ,  soubs  le  gouvernement  de  mess(i)re  Jehan 
Comte  de  Foix,  lieuten(ant)  general  du  dict  S(eigneu)r  en  ses  dit  pais  de 
de  languedoc  et  duchie  de  guienne.  A  vous  mandons  et  au  dit  mess(i)re 
Bernard  de  Couraze,  des  gaiges  de  lui,  et  de  ceux  de  sa  dicte  chambre  selon 
la  dicte  reveue,  dont  saurez  prest  compte  et  paiement  en  la  mani(ere)  ac- 
coustumee  et  qu'il  app(ar)tient,  donné  soubs  le  dit  scel  com(mu)n  de  la  dicte 
mareschausssée,  lan  et  jour  dessus  dit. 

»  ( Signé  :)  Fareme  (?). 

»  La  reveue  de  Mess(ire)  Bernard  de  Cœrase  Ch(eva)l(ie)r  bachel(ie)r  dun 
autre  ch(eva)l(ie)r  bach(e)l(ie)r  et  de  vint  trois  escuiers  de  sa  chambre  re- 
.  ceue  à  Briseteste  le  m  jour  de  Février  lan  m.  un®  vint  six. 

Ch(eva)l(ie)rs  bach(e)l{ie)rs. 

Le  dit  Mess(ire)  Bernard  de  Cœraze, 

Mess(ire)  Jehan  de  Lavedan. 

Escuiers. 

Gaycie  Ant(oine)  de  Beyne, 

Bernandolo  de  Momeas, 

Pey  Dabadie, 


Guill(aum)e  Rémond  Baque, 

Bernard  de  Balhency, 

Arnauton  de  Confite, 

Guill(aum)e  de  Donet, 

Denolet  Bort  Dost, 

Bertrand  de  Saint  Pé, 

Pierre  Ant(oine)  de  Roux, 

Penoton  de  Roux, 

Jehan  Doaden, 

Fortanier  de  Confite, 

Rémond  Ant(oine)  de  la  Roy, 

Ant(oine)  Guill(aume)  de  Villepinte, 

Gaillardet  Bort  Dost, 

Pierre  de  Montinhac, 

Ramondet  Dangos, 

Jehan  de  Lezignan, 

Guill(aume)  de  Carbon, 

Pierre  de  Gergerest, 

Guill(aume)  de  Gergerest, 

Jehan  de  Lane  Tanne. 

»  A  la  première  de  ces  pièces  tient  encore  la  queue  destinée  à  recevoir 
le  sceau,  mais  ce  dernier,  dont  on  distingue  le  contour  nettement  découpé, 
a  disparu. 

»  Le  seul  intérêt  de  ces  documents  est  dans  les  noms  qu'ils  nous  font 
connaître;  je  n’ai  pu,  malheureusement,  obtenir  qu’un  bien  mince  résultat 
pour  leur  identification. 

o  Briseteste  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Briatexte.  C’est  un  bourg  du 
canton  de  Graulhet,  dans  l’arrondissement  de  Lavaur,  une  ancienne  Bastide 
qui  tire  son  nom  de  Simon  Briselête,  sénéchal  de  Carcassonne,  son  fonda¬ 
teur  en  1222. 

»  Quant  aux  Anglais,  «  estant  de  présent  en  garnison  dans  le  lieu  de 
Lautrec ,  »  il  s’agit  d’André  de  Ribes ,  bâtard  d’Armagnac. 

»  A  la  tête  d’une  troupe  de  routiers  anglais,  il  s’était  emparé  de  plusieurs 
places  de  l'Albigeois  sur  lesquelles  il  s’appuyait  pour  écumer  le  pays,  met¬ 
tant  de  la  sorte  à  profit  l’absence  de  Jehan  de  Grailly,  comte  de  Foix ,  qui 
se  trouvait  alors  auprès  de  Charles  VIT.  Ce  prince,  pour  fixer  la  fidélité  un 
peu  incertaine  d’un  aussi  puissant  vassal,  lui  conféra  des  pouvoirs  presque 
royaux,  le  titre  de  gouverneur  de  Guyenne  et  de  Languedoc  et  celui  de  gé¬ 
néral  en  chef  de  l’armée  contre  les  Anglais  (janvier  1425),  auxquels  il  ajouta 
(novembre  de  la  même  année)  le  comté  de  Bigorre  et  la  moitié  de  la  vicomté 
de  Lautrec. 
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»  Dès  son  retour,  Jehan  de  Foix  délogea  André  de  Ribes  de  toutes  les 
positions  qu’il  avait  conquises  et  le  réduisit  aux  seules  places  de  Combéfa , 
Lautrec  et  Courbarieu. 

»  Au  mois  d’avril  1427  il  mit  le  siège  devant  Lautrec,  mais  ce  fut  moyen¬ 
nant  finances,  et  non  par  la  force,  qu’il  en  devint  maître,  ainsi  que  de  Com¬ 
béfa  et  Corbarieu  (Rossignol,  Monographies,  t.  I,  p.  209-210). 

«  Quant  à  Bernard  de  Coarraze,  dont  nous  trouvons  encore  le  nom  sous 
les  formes  de  Courraze,  Couras  et  Cœraze  ,  c'était  un  seigneur  de  consé¬ 
quence  ,  puisqu’il  pouvait  mener  sous  son  pennon  vingt-trois  écuyers  et 
leur  suite  ordinaire.  Je  crois  pouvoir  l’identifier  avec  ce  chevalier  Bernard 
de  Coarraze  que  Jehan  de  Grailly  chargeait,  en  1422  ,  conjointement  avec 
l'évêque  d’Aire,  de  demander  à  la  ville  de  Pamiers  de  contribuer  par  un 
subside  volontaire  aux  dépenses  entraînées  par  son  mariage  avec  Jeanne 
d’Albret,  fille  de  Charles,  connétable  de  France,  et  par  la  restitution  qu'il 
devait  faire  des  vingt  mille  florins  portés  en  dot  par  Jeanne  de  Navarre ,  sa 
première  femme. 

»  Le  chroniqueur  de  Berri  et  l’auteur  anonyme  du  Journal  du  siège  d'Or¬ 
léans  et  du  voyage  à  Reims  publiés  par  Quicherat  dans  le  quatrième  volume 
du  procès  de  Jeanne  d’Arc,  citent,  de  la  façon  la  plus  honorable,  Raimond, 
Arnaud,  seigneur  Coarraze,  en  Béarn,  parmi  les  compagnons  de  la  Pucelle. 
et  semblent  le  mettre  sur  un  pied  d’égalité  parfaite  de  condition  avec  les 
Lahire,  les  Xaintrailles  et  autres  grands  officiers  de  l’armée  ( loco  cit .,  pa¬ 
ges  43,  94,  141,  178.  167). 

»  Enfin,  le  Père  Anselme  ne  donne  pas  la  généalogie  des  Coarraze,  mais 
cite  plusieurs  alliances  princières  de  cette  famille,  notamment  avec  les 
Foix-Grailly,  ce  qui  explique  la  mission  de  confiance  dont  je  parlais  tout  à 
l’heure,  et  le  rang  que  paraît  avoir  tenu  Raimond  Arnaud,  sans  doute  frère 
ou  cousin  de  Bernard. 

»  Les  Coarraze,  d’après  l’armorial  de  Riestapp ,  portent,  aux  premier  et 
quatrième  quartiers,  trois  annelets  d’or,  et  les  vaches  de  Béarn,  aux  se¬ 
cond  et  troisième. 

»  Quant  aux  autres  noms,  je  n’ai  pu  les  identifier,  malgré  les  recherches 
qu’a  bien  voulu  faire  pour  moi  M.  Massip,  avec  son  infatigable  complaisance. 
Je  signale  simplement  les  de  Roux ,  nommés  deux  fois  ,  et  qui  pourraient 
bien  appartenir  à  la  famille  de  Puivert  actuelle,  dont  c’est  le  nom  patrony¬ 
mique.  » 

M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  la  garde,  en  cuivre 
rouge,  d’un  sabre  chinois  qu'il  a  récemment  trouvé  chez  un  brocanteur  du 
quai  Saint-Michel,  à  Paris. 

Une  médaille  incrustée  dans  cette  arme  doit  surtout  attirer  l’attention; 
elle  constituait,  pour  le  propriétaire  de  l’arme,  un  précieux  talisman. 

Cette  pièce,  en  cuivre  jaune,  est  coulée;  c’est  une  variété  des  médailles 


I 


—  91  — 

vendues  par  les  bonzes,  aux  abords  des  pagodes,  dans  des  boutiques  qu’on 

nomme  Miao  (Temples  des  Bouddhistes). 

Dans  un  cercle  touchant  à  la  bordure  sont  représentés  douze  animaux,  ce 
que  les  Chinois  appellent  leurs  douze  branches,  qui  sont,  pour  nous ,  le  zo¬ 
diaque;  dans  un  second  cercle  intérieur  figurent  douze  signes  représentant, 
pour  les  habitants  du  Céleste  Empire,  leurs  douze  caractères  horaires,  de 
11  heures  du  soir  à  11  heures  du  soir  du  lendemain;  ce  qui  explique  que 
c’est  un  talisman  pour  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  pendant  les 
douze  mois  de  l’année  en  Chine  ;  l'année  commence  à  l’époque  qui  corres¬ 
pond  au  6  février  de  notre  calendrier. 

Voici  les  animaux  figurant  les  douze  mois  de  l’année  chinoise  (1)  : 

En  commençant  par  la  souris  que  nous  désignons  par  le  n°  1  et  au-des¬ 
sous  de  laquelle  est  un  caractère  tseu  qui  signifie  de  11  heures  du  soir  à 
1  heure  du  matin ,  on  doit  suivre  en  tournant  la  médaille  de  gauche  à  droite 
en  descendant,  et  pour  la  lecture  des  caractères  horaires,  remonter  de  droite 

à  gauche  jusqu’au  point  de  départ. 

2.  La  vache.  —  De  1  heure  à  3  heures  du  matin. 

N°  3.  Le  tigre.  —  De  3  h.  à  5  h.  du  matin. 

N®  4.  Le  lapin  (caractère  mao).  —  De  5  h.  à  7  h.  du  matin. 

N»  5.  Le  dragon  (caractère  chin ).  —  De  7  h.  à  9  h.  du  matin. 

N»  6.  Le  serpent  (caractère  sse ').  —  De  9  h.  à  11  h.  du  matin. 

N°  7.  Le  cheval  (caractère  vou).  —  De  11  h.  du  matin  à  1  h.  du  soir. 

N°  8.  Le  bélier.  —  De  1  h.  à  3  h.  du  soir. 

N°  9.  Le  singe.  —  De  3  h.  à  5  h.  du  soir. 

N°  10.  La  poule  (caractère  yêou).  —  De  5  h.  à  7  h.  du  soir. 

N°  11.  Le  chien  (caractère  siu ).  —  De  7  h.  à  9  h.  du  soir. 

N°  12.  Le  cochon  (caractère  haï).  —  De  9  h.  à  11  du  soir. 

Au-dessous  des  n°s  2,  3,  8  et  9,  le  caractère  horaire  a  été  enlevé  par  une 
ouverture  destinée  à  livrer  passage  à  deux  petits  poignards  qui,  de  chaque 

côté  du  fourreau,  accompagnaient  le  sabre. 

Confiant  dans  la  vertu  de  l’amulette  soudée  dans  la  garde  de  cette  arme, 
son  trop  crédule  possesseur  devait  se  croire  invulnérable,  ce  qui  lui  faisait, 
avec  trop  de  témérité  peut-être,  braver  la  mort  sur  les  champs  de  bataille. 

M.  de  Pibrac,  membre  correspondant,  présente  les  pièces  suivantes 
trouvées  aux  alentours  du  château  de  Pibrac  pendant  des  travaux  de  nivel¬ 
lement  : 

1“  Une  médaille  de  confiance  de  5  sols,  portant  la  date  du  14  juillet 
et  représentant  le  pacte  fédératif; 

2°  Un  double  tournois  de  Frédéric-Henri  de  Nassau,  prince  d’Orange; 

(1)  Monnaies  et  médailles  de  la  Chine  ( Magasin  pittoresque,  année  1866, 
p.  352). 


3°  Un  demi-teston  de  Charles  IX,  trouvé  dans  les  fondations  d’un  puits, 
lequel,  situé  au  bas  du  château,  à  deux  cents  mètres  environ,  servait  autre¬ 
fois  à  arroser  le  potager  placé  en  cet  endroit. 

M.  de  Pibrac  fait  également  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un 
culot  en  bronze;  sa  forme  allongée  et  les  cannelures  qui  l’ornent  lui  font 
croire  que  e’est  un  pommeau  de  dague  de  l'époque  de  Henri  111. 

Et,  enfin,  un  robinet  en  cuivre  recouvert  de  patine,  affectant  la  forme 
d’une  fleur  de  lis,  trouvé  dans  un  aqueduc  du  château,  et  qui  est,  sans  au¬ 
cun  doute,  contemporain  de  cet  aqueduc,  c’est-à-dire  de  l’époque  de  la 
construction  du  château  ;  quoique  cette  forme  existe  encore  aujourd’hui, 
M.  de  Pibrac  n  en  est  pas  moins  persuadé  que,  vu  l’endroit  où  il  l’a  décou¬ 
vert,  adhérant  à  des  conduits  anciens  en  plomb,  cet  objet  doit  remonter  à 
la  fin  du  seizième  siècle. 

M.  J.  DE  Malafosse  entretient  ses  collègues  des  travaux  de  restauration 
entrepris  à  la  chapelle  de  Saint-Augustin  de  la  cathédrale  Saint-Etienne. 
Les  échafaudages  permettent  d’examiner  le  vitrail  et  la  clef  de  voûte  portant 
1  image  de  sainte  Catherine ,  ancienne  patronne  de  la  chapelle.  Mais  cette 
figure  est  d’un  art  bien  inférieur  à  celui  qui  sculpta,  dans  les  dernières  an¬ 
nées  du  treizième  siècle,  à  la  clef  de  voûte  de  la  petite  nef  correspondante, 
l’élégant  bas-relief  de  la  même  sainte.  Il  est  à  souhaiter  que  les  anciennes 
dispositions  et  ornementations  de  la  chapelle  soient  rétablies,  que  le  passage 
vers  les  chapelles  voisines  soit  rouvert,  et  surtout  que  le  vitrail,  le  plus 
ancien  et  le  plus  remarquable  aussi  par  l’intensité  de  ses  couleurs  qui  soit 
à  Toulouse,  soit  respecté  dans  son  intégrité. 


Séance  du  20  juin  1893. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  son  dernier  travail  :  Statuts  de  Cluny , 
édités  par  Bertrand,  abbé  de  Cluny,  le  23  avril  1301. 

M.  l’abbé  Douais  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  M.  l’abbé  Dubarrat, 
qui  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  l’admettre  au  titre  de  membre 
correspondant. 

M.  1  abbé  Douais,  rapporteur  de  la  commission  nommée  pour  examiner 
la  candidature  de  M.  Léon  Baurier,  donne  des  conclusions  favorables,  et 
M.  Léon  Baurier  est  proclamé,  par  le  vote,  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Massip  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  concours  de  l’année  : 

*  Le  Concours  n’a  apporté  cette  année,  sur  notre  bureau,  que  trois  mé- 
moiies.  Le  premier  est  intitulé  :  Monographie  de  la  commune  d'Escalqucns. 
L  auteur,  M.  Ch.  Massonnier,  instituteur  de  cette  commune,  fait  connaître, 
dans  une  succincte  introduction  ,  les  sources  où  il  a  puisé.  Ce  sont  les 


bonnes  sources,  les  pièces  d’archives.  Ce  n’est  la  faute  de  personne  si  elles 
ne  sont  pas  abondantes  :  c’est  un  obituaire  de  ï 596  ;  ce  sont  les  registres 
de  l’état  civil  et  les  délibérations  du  conseil.  Il  y  a  aussi  «  un  magnifique 
livre  terrier  de  1759  ,  et  un  autre,  un  cadastre  très  ancien  mais  difficile  à 
lire.  »  Et  en  exprimant  ce  regret,  l’auteur  ajoute  :  «  Il  n'a  pas  de  reliure,  » 
ce  qui  est  une  manière  d’exprimer  aussi  le  respect  que  lui  inspirent  ces 
vieux  registres.  Il  bâtit  ensuite  sa  petite  monographie  dont  il  pose  le  faîte 
à  la  quarante-troisième  page.  C’est  un  léger  aperçu  ,  un  soupçon  de  mono¬ 
graphie,  mais  il  n’y  a  rien  de  superflu.  Le  tout  est  fait  sans  prétention,  mais 
non  sans  apprêt,  car  il  y  a  du  style.  Cependant  nous  pensons,  parlant  du 
style,  que  cette  expression  :  «  faire  des  ravages  aux  récoltes,  »  n’est  pas  du 
style  le  plus  correct.  Nous  n’avons  pas  à  considérer  de  nouveau  la  valeur 
historique  de  cette  étude  ;  le  rapport  spécial  la  fait  suffisamment  connaître. 
Nous  connaissons  des  monographies  communales  d’apparences  plus  impor¬ 
tantes;  elles  ne  valent  peut-être  pas  la  mise  en  œuvre  simple,  sincère  et 
soignée  de  ces  quelques  documents.  Aussi  souhaitons-nous  que  l’auteur 
trouve,  un  jour,  quelque  fonds  plus  riche,  afin  qu’il  nous  soit  permis  de 
lui  octroyer  une  plus  haute  récompense.  On  vous  propose,  en  attendant,  de 
lui  décerner,  à  titre  d’encouragement,  un  jeton  d’argent.  Son  petit  mémoire 
est  un  effort  et  une  espérance;  ce  jeton  sera  une  promesse. 

»  Le  deuxième  mémoire  est  intitulé  :  Une  commune  pendant  la  Révolution. 
En  se  présentant  sous  cet  aspect  étranger  à  nos  mœurs,  ce  mémoire  a  sou¬ 
levé  la  question  préalable.  Pouvions-nous  l’admettre  à  notre  concours  sans 
déroger  à  l’antique  coutume,  sans  entamer  l’intégrité  de  nos  programmes, 
sans  créer  un  précédent  susceptible  de  nous  exposer  plus  tard  à  d’impor¬ 
tunes  relations?  On  a  considéré  que  la  Révolution  ne  ferma  pas  subitement 
l’ère  de  l’archéologie  ;  qu’un  sort  nouveau  et  parfois  étrange  fut  fait  alors  à 
de  vénérables  monuments  ;  que  quelques-uns  furent  transformés  ou  mutilés  ; 
que  d’autres  disparurent ,  et  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  savoir  cette  suite 
singulière  de  leur  histoire.  On  en  trouve  les  vestiges  un  peu  partout  dissé¬ 
minés;  on  a  voulu  recueillir  ceux  que  pouvait  renfermer  ce  manuscrit,  et 
c’est  sous  le  bénéfice  de  ces  considérations  et  sauf  le  principe  qu’il  a  été 
ouvert.  On  n’a  pas  à  le  regretter. 

»  L’histoire  de  la  commune  de  Toutens  et  Ségreville  pendant  la  Révolu¬ 
tion,  par  M.  l’abbé  Auguste  Maurette,  curé  de  cette  paroisse,  renferme, 
heureusement  pour  l’honneur  delà  signature  et  pour  le  profit  du  concours, 
autre  chose  que  l’étude  annoncée.  On  a  pu  inscrire  au  rôle  l’introduction  et 
l’appendice,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  la  période  éliminée.  L’introduc¬ 
tion  est  une  notice  historique  qui  débute  au  milieu  du  treizième  siècle.  Il 
ne  nous  déplait  pas  d’y  voir,  conformément  à  nos  programmes,  une  restitu¬ 
tion  ,  d’après  les  textes,  de  l’église  ruinée  de  Ségreville.  L’appendice  est 
une  série  de  textes  généalogiques  et  de  reconnaissances  féodales,  dont  une 
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au  profit  de  l’abbaye  de  Boulbonne  :  le  tout  constitue  un  petit  mémoire 
boiteux  que  la  commission  a  généreusement  adopté.  Elle  vous  propose  de 
décerner  à  l'auteur,  qui  est  coupable  seulement  d’avoir  un  peu  trop  élargi 
le  sens  de  notre  enseigne,  une  médaille  d’argent. 

»  Le  troisième  mémoire,  dont  l’auteur  désire  garder  l’anonyme,  est  une 
compilation  héraldique  en  sept  cahiers ,  formant  chacun  une  série  départe¬ 
mentale  :  Ariège,  Aude,  Haute-Garonne,  Gers,  Hautes- Pyrénées,  Tarn  et 
Tarn  -  et- Garonne.  C’est  à  peu  près  l’étendue  de  notre  circonscription 
archéologique. 

»  Chaque  cahier  est  divisé  en  six  parties  :  armorial  communal,  variantes, 
armorial  archéologique,  armorial  religieux,  armorial  des  corporations,  et 
notes  diverses.  L’ensemble  apporte  un  total  de  1538  descriptions  héraldiques, 
sans  tenir  compte  d'une  soixantaine  de  notes.  Chaque  description  comprend 
plusieurs  éléments  :  le  nom  actuel  de  la  commune,  la  dénomination  an¬ 
cienne,  la  situation  topographique,  la  description  du  blason,  le  titre  féodal, 
des  notes  et  les  références. 

»  Ce  travail  est  extrait  d'une  compilation  plus  considérable  qui  embrasse 
l’étendue  du  territoire  français  à  l’apogée  du  premier  empire.  En  nous  bor¬ 
nant  à  ce  que  nous  voyons  ,  nous  sommes  obligés  de  rendre  hommage  à  la 
patience  de  l’auteur.  II  est  évident  qu’un  travail  de  cette  importance  ne  va 
pas  sans  quelques  lacunes;  il  y  en  a  notamment  dans  la  section  des  armo¬ 
riaux  archéologiques  et  dans  celle  des  groupes  corporatifs;  mais  où  est 
le  critique,  au  cœur  d’airain,  qui  oserait  s’en  prévaloir?  Celui  qui  a  ras¬ 
semblé  méthodiquement,  et  en  vue  d'une  prompte  et  facile  recherche, 
tant  d’éléments  dispersés,  a  rendu  un  véritable  service  à  l’érudition,  et  il 
y  aurait  mauvaise  grâce  à  marchander  ici  une  récompense.  —  En  regret¬ 
tant  qu’un  tel  effort  ne  se  soit  pas  porté  sur  le  sujet  proposé  pour  le  prix,  la 
commission  vous  propose  de  décerner  à  l’auteur  une  médaille  de  vermeil. 

»  Les  sujets  proposés  pour  le  prix  Clausade  :  Histoire  populaire  de  Tou¬ 
louse ,  Histoire  des  découvertes  archéologiques  faites  dans  le  midi  de  la  France 

depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  Les  châteaux  de  brique  dans  le  pays  Tou- 

» 

lousain,  et  Y  Iconographie  des  saints  dans  le  Midi  de  la  France,  n’ont  pas  tenté 
les  concurrents.  Par  conséquent,  les  mêmes  sujets  sont  maintenus  pour  le 
concours  de  1 895,  et  le  prix  demeure  réservé.  » 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  dont  les  conclusions  sont  adoptées,  la 
Société  accorde  une  médaille  de  vermeil  à  l’auteur  de  la  compilation  héral¬ 
dique  concernant  sept  départements  de  la  région;  une  médaille  d’argent  à 
M.  l’abbé  Maurette,  curé  de  Ségreville,  pour  son  mémoire  intitulé  :  Une 
commune  pendant  la  Révolution  ;  un  jeton  d’argent  à  M.  Massonnier,  institu¬ 
teur  à  Escalq uens,  pour  sa  Monographie  de  la  commune  d' Escalquens . 

Les  sujets  maintenus  pour  le  concours  de  1895  et  pour  le  prix  fondé  par 
M.  de  Clausade  sont  : 


Histoire  'populaire  de  Toulouse, 

Histoire  des  découvertes  archéologiques  dans  le  Midi  de  la  France  depuis  le 
commencement  du  siècle , 

Les  châteaux  de  briques  dans  le  pays  toulousain , 

Iconographie  des  saints  dans  le  Midi  de  la  France. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  communication,  envoyée 
par  M.  Alphonse  Couget ,  membre  correspondant,  sur  la  découverte  d’une 
inscription  : 

a  Une  plaque  en  marbre  blanc,  de  40  centimètres  en  carré,  portant  une 
inscription  funéraire,  a  été  trouvée  dernièrement  dans  un  mur  de  démoli¬ 
tion  ,  au  cimetière  de  Liéoux,  canton  de  Saint-Gaudens  : 

0  HARBELEX  •  IONIXSI  •  F  • 

O  HAHANIEN  •  TAFIEIR  •  UXOR 
//////////////  ©  RUFINUS  •  F 

0  SILEX///  O  ///// 

»  Plusieurs  lettres  sont  frustes,  illisibles.  Leur  tracé  et  leur  défaut  de 
symétrie  accusent  une  main  inexpérimentée. 

»  Les  noms  gallo-romains  qu’on  lit  sur  cette  inscription  étaient  usités 

dans  la  contrée. 

»  4<>  Ainsi,  Sacaze  et  Dumège,  avant  lui,  avaient  trouvé  HARBELEX  sur 
un  cippe  funéraire  aujourd’hui  au  musée  de  Toulouse  ,  qui  fut  recueilli  au 
Bazert ,  quartier  de  Gourdan ,  au  fond  de  la  plaine  de  Valentine ,  non  loin 
du  lieu  où  se  trouve  maintenant  la  gare  de  Montréjeau. 

»  Ce  nom  figure  encore  sur  une  des  faces  d’un  sarcophage  déposé  dans 
le  vestibule  des  thermes  à  Luchon,  dont  l’inscription  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  Barry. 

»  2°  L’épigraphie  commingeoise  fournit  fréquemment  la  juxtaposition  de 
l’X  et  de  l’S,  comme  dans  le  deuxième  nom  IONIXSI. 

»  3°  Le  redoublement  de  la  diphtongue  aspirée  HA-HA  de  HAHANIEN 
se  retrouve  sur  un  cippe  de  la  collection  d’Agos  à  Tibiran,  HAHANI.  On 
lit  encore  HAHANTENN  sur  une  stèle  rapportée  de  Burgalais  au  musée 
de  Toulouse. 

»  4»  Quant  à  Rufinus,  qui  devrait  être  ici  au  génitif  puisqu’il  est  suivi 
du  sigle  F,  Sacaze  l’a  relevé  deux  fois  sur  des  marbres  trouvés  à  Saint- 
Girons. 

»  5°  Silex,  comme  sur  une  plaque  disparue,  autrefois  encastrée  dans  le  mui 
du  cloître  de  Saint- Bertrand  et  dont  Gruter  avait  reconstitué  le  texte. 

On  retrouve  ce  nom  dans  deux  autres  monuments  recueillis  dans  le  Com- 
minges,  l’un  à  Cathervielle  en  Larboust,  l’autre  à  Estensan,  vallée  d’Aure 
(Dumège,  Jarry,  Bladé).  » 
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Séance  du  27  juin  1893. 


Présidence  de  M.  Cartailhac. 


M.  l’abbé  Auriol,  vicaire  à  l’église  Saint-Pierre,  demande  à  être  admis  à 
l’un  des  titres  de  membres  résidants  déclarés  vacants.  Une  commission  est 
désignée  pour  examiner  cette  candidature  ;  mais  il  ne  sera  procédé  au 
vote,  ainsi  que  sur  la  candidature  précédemment  présentée,  que  dans  une 
des  premières  séances  de  rentrée. 

M.  Gadrat,  de  Foix,  offre  à  la  Société  trois  photographies  du  château  de 
Montségur. 

M.  Cartailhac  dit  qu’il  a  vu,  dans  une  armoire  du  château  de  Pibrac, 
une  édition  des  Quatrains  avec  musique.  M.  de  Pibrac  sera  prié  de  com¬ 
muniquer  ce  volume. 

M.  J.  de  Malafosse  donne  lecture  de  son  examen  de  l’exposition  rétros¬ 
pective  ouverte  à  Albi. 

«  Les  concours  régionaux  nous  rendent  le  service  de  faire  organiser  des 
expositions  archéologiques  qui  groupent  pour  un  instant  bien  des  objets 
qu  il  faudrait  aller  chercher  de  droite  et  de  gauche.  On  peut  ainsi,  d’un  coup 
d’œil ,  inventorier  les  richesses  d’une  région.  C’est  une  bonne  fortune  dont 
quelques-uns  ont  profite  l’an  dernier  à  Rodez  et  cette  année  à  Albi.  J’ai  eu 
de  plus  celle  d’être  guidé  par  notre  excellent  collègue,  M.  le  baron  de  Ri¬ 
vières,  qui,  vous  le  savez,  présidait  la  commission  d’organisation. 

»  Un  plein  succès  a  couronné  ses  efforts;  grâce  à  lui,  les  amateurs  se 
sont  dessaisis  de  leurs  trésors,  et  nous  savons  tous  quel  témoignage  de 
confiance  c’est  de  leur  part!  Dans  un  local  insuffisant  et  mal  éclairé,  tout  a 
été  rangé  et  surtout  classé,  ce  qui  est  plus  rare;  à  l’aide  d’un  excellent  ca¬ 
talogue,  on  pouvait  aisément  se  retrouver. 

»  Si  sa  modestie  n’eût  été  en  jeu  ,  c’était  à  l’organisateur  à  vous  décrire 
ce  qu  il  avait  réuni  ;  il  a  bien  voulu  me  confier  ce  travail  et  me  fournir  des 
indications,  mais  je  dois  nécessairement  me  borner  aux  objets  les  plus  in¬ 
téressants. 

»  Quand  on  a  affaire  à  un  millier  de  numéros,  on  ne  peut  procéder  au¬ 
trement.  v 

»  A  la  peinture  moderne  s’ajoutait  une  exposition  de  peintures  ancien¬ 
nes  :  une  des  plus  curieuses  était  la  descente  de  croix  du  quinzième  siècle 
appartenant  à  l’église  Saint-Salvy;  il  serait  intéressant  de  rechercher  si  l’on 
ne  îetiouve  pas  sur  ce  panneau  le  faire  d’un  des  peintres  qui  ont  travaillé 
à  la  décoration  de  la  cathédrale.  Parmi  les  nombreuses  toiles,  aux  attribu- 


tions  assez  douteuses ,  je  signale  à  ceux  qui  recherchent  les  oeuvres  des 
vieux  peintres  français  une  femme  allaitant  son  enfant ,  n°  262  du  catalogue. 
A  signaler  aussi  une  bien  curieuse  toile  du  dix-huitième  siècle  représentant 
l’expulsion  des  jésuites.  De  nombreux  dessins  du  vieil  Albi  par  Soulié  et 
par  notre  président,  M.  de  Labondès,  conservant  la  physionomie  de  la  ville 
qui  va  se  modifiant  tous  les  jours.  Un  plan  très  précieux  du  château  de 
Castelnau-de-Lévis,  dressé  au  début  du  siècle,  est  un  document  de  premier 
ordre;  M.  de  Rivières  doit  en  obtenir  communication  et  j’espère  que  nous 
pourrons  le  publier  en  même  temps  qu’une  vue  de  cette  audacieuse  tour  qui, 
juchée  au  sommet  d’une  colline,  domine  toute  la  région.  Les  châteaux  forts 
de  nos  pays  sont  rares  et  peu  étudiés. 

»  Mentionnons  la  série  des  portraits  historiques  intéressant  l’Albigeois, 
entre  autres  celui  de  Boyer,  la  victime  de  Racine,  qui  appartient  à  M.  de 
Rivières. 

»  La  disposition  du  local  n’avait  pas  permis  de  faire  une  exposition  de 
meubles,  à  peine  quelques-uns  de  ci  de  là;  j’ai  noté  quelques  panneaux  re¬ 
naissance  d'un  travail  énergique,  mal  encastrés  dans  un  prie-Dieu  (n°  658), 
et  un  superbe  régulateur  Louis  XVI  en  bois  de  rose  (n°  609). 

»  Des  vitrines  renfermaient  toute  une  série  d’objets  appartenant  à  toutes 
les  époques  depuis  le  préhistorique,  sans  intérêt,  faute  d’indication  de  pro¬ 
venance  ;  je  signale  cependant  parmi  les  objets  gaulois  une  de  ces  grandes 
épingles  du  premier  âge  du  fer,  spéciales  à  la  région  (n<>  24),  quelques  dé¬ 
bris  romains  et  de  très  rares  fragments  de  l’époque  barbare  (n°  35).  Une 
collection  absolument  étonnante  de  clefs  du  moyen  âge  et  de  la  Renais¬ 
sance  (n°  64)  se  voyait  à  côté  de  quelques  carreaux  en  terre  aux  armes  des 
d’Amboise,  provenant  du  château  de  Combefa  (n°  75).  Le  dessin  de  ces  car¬ 
reaux  mériterait  d’être  reproduit  :  tout  ce  qui  touche  à  ces  grands  prélats 
initiateurs  de  la  Renaissance  doit  être  relevé  avec  soin. 

»  Parmi  les  menus  objets  de  vitrine  fort  nombreux,  fort  jolis,  tabatières, 
montres,  étuis,  ces  mille  rien  charmants  du  siècle  dernier,  deux  pièces  ar¬ 
chaïques,  toutes  deux  curieuses  :  le  chandelier  émaillé  du  treizième  siècle 
(n°  191),  appartenant  à  M.  Rossignol,  et  une  petite  boîte  en  émail  champ- 
levé  de  la  même  époque  et  d’une  forme  peu  commune  (n°  190),  sur  la  des¬ 
tination  de  laquelle  on  aimerait  à  être  éclairé  par  l’omniscient  Mer  Barbier 
de  Montault.  Cette  boîte  m’amène  au  mobilier  religieux  :  là  nous  ne  trou¬ 
vons  pas  les  mêmes  surprises  qu’à  Rodez;  la  meilleure  pièce  est  un  reli¬ 
quaire  du  quinzième  siècle  en  cuivre  argenté;  il  faut  indiquer  aussi  (n°  544) 
un  crucifix  du  quinzième  siècle,  orné  de  pierreries,  appartenant  à  l’église 
Saint-Salvy.  On  voyait  un  autre  crucifix  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  dont 
la  provenance  est  inconnue,  appartenant  à  M.  de  Rivières,  en  fer  forgé,  se 
composant  d’une  tige  quadrangulaire  terminée  aux  extrémités  par  un  ren¬ 
flement  suivi  de  feuilles  de  chardon  en  tôle  repoussée.  Le  Christ  en  fer 


porte  un  nimbe  crucifère,  tient  les  bras  horizontaux,  et  ses  pieds  sont  fixés 
par  un  seul  clou.  La  croix  a  une  longueur  totale  de  lm,04. 


»  L’orfèvrerie  civile  avait  fourni  une  vitrine  plus  riche  au  milieu  de  la¬ 
quelle  s’étalait  une  superbe  aiguière  d’argent  avec  sa  jatte  armoriée  d’un 
beau  contour  et  d’un  décor  gras  et  ample  (n°  490)  ;  à  côté,  une  écuelle  de 
fabrique  toulousaine  ;  je  la  croirais  volontiers  de  Sanson  ,  car  elle  est  fort 
semblable  à  celle  de  M.  Mazzoli  (n<>  489).  Comme  ivoire  travaillé,  je  ne  vois 
à  signaler  que  deux  pièces,  un  crucifix  (n°  511)  et  un  groupe  hors  ligne 
appartenant  au  musée  d’Albi  :  le  martyre  de  saint  Barthélemy. 

»  Les  amateurs  de  porcelaines  et  faïences  sont  nombreux  dans  l’Albigeois 
et  leurs  collections  bien  garnies ,  les  séries  étalées  étaient  très  diverses  et 
complètes;  on  comprendra  que  je  ne  puisse  m'étendre  sur  ce  sujet,  mais  je 
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dois  signaler  les  Giroussens  que  l’on  ne  voit  guère  ailleurs;  sur  une  assiette, 
on  lit  cette  légende  que  je  livre  à  plus  docte  que  moi  :  1736  Piero  Masie 
Martro  Scapat  de  murantarocos. 

»  Une  vitrine  méritant  d’arrêter  plus  particulièrement  l’archéologue  ren¬ 
fermait  des  manuscrits  incunables  et  des  reliures  remarquables. 

»  Bibliothèque  et  archives  municipales  avaient  étalé  leurs  trésors  :  un 
sacramentaire  du  dixième  siècle  aux  grandes  initiales  de  décor  saxon  ,  un 
beau  rituel  d’Albi  du  douzième  siècle,  la  précieuse  géographie  de  Guarin  de 
Vérone  avec  sa  superbe  miniature  d’en-tête  plusieurs  fois  publiée  en  gra¬ 
vure,  qui  est  un  vrai  document  historique  tout  autant  qu’artistique;  des 
chartes  et  bulles,  entre  autres  une  lettre  d’indulgence  de  1487  accordée  à 
l’église  de  Bulgnéville  richement  enluminée;  des  lettres  de  grands  person¬ 
nages  et  surtout  l’intéressante  série  des  cartulaires  de  la  ville  d’Albi,  moins 
énormes  que  nos  livres  des  Annales,  mais  non  mutilés ,  conservant  comme 
eux  une  curieuse  collection  d’armoiries  et  de  portraits  capitulaires. 

»  J’ai,  sans  doute,  omis  bien  des  choses  dans  cette  rapide  visite,  mais 
j’espère  bien  que  M.  le  baron  de  Rivières  complétera  ce  compte  rendu  et 
trouvera  matière  ,  dans  les  trésors  qu’il  a  su  découvrir  et  réunir,  à  d’inté- 
#ressantes  communications.  » 

M.  l’abbé  Douais  montre  un  fac-similé  d’un  folio  du  manuscrit  490  de  la 
Bibliothèque  de  Toulouse,  qui  figurera  en  tête  de  l’édition  des  chapitres 
provinciaux  des  frères  Prêcheurs.  Ce  folio  porte  à  la  marge  des  correc¬ 
tions  autographes  de  Bernard  Gui. 

M.  Romestin  annonce  que  l’architecte  remplaçant  M.  de  Baudot  viendra 
prochainement  à  Toulouse,  et  demande  siia  Société  n  a  pas  de  pioposition 
à  lui  adresser. 

M.  Cartailhac  pense  qu'il  serait  urgent  d’entreprendre  des  travaux  de 
conservation  à  la  tour  des  Jacobins. 

La  Société  délègue  M.  Pasquier,  membre  correspondant,  pour  la  repré¬ 
senter  au  congrès  de  la  Société  française  d’archéologie  qui  se  tiendra  en 
juillet  à  Abbeville. 

M.  Deloume  entretient  ses  collègues  du  projet  de  traité  entre  la  Société 
et  la  ville  de  Toulouse  pour  l’achat  par  la  ville  de  ses  meubles  et  antiqui¬ 
tés,  en  échange  d’une  rente  de  2,000  francs  payable  pendant  quarante 
années  ,  indépendamment  de  la  subvention  municipale  accordée  annuelle¬ 
ment  jusqu’à  ce  jour.  Il  donne  lecture  des  lettres  échangées  entre  M.  le 
maire  et  lui  à  ce  sujet.  La  Société  approuve  les  conditions  admises,  de¬ 
mande  que  chacun  des  objets  remis  par  la  Société  au  musée  Saint-Raymond 
et  au  musée  des  Augustins  soit  accompagné  d'une  étiquette  spéciale  men¬ 
tionnant  son  origine,  et  délègue  ses  pouvoirs  à  M.  Deloume  pour  conclut e 
définitivement  le  traité. 


Séance  du  4  juillet  1893. 

Présidence  de  M.  Cartailhac. 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  sa  dernière  brochure  publiée  :  La  biblio¬ 
graphie  aveyronnaise. 

M.  le  Trésorier  présente  les  comptes  du  deuxième  semestre  de  l’année. 

M.  l’abbé  Douais  fait  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  l’abbé  Dubar- 
i  at ,  qui  est  ensuite  proclamé  par  le  vote  membre  correspondant  de  la 
Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  adressée  par  M.  Ferré  sur  ses 
nouvelles  observations  et  découvertes  à  Martres. 

«  Je  puis  en  ce  moment  signaler  à  la  Société  quelques  renseignements 
nouveaux  : 

»  1°  La  sécheresse  persistante  de  ces  derniers  mois  m’a  permis  de  cons¬ 
tater  que,  conformément  à  ma  croyance,  les  murs  de  Chiragan,  déblayés 
en  1840-43,  ne  sont  pas  parallèles  à  la  ligne  divisoire  des  champs.  Ainsi  f 
les  numéros  du  plan  cadastral  283,  284,  285,  286,  appartenant  à  M.  Bonas- 
sies  (Jean-Baptiste),  et  les  numéros  287,  289,  290,  291,  296,  297,  apparte¬ 
nant  à  M.  Arné  (Paul),  ayant  été,  l’an  dernier,  convertis  en  sainfoin,  on 
pouvait  très  bien,  il  y  a  un  mois,  reconnaître  l’emplacement  des  thermes 
découverts  par  MM.  Chambert,  Belhomme,  Coste  et  Vitry,  et  suivre  facile¬ 
ment  la  trace  et  la  direction  des  substructions  qui  figurent  dans  le  plan 
levé  par  eux. 

»  J  ai  pu  ainsi  me  convaincre  que  l’erreur  que  j'avais  cru  remarquer  dans 
ce  plan  et  que  j  avais  déjà  eu  l’honneur  de  vous  signaler  en  vous  envoyant 
le  plan  général  que  j’ai  dressé  pendant  mon  séjour  à  Nice,  existait  réelle¬ 
ment,  et  que  la  direction  véritable  est  plutôt  celle  donnée  par  les  premiers 
explorateurs  de  1826-30,  c’est-à-dire  N.-N.-O.  (Elle  est  moins  au  nord  que 
ne  l’indique  la  flèche  du  plan  :  je  l'ai  vérifié  depuis). 

»  Cela  constaté ,  on  comprendra  sans  peine  que  le  plan  d’ensemble  sera 
plus  facile  à  dresser,  et  que,  de  plus,  il  deviendra  plus  commode  d’y  insérer 
les  résultats  des  fouilles  futures. 

»  2°  La  sécheresse  m'a  permis  également  de  relever  sur  le  terrain  d’au¬ 
tres  traces  de  murs  dans  des  endroits  où  des  recherches  n’ont  jamais  été 
faites.  Ainsi,  dans  les  numéros  289,  290,  et  dans  l’angle  S.-E.  du  numéro  288, 
j’ai  reconnu  l'emplacement  d’une  salle  en  hémicycle  de  18  mètres  de  dia¬ 
mètre  environ,  et  dont  la  convexité  se  dirige  vers  l’Est.  Cette  salle  semble 
se  rattacher  aux  thermes  découverts  plus  au  nord  et  à  l’ouest.  —  Dans  les 
numéros  302,  303,  ensemencés  d’orge,  on  pouvait  également  distinguer,  sur¬ 
tout  vers  le  milieu  du  numéro  302 ,  des  traces  de  murs  et  de  salles  pavées 
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de  mosaïques  ou  de  dallages  de  marbre,  car  la  récolte  était,  dans  ces  en¬ 
droits,  d'une  extrême  maigreur. 

»  3°  J’ai  fait  détacher  d’un  mur  de  porcherie  une  tête  de  femme  en  mar¬ 
bre  blanc,  très  mutilée  du  visage  et  d’un  travail  très  moyen,  chez  un  pro¬ 
priétaire  de  Martres,  M.  Maurice  Dambrun.  Cette  tête,  brisée  à  la  base  du 
cou,  était  encastrée  dans  cette  porcherie  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et 
provenait  d'un  champ  appartenant  à  M.  Dambrun  père  et  désigné  sur  le 
plan  sous  le  numéro  283.  Une  sorte  de  chapiteau  portant  en  relief,  de  cha¬ 
que  côté,  une  tête  humaine,  grossièrement  sculptée,  fut  retiré  du  même 
champ  vers  la  même  époque  et  se  trouve  encore  en  la  possession  de  M.  Dam¬ 
brun,  ainsi  qu’un  moulage  d’une  tête  impériale. 

»  4°  Un  jeune  homme  de  Martres,  M.  Bergès,  a  recueilli  plusieurs  mon¬ 
naies  et  débris  très  intéressants,  entre  autres  deux  chapiteaux  ,  en  marbre 
grisâtre,  de  colonnes  jumelles,  assez  conservés,  qui  étaient  placés  depuis 
bien  longtemps,  en  guise  de  siège,  devant  la  maison  du  sieur  Manent,  de 
Martres.  Les  parents  de  ce  dernier  les  avaient  extraits  d'un  champ  qu'ils 
possédaient  à  Chiragan . 

»  5°  Chez  le  sieur  Cazeneuve,  faïencier  à  Martres,  se  trouvent  divers 
objets  à  relever ,  ayant  d’abord  appartenu  à  M.  Siglan ,  ancien  proprié¬ 
taire  de  la  maison.  Ce  sont  :  quelques  moulages  de  tête  découverts  en 
1826-30,  et  surtout  deux  sortes  de  chapiteaux  en  pierre,  de  pilastres  di¬ 
rait-on,  dont  l’un,  très  mutilé,  semble  décoré  de  feuillages  et  avoir  été 
placé  sur  des  colonnettes  jumelles,  et  l’autre  représente  un  personnage  ac¬ 
croupi  dont  la  tête  est  brisée,  entouré,  à  droite,  d’une  sorte  de  griffon  ou 
d’animal  fantastique,  et  à  gauche,  d’un  chien.  Ces  deux  derniers  objets  sont 
actuellement  placés  sur  les  montants  d'une  grande  porte  cochère,  et  sup¬ 
portent  une  poutre. 

»  6°  M.  Doméjean,  le  mouleur  de  nos  dernières  découvertes,  a  en  sa  pos¬ 
session  une  tête  en  marbre,  mutilée,  qui  gisait,  depuis  les  précédentes 
fouilles  probablement,  dans  un  coin  de  l’ancienne  mairie  de  Martres.  La 
régularité  de  la  chevelure  de  cette  belle  tête  semblerait  indiquer  qu’on  est 
en  présence  d’une  figure  divine.  La  face  est  malheureusement  trop  mutilée 
pour  que  je  puisse  préciser.  » 


Séance  du  11  juillet  1893. 

Présidence  de  M,  Cartailhac. 

M.  l'abbé  Douais  lit  une  charte  inédite  de  l’abbaye  de  Conques ,  de  la  fin 
du  dixième  siècle,  qui  sera  publiée  par  les  Annales  du  Midi. 

M.  l’abbé  Pottier,  membre  correspondant,  présente  un  manuscrit  de  La- 
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combe,  intitulé  :  Catalogue  de  mes  médailles  en  tous  métaux.  Ce  manuscrit  a 
appartenu  à  l’abbé  Magi. 

M.  l’abbé  Pottier  décrit  ensuite  les  peintures  de  l’église  de  Pervillac. 

M.  le  Président  remercie  M.  l’abbé  Pottier  et  le  félicite  de  ses  décou¬ 
vertes  ainsi  que  de  l’impulsion  féconde  qu’il  donne  à  la  Société  de  Montauban. 

M.  Delorme,  au  nom  de  la  commission  économique,  présente  le  rapport 
sur  les  comptes  de  M.  le  trésorier,  et  demande  un  témoignage  de  remer¬ 
ciement,  qui  est  exprimé  aussitôt  à  M.  Candelon. 

La  Société  se  sépare  après  avoir  nommé  les  membres  de  la  commission 
des  vacances  :  MM.  de  Montsabert,  Delorme  et  Candelon. 

Le  Secrétaire  adjoint. 

De  REY-PAILHADE. 
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—  Cloche  de  l’église  de  — 

Creissens  (Tarn),  p.  22. 
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de  la  Société  résidants  ,  hono- 
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Haches  de  bronze  à  En- 
traygues,  p.  20. 

Médaille  du  rhinocéros, 
p.  42. 

Meuble  en  panneaux 
peints,  p.  83. 

Meuble  du  XVe  siècle, 
p.  84. 

Mosaïque  de  Frèche, 

p.  16. 

Plaque  d’émail,  p.  11, 

Peintres  toulousains, 
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Rampes  d’escalier  à  Tou¬ 
louse,  p.  78. 
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pelle  Saint-Augustin 
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Sculpteurs  toulousains, 
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Isaure,  p.  45. 

Statues  de  l’ancienne 
église  des  Carmes , 
p.  65. 
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Art  (œuvres  d’)  : 

—  Table  de  la  collection 

Latour,  p.  53. 

—  Vase  d’argent  du  Jut- 

land,  p.  81. 


Assignations  des  livres  aux  Frères 
prêcheurs  de  Barcelone,  par  M.  l’abbé 
Douais,  p.  65. 

Augustins  (couvent  des),  p.  54. 
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Baronie  de  Calmont,  par  M.  Barrière- 
Flavy,  p.  69. 

Bar-Ferree,  p.  67. 

barrière-flavï,  p.  28,35, 47,  65, 69,76. 
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Bernard  Gui,  p.  18,  99. 
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Bor,  sculpteur  toulousain,  p.  75. 
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p.  78. 
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Bourg  (du),  p.  39. 

BRISSAUD,  p.  73. 

Bulletin  de  la  commission  archéolo¬ 
gique  de  Narbonne,  p.  28. 

c 


C  AN  DELON,  p.  29,  102. 

Capitouls  de  Toulouse,  p.  44,  46. 
Carcassonne  (Société  des  sciences , 
lettres  et  arts  de),  p.  76,  78. 
Carrelages  aux  armes  des  d’Amboise, 
p.  97. 

cartailhac,  p.  11,  20,  23,  26,  35,  47, 
53,  54,  55,  62,  79,  96. 

Cathédrales  françaises ,  par  M.  Bar- 
Ferree,  p.  67. 

Certificats  de  communion,  p.  77. 
Chapelle  Saint- Antonin,  à  Toulouse, 
p.  85. 

Chapelle  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
à  Toulouse,  p.  74. 

Chapelle  de  Saint-Michel,  à  la  Dau¬ 
rade,  p.  30. 

Chapiteaux  de  la  Daurade,  par  M.  Male, 

p.  11. 

Chapiteaux  de  la  cathédrale  de  Pa- 
miers,  p.  68. 

Charte  de  l’abbaye  de  Conques,  p.  101. 
Château  de  Combefa,  p.  97. 

—  d’Esperce,  p.  22. 

—  do  Foix,  p.  19. 

—  de  Montgeard,  p.  75. 

—  de  Montségur,  p.  96. 

—  de  Pibrac,  91,  96. 

Chronique  romane  des  comtes  de 

Foix ,  p.  86. 


Ciboire  émaillé  du  XIII*  siècle,  p.  86. 
Clef  de  voûte  au  château  de  Foix, 
p.  19. 

Clémence  Isaure  (statue  de),  p.  45. 
Cloche  de  l’église  de  Creyssens  (Tarn), 
p.  22. 

—  de  l’église  d’Aujan- Mounède 

(Gers),  p.  73. 

—  de  l’église  de  Beaumont,  p.  65. 
Clocher  des  Jacobins,  à  Toulouse,  p.  99. 
Clochettes  italiennes,  p.  39. 

Coarase  (Bernard  de),  p.  89. 

Coffre  du  XV"  siècle,  p.  84. 
Compagnie  de  gens  d’armes  en  1548 , 
p.  24. 

Confrérie  de  saint  Crépin  et  saint  Cré- 
nien,  p.  37. 

—  de  saint  Fabien  et  saint  Sé¬ 
bastien,  p.  39. 

COUGET  (ALPHONSE),  p.  95. 

Coutumes  de  Molandier,  par  M.  Bar- 
rière-Flavy,  p.  69. 

Couvent  de  l’Annonciade,  à  Albi,  p.  21. 

—  des  Jacobins,  àToulouse,  p.26. 
Creyssens  (église  de),  p.  20. 

Croix  processionnelle,  p.  69. 

Crucifix  de  l’église  Sainte-Martianne , 
à  Albi,  p.  71. 

—  du  XIII*  siècle  de  l’église 

Saint-Salvy,  à  Albi,  p.  97. 
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Crucifix  du  XIIIe  siècle,  à  Toulouse,  Crucifix  du  XVe  siècle,  à  Albi,  p.  98 
p  28  63.  —  en  émail,  de  Limoges,  p.  73. 


D 


Daurade  (chapiteaux  de  la),  p.  11. 

—  (ancienne  église  de  la) ,  p.  29 
et  suiv. 

Découvertes  nouvelles  à  Martres,  p.  100. 
DELORME,  p.  42,  90,  102. 

DELOUME,  p.  35,  37,  99. 

Denier  d’argent  d’Auguste,  p.  56. 
DESAEARS  (BARON),  p.  45,  74,  81. 
Donneville  (église  de),  p.  64. 

Dons  à  la  Société  : 

—  Archives  municipales  de  Grenade, 

par  M.  Rumeau,  p.  16. 

—  Age  de  la  pierre  en  Egypte,  par 

M.  CARTA1LHAC,  p.  11. 

—  Baronnie  de  Calmont,  par  M.  bar- 

RIÈRE-FLAVY,  p.  69. 

—  Bibliographie  aveyronnaise ,  par 

M.  OARTAILHAO,  p.  100. 

—  Chapiteaux  romans  des  cloîtres  de 

la  Daurade  et  de  Saint-Etienne, 
par  M.  male,  p.  11. 

—  Coutumes  de  Molandier ,  par  M. 

BARRIÈRE-FLAVY,  p.  69. 

—  Etude  historique  sur  le  marquis  de 

Pégairoles,  par  M.  l’abbé  douais, 
p.  18. 

—  Etude  sur  les  sépultures  barbares 

du  midi  et  de  l’ouest  de  la  France, 

par  M.  BARRIÈRE  -  FL  AVY ,  p.  35. 

—  Histoire  des  Frères  des  écoles 

chrétiennes  de  Castres,  par  M. 
l’abbé  Salabert,  p.  35. 


Dons  à  la  Société  : 

—  Histoire  de  Saint-Julia  de  Grasca- 

pou ,  par  M.  l’abbé  Aragon,  p.  11. 

—  Inquisition  en  Roussillon  ( L ’),  par 

M.  l’abbé  douais,  p.  18. 

—  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées, 

par  M.  Julien  Sacaze,  données 
par  M.  Privât,  p.  35. 

—  Lettres  anciennes  de  convocation, 

par  M.  deloume,  p.  35. 

—  Mémoire  sur  les  Seigneurs  de  Seilh, 

par  M.  h.  du  bourg,  p.  39. 

—  Photographies  du  château  de  Mont- 

ségur,  par  M.  Gadrat,  p.  96. 

—  Photographies  de  l’église  de  Ville- 

nouvelle  ,  par  M.  CARTA1LHAC, 
p.  35. 

—  Photographie  de  l’église  de  Sen- 

tein,  par  M.  de  lahondès,  p.  35. 

—  Saints  et  martyrs  du  diocèse  d’Albi, 

par  M.  l’abbé  Jalabert,  p.  35. 

—  Statuts  de  Cluny ,  par  M.  l’abbé 

douais,  p.  92. 

—  Voyage  de  Millin  dans  le  midi  de 

la  France,  par  M.  de  rivières, 

p.  20. 

douais,  abbé,  11,  18,  26,  28,  55,  63,  64, 
65,  78,  99,  100,  101. 
dubarrat,  abbé,  100. 
duboul,  23,  76. 

Dumège,  p.  28,  33. 

Dufour  (Léon),  p.  77,  81. 


Eglise  de  Beaumont,  p.  65. 

—  des  Carmes  de  Toulouse  p.  65, 

74. 

—  de  Creyssens,  p.  22. 

—  de  Donneville,  p.  64. 

—  de  Péchabou,  p.  65. 

—  de  Pervillac,  p.  15,  102. 

—  de  Saint- Antoine  de  Padoue, 

p.  77. 


E 

Eglise  de  Saint-Bertrand  de  Commin- 
ges,  p.  37. 

—  de  Saint-Etienne,  à  Toulouse, 

p.  92. 

—  de  Saint-Pierre,  à  Toulouse, 

p.  70. 

—  de  Sainte-Martianne,  à  Albi, 

p.  71. 

—  de  Sentein,  p.  35. 
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Eglise  de  Venerque,  p.  18,  66. 

—  de  Villenouvelle,  p.  35. 
Enlumineurs,  relieurs,  libraires  et 
imprimeurs  de  Toulouse  au  XV'  et 
au  XVI '  siècle ,  par  M.  Claudin,  p.  45. 
Enceintes  romaines  des  villes,  p.  35. 


Escalquens  ( monographie  d’),p.  81,92. 
Etudes  sur  les  sépultures  barbares  du 
midi  et  de  l'ouest  de  la  France,  par 
M.  Barrière-Flavy,  p.  35. 

Exposition  rétrospective  d’Albi,  p.  96. 


Fayet  (François),  peintre  toulousain, 
p.  75. 

FERRÉ,  p.  100. 


G 

GALABERT,  abbé,  p.  23,  24,  39,  80. 
Galembrun  (bastide  de),  p.  80. 

Gaston  II,  comte  de  Foix,  p.  19. 

Gaston  Phébus,  comte  de  Foix,  p.  19. 
Gaston  IV,  comte  de  Foix,  p.  19. 

GÉEE,  p.  23. 

Grille  de  Saint-Cyprien ,  à  Toulouse, 

H 

Haches  de  bronze  à  Entraygues (Avey¬ 
ron),  p.  20. 

Histoire  des  cathédrales  françaises, 
par  M.  Barr-Fcrree,  p.  67. 

Histoire  des  Frères  des  écoles  chré- 


I 

Inquisiti07i  en  Roussillon  (T),  par 
M.  l'abbé  Douais,  p.  18. 

Inscription  antique  de  Liéoux,  p.  95. 

J 

Jacobins  de  Toulouse,  p.  26,  28,  31, 61, 

79,  99. 

Jeanne  de  Valois  (buste  de  sainte), 


Foix  (château  de),  p.  19. 

Foix  (chronique  romane  des  comtes 
de),  86. 


p.  78. 

Grotto  de  Castelmauron  (Lot-et-Ga¬ 
ronne),  p.  73. 

Grotte  de  Monconfort  (Hte-Garonne), 
p.  84. 

Grotte  de  la  Tourasse  (Hte-Garonne), 
p.  84. 


tiennes  de  Castres ,  par  M.  l’abbé 
Salabert,  p.  35. 

Histoire  de  Ségreville .  par  M.  l’abbé 
Maurette,  p.  86,  93. 


Inscriptions  antiques  des  Pyrénées , 
par  M.  Julien  Sacaze,  p.  35. 


p.  20. 

Jeux  Floraux,  p.  45,  81. 
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lahondès  (de),  p.  19,  24,  33,  35,  41,  56, 
66,  70. 

LAFIERRE,  p.  45. 

Lèbre  (André),  peintre  toulousain, 
p.  75. 


LÊGRIVAIN,  p.  53. 

Lemercier,  évêque  constitutionnel  de 
l’Ariège,  p.  55. 

Lettres  de  convocation  anciennes , 
p.  35. 
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MALAFOSSE  (JOSEPH  DE),  p.  22,  26,  28, 

35,  62,  70,  78,  92,  96. 

MALAFOSSE  (LOUIS  DE),  p.  74,  75. 
MALE,  p.  11,  22. 

M  ARIEN  (DE),  p.  19,  22. 

Martres,  p.  100. 
massif,  p.  85,  87,  92. 

Massonnier,  instituteur,  p.  94. 
Maurette  (abbé) ,  p.  94. 

MAESOLI,  p.  45. 

Médaille  du  rhinocéros,  p.  42. 

Meuble  peint,  p.  83. 

Meuble  du  XV*  siècle,  p.  84. 

Michel  (Jean),  peintre  toulousain,  p.  75. 


Millin,  p.  20. 

momméja,  p.  10,  13,  33,  53,  61. 
Monconfort  (grotte  de),  p.  84. 

Montre  d’armes  à  Briatexte,  en  1426, 

p.  88. 

MONTSABERT  (COMTE  DE),  p.  37,  45,  54, 

77,  81 ,  88. 

Mosaïque  de  Frèche  (Landes),  p.  16, 
17,  65. 

Mur  de  l’enceinte  romaine,  à  Toulouse, 
p.  26. 

Murs  antiques  à  la  place  de  la  Pierre, 
à  Toulouse,  p.  70. 

Musée  Saint-Raymond,  p.  70,  99. 
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Narbonne  (musée  de),  p.  29.  P*  76. 

Nécropole  barbare  d’Herpes(Charente),  niveduab,  p.  10. 


O 

Oratoire  de  Pieusse  (Aude),  p.  41. 

P 

FASQUIER,  p.  35,  99. 

Passeport  de  Pèlerin,  p.  77. 

Pégairoles  ( Notice  sur  le  marquis  de), 
par  M.  l’abbé  Douais,  p.  18. 

Peintures  murales  de  l’église  de  Per- 

villac,  p.  15,  101. 

—  delà  tour  Palmata, 

à  Gaillac,  p.  75. 

FIBRAG  (COMTE  DE),  p.  91. 


Pibrac  (Guy  du  Faur  de),  p.  33. 
Pibrac  (château  de),  p.  91,  96. 

Pierre  dp  la  Jugie,  archevêque  de  Nar¬ 
bonne,  p.  42. 

Pierres  tombales  de  l’ancien  cimetière 
Saint-Roch,  à  Toulouse,  p.  55. 
Pieusse  (Aude),  p.  42. 

Place  de  la  Pierre,  à  Toulouse,  p.  70. 
Plaque  d’émail,  à  Toulouse,  p.  11. 
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Plat  de  quête  à  l’église  de  Creyssens 
(Tarn),  p.  22. 

—  à  l’église  de  N.-D.  do  la 

Dréche  (Tarn),  p.  54. 
pottier,  abbé,  p.  101,  102. 


Prefericulum  des  cimetières  anciens 
du  Quercy,  p.  61. 

Prospectus  d’un  marchand  du  dix- 
huitième  siècle,  p.  77. 

Puissalicon  (tour  de),  p.  11, 
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Quercy  (cimetières  anciens  du),  p.  61. 


R 


Rampes  d’escalier ,  rue  du  Vieux- 
Raisin  et  des  Couteliers,  à  Toulouse, 
p.  78. 

Rapport  sur  le  concours,  p.  92. 
Rapport  sur  les  Sépultures  barbares 
de  M.  Barrière-Flavy,  p.  49. 
Restauration  de  la  chapelle  Saint- 
Augustin  à  Saint- 
Etienne,  p.  92. 


Restauration  d'un  crucifix  à  Albi , 
en  1635,  p.  71. 

Rétable  de  l’abbaye  de  Grandselve,p.75. 
ricard  (Adolphe),  p.  70. 

RIVIÈRES  (BARON  DE),  p.  15,  20,  33,  39, 
57,  71,  79,  96. 

ROSCHACH,  p.  54. 

Rouquette  (abbé),  p.  55. 

Rumeau,  p.  16,  23. 
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Sabre  chinois,  p.  90. 

sacaze  (Julien),  p.  35. 

Saint  Antonin,  p.  54. 

Saint-Antonin  (chapelle  de),  p.  54. 

Saint-Bertrand  de  Comminges  (église 
de),  p.  37. 

Saints  cl  martyrs  du  diocèse  d'Albi , 
par  M.  l’abbé  Salabert,  p.  35. 

salabert,  abbé,  p.  33,  35. 

Sarcophages  chrétiens  de  Cahors  , 
p.  13,  14,  53. 


Sarcophages  chrétiens  de  Moissac, 
p.  33. 

Savary  (André),  calligraphe,  p.  10. 
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Sentein  (église  de),  p.  35. 

Siège  de  Saint-Antonin  en  1622,  p.  54. 
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Société  des  arts  de  Carcassonne,  p.  76, 
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Société  archéologique  de  Narbonne  , 
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Teston  de  Charles  IX,  p.  92. 
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p.  54. 
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—  Bosc,  serrurier,  p.  78. 
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—  Chapelle  Saint  -  Antonin  , 
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—  Clémence-Isaure,  p.  45. 
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Saint-Rome,  p.  63. 

—  Daurade  (chapiteaux  de  la), 

p.  11. 
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de  la),  p.  29  et  suiv. 

—  Enlumineurs ,  relieurs,  li¬ 

braires  et  imprimeurs  de 
Toulouse  au  XV *  et  au 
XVIe  siècle,  par  M.  Clau- 
din,  p.  45. 

—  Fayet  François,  peintre, 

p.  75. 

—  Grille  de  Saint-Cyprien , 

p.  78. 

—  Jacobins  (église  des),  p.  26, 

28,  31,  69,  79,  99. 

—  Jacobins  (clocher des),  p.  99. 

—  Jeux-Floraux,  p.  45,81. 

—  Lafosse  (Charles  de),  pein¬ 

tre  ,  p.  75. 

—  Lèbre  (André),  peintre, 

p.  75. 

—  Marc-Arcis,  sculpteur,  p.  75. 

—  Meuble  en  panneaux  peints 

du  XVe  siècle,  p.  83,  84. 

—  Michel  (Jean),  peintre,  p.  75. 


Toulouse  : 

—  Mur  de  l’enceinte  romaine, 

p.  26. 

—  Pierres  tombales  de  l’ancien 

cimetière  Saint  -  Roch  , 
p.  55. 

—  Place  de  la  Pierre  (murs 

antiques  à  la) ,  p.  70. 
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